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PROGRAMME 
POUR 

L'ENSEIGNEMENT DE L HISTOIRE NATURELLE 
DANS LES COLLEGES, 

ADOPTÉ PAR LE CONSEIL ROYAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

(14 septembre 1840). 

RÈGNE VÉGÉTAL. 

XV. Caractères généraux des plantes. 

Structure et fonctions des végétaux. 

Structure des tissus végétaux ou organes élémentaires. 

Organes fondamentaux considérés dans les différentes périodes 

de la vie du végétal. 

Classification des fonctions et des organes. 

Des fonctions de nutrition ou des phénomènes de la végétation. 

XVI. 1° Organes de nutrition. 

Tiges; leur structure; leur mode d'accroissement. 

Racines ; leur structure et leur développement. 

Feuilles ; origine, structure, forme, disposition, développement 

et durée; — bourgeons et branches. 

XVII. 2° Fonctions de nutrition. 

Absorption ; 

Respiration ; 

Mouvements de la sève ; etc. 

XVIII. Des fonctions de reproduction. 

Comparaison des organes de la reproduction avec les organes de 

la nutrition. 



Description de ces organes et de leurs usages. 

1° Fleurs; — leurs dispositions; —lois de l'inflorescence; — 

composition d'une fleur complète; — fonctions de ses parties. 

XIX. 2° Fruits; leur structure; leur accroissement, leurs diverses 

modifications. 

3° Graine considérée à ses différentes périodes d'existence et de 

germination. 

XX. Classification des végétaux. 

Emploi des notions précédentes à la distinction des végétaux. 

Notions générales sur les classifications. — Systèmes artificiels 

et naturels ; —.espèce, genre, famille, etc. — Méthode de Jussieu. 

XXI!, XXII et XXIII. Notions sur quelques-unes des principales 

familles du règne végétal, considérées c o m m e exemples de la m é ­

thode précédente. 

XXIV. Notions sur la géo'graphie botanique. 

Influence comparative^ eslatitudes et des hauteurs ; — différence 

des continents et des Mes; — distribution sur la surface du globe 

de quelques-unes^des familles précédemment exposées, et de quel­

ques-uns des végétaux les plus utiles à l'homme. 



AVERTISSEMENT. 

L'auteur dans les éditions précédentes avait cru devoir 
donner à cet ouvrage des développements que ne peut com­
porter le temps consacré à l'enseignement de l'histoire na­
turelle dans les collèges. 

En. dépassant ainsi le programme universitaire et réu­
nissant les éléments d'une instruction botanique plus 
complète, il avait espéré concilier les intérêts des diffé­
rentes classes de lecteurs. Il pensait alors qu'il serait aisé 
de tirer de son livre tout ce qui s'y rapportait aux matières 
indiquées dans le programme et de s'y borner. Il avait lui-
m ê m e cherché à faciliter ce travail d'exclusion en indi­
quant par certains signes à la table, tout ce que l'élève 
pouvait ou devait laisser de côté. L'expérience a prouvé 
que ce moyen était insuffisant. Les chapitres et les para­
graphes se liant les uns aux autres, l'intelligence de ceux 
qu'on conservait devenait moins facile, faute de connaître 

ceux qu'on omettait. Il y en avait d'ailleurs qui ne pou-
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vaient être entièrement omis sans inconvénient, mais qui 

n'avaient pas besoin d'autant dç développements, et de­
mandaient seulement à être abrégés et simplifiés. 

C'est ce qu'on a tâché de faire dans l'édition présente. 

Des précédentes, on a conservé tout ce qui est nécessaire 
pour un cours complet bien qu'élémentaire, mais par des 
coupures et par une rédaction entièrement nouvelle dans 

certains chapitres, on a essayé d'approprier de plus en 
plus ce livre à sa destination. O n s'est entièrement ren­

fermé dans le programme, et on en a scrupuleusement 
suivi l'ordre, en admettant m ê m e la division en dix leçons. 

Nous devons avouer néanmoins que plusieurs d'entre 
elles, notamment la deuxième et la quatrième, ont encore 
une longueur hors de proportion avec le temps qui doit 
y être consacré. Le nombre et l'importance des matières 
qu'il était prescrit d'y traiter ne permettaient pas plus de 
brièveté. Il est donc à désirer que dans les collèges on 
puisse accorder à la botanique quelques leçons de plus, 

sinon ce sera à la sagesse éclairée du professeur d'empiéter 
un peu des unes sur les autres, en déterminant dans 

toutes les suppressions nouvelles dont s'arrangera le mieux 
son enseignement. 

-l»-fH*-;?-Hr-s<34-<3-<3^s--<! 



COURS ÉLÉMENTAIRE 

DE BOTANIQUE. 
PREMIÈRE LEÇON. 
CARACTERES GENERAUX DES PLANTES. — STRUCTURE DES TISSUS VEGETAUX 

OU ORGANES ELEMENTAIRES. — ORGANES FONDAMENTAUX 
CONSIDERES DANS LES DIFFERENTES PERIODES DE LA VIE DU VEGETAL. 

§ 1er. La botanique est la science qui traite des végétaux. 
Dans les notions préliminaires qui sont placées en tète de la Zoo­

logie, on a tracé les principaux caractères qui distinguent les vé­
gétaux des animaux, et de leur comparaison on a déduit une défi­
nition générale des uns et des autres. Nous nous contenterons de 
la rappeler ici : Les animaux sont des corps qui se nourrissent, se 
reproduisent, sentent et se meuvent. Les végétaux sont des corps 
qui se nourrissent et peuvent se reproduire, mais qui ne sentent ni 
ne se meuvent volontairement. Une définition plus rigoureuse du vé­
gétal ne pourrait être bien comprise au début de ce livre ; elle devra 
ressortir de toutes les notions qui y seront exposées et leur servir 
en quelque sorte de conclusion. 

A u mot de plante on attache généralement l'idée d'un arbre ou 
d'une herbe, et nous pouvons en commençant nous contenter de 
cette notion vulgaire. Cette plante a ordinairement des racines, 
une tige et des branches, des feuilles, des fleurs, et plus tard des 
fruits et des graines. C'est ce que tout le monde sait, et ceux qui 
s'en sont occupés un peu moins sommairement savent de plus que 
ces parties, les fleurs, par exemple, sont elles-mêmes composées de 
plusieurs parties plus petites. 

Si l'on décompose celles-ci à leur tour, puis si l'on cherche, par 
une suite d'analyses de plus en plus minutieuses, à diviser en par­
ties plus petites encore celles auxquelles on est déjà parvenu, on 
finit par en trouver qui ne se prêtent plus à aucune division. O n 
doit les considérer c o m m e les éléments du corps qu'on examine, et 
on leur donne le n o m à'organes élémentaires. Les parties résullant 
de leur réunion, qui forment elles-mêmes un tout nettement li­
mité, qui concourent à l'exécution de quelque acte de la vie, de 
quelque fonction, reçoivent le nom &'organes composés. 

i 
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BOTANIOLE. 

ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 

§ 2. Les organes élémentaires, ce dernier terme de notre ana­
lyse, ne peuvent être admis c o m m e tels définitivement et absolu­
ment, puisque notre esprit ne peut concevoir un corps sans parties. 
Mais nous devons nous arrêter à la limite au delà de laquelle nos 
sens, aidés des moyens les plus puissants que la science nous 
fournisse, ne nous montrent plus rien de net et de certain, et où 
commence le champ des hypothèses. Celle limite a été déjà recu­
lée assez loin par le perfectionnement des mélhode§|et des instru­
ments d'observation surtout du microscope (1). 

Lorsqu'on examine par leur moyen une porlioh quelconque d'un 
végétal, le dernier degré de division auquel on esl parvenu le 
montre composé d'une foule de cavités de formes et de grandeurs 
différentes. Les unes sont circonscrites par une paroi qui leur esl 
propre, comme le serait, par exemple, un sac; les autres ne sont 
que les intervalles des premières, les vides que ces sacs, placés les 
uns auprès des autres, laissent entre eux partout où leurs parois 
ne se touchent pas immédiatement. 

On peut réduire à trois modifications principales les formes que , 
présentent les sacs ou cavités à parois propres. Tantôt ils sont à 
peu près également distendus dans tous les sens. ou du moins 

^ il n'y a pas un sens suivant lequel ils s'allongent plus 
O I j fréquemment que suivant un autre. Les sacs qui 

^ prennent cette forme sont appelés cellules ou utri-
Fid-1- entes (fig. 1). 

Tantôt ils s'allongent dans un sens suivant lequel leur diamètre 
égale un certain nombre de fois le diamètre transversal. Us sont 
alors le plus ordinairement effilés à leurs deux bouts; s'ils sont 
courts, leur forme est à peu près celle d'un fuseau .et c'est ce qui 

(1) Sans l'aide du microscope, les parties dont nous allons nous occuper d'abord uc 
peuvent être bien vues, et c'est un véritable regret pour nous que les premières notions 
(pie nous devons exposer ne puissent être vérifiées parles yeux des élèves. Il est donc 
à désirer que le maître, familiarise lui-môme avec l'usage des instruments et la prépara­
tion des tissus, leur en montre sous le microscope les principales modifications, et leur 
fasse en m ê m e temps rendre compte de ce qu'ils voient ainsi. C'est pour cela que nous 
avons toujours, autant que possible, pris nos exemples dans des plantes communes et fa­
ciles à se procurer. 
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avait porté M. Dutrochetà les appeler des clostres (xXwcrÀp) (fig. 2). 
S'ils sont plus longs, ce sont des tubes terminés en 
pointe à leurs deux extrémités. C o m m e ce sont eux 
qui forment la plus grande partie du bois, et comme 
dans ce cas on les désigne ordinairement sous le 
n o m de fibres ligneuses, nous leur appliquerons le 
nom générique de fibres (fig. 3). 

Enfin ces sacs peuvent se présenter sous la forme 
de tubes assez longs pour que deux de leurs extrémi­
tés se trouvent très-éloignées l'une de l'autre, et 
que dans le champ du microscope l'œil ne puisse 
en apercevoir au plus qu'une à la fois. On les ap­
pelle alors des vaisseaux (fig. 4). 

Entre ces trois degrés, lesulricules, les fibres et les 
vaisseaux, il n'y a pas délimites bien tranchées. Les 
fibres peuvent se raccourcir assez pour recevoir le 
nom d'ulricules, s'allonger assez pour recevoir le nom 
de vaisseaux; confusion qui a peu d'inconvénients, 
puisque au fond c'est toujours à une m ê m e classe d'organes, diver­
sement modifiée., que nous avons affaire. Nous allons examiner 
successivement chacune de ces formes et les modifications secon­
daires dont elle est elle-même susceptible. 

UTRICULES OU CELLULES. 

§ 3. Lorsque les utricules ne sont pas serrés les uns contce les 
autres, lorsqu'ils se développent également par tout leur contour 
sans trouver dans aucun sens un obstacle qui les arrête (fig. 8), 
leur surface esl courbe, leur forme est celle d'une sphère {fig. U), 

ou d'un ellipsoïde (fig. 6). Quand, au contraire, ils se rencontrent 
en se développant et se pressent mutuellement, les faces ainsi en 
contact s'aplatissent, et ils prennent laforme d'un solide à plusieurs 

I ! 

V I 

2. 3. 
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angles ou polyèdre (fig. 7). C'est dans ce dernier cas que leur ap­
parence, rappelant celle des alvéoles d'une ruche (fig. 14 et 15), 
leur a fait donner le nom de cellules, qui est maintenant employé 
à peu près indifféremment avec celui d'utricules. Le tissu qui ré­
sulte de leur réunion esl désigné par l'adjectif d'utriculaire ou cel­
lulaire , ou bien par le seul n o m substantif de parenchyme. Quel­
ques auteurs ont proposé de réserver ce dernier n o m au tissu serré 
où les cellules ont la forme angulaire ou polyédrique (fig. 7), et 
d'appeler mérenchyme le tissu lâche formé par la réunion de cel­
lules sphériquesou ellipsoïdes (fig. 8). 

Les formes les plus ordinaires des cellules polyédriques sont les 
suivantes : 1° le cube ou dé (fig. 9) ; 2° la colonne prismatique à 
quatre pans, et dans laquelle la hauteur excéda les autres dimen­
sions (fig. 10) ; 3° la forme tabulaire, c'est-à-dire celle d'un prisme 
où au contraire la hauteur n'égale pas les autres dimensions (fig. I i); 
4° le dodécaèdre (fig. 12 et 13). Sans voir les cellules isolées, on 

f\K 

10. H. 

13. ww 
14. 

r-, 
ÎO. 

peut, jusqu'à un certain point, deviner leur forme par l'inspec­
tion comparée des coupes horizontale et verticale du tissu. Esl-il 
besoin d'expliquer comment des cellules cubiques, coupées, soit 
verticalement, soit horizontalement, donnent toujours des carrés 
égaux, comment le dodécaèdre (fig. 12 et 13) donne dans un sens 
un carre et dans le sens contraire un hexagone (fig.l I et 15), etc. 
11 ne faut pas croire au reste que ces figures aient la régularité 

rigoureuse des figures géométriques auxquelles on les compare. 11 
s'en faut en général de beaucoup. Les angles s'émoussenl, les côtés 



O R G A N E S ÉLÉMENTAIRES. S 

d'un m ê m e carré ne sont pas tout à fait égaux, les lignes ne sont 
pas tout à fait droites.,;Cest en partie pour avoir représenté une 
régularité qui n'est pas dans la nature que la plupart des figures 
d'anatomie végétale publiées autrefois ont manqué de ressem­
blance. 

Les cellules peuvent donc être courbes sur une partie de leur 
surface et planes sur l'autre. Cette combinaison peut s'allier avec 
la régularité ; par exemple, dans la forme d'un tronçon de colonne 
cylindrique (fig. 16 a), d'un tonneau (6). 

Enfin elles peuvent être rameuses, c'est-à-dire s'allonger à la 
fois sur plusieurs points de leur surface et dans différentes direc­
tions. C'est par le bout de ces prolongements que les cellules se tou­
chent alors ordinairement, et ordinairement aussi elles sont fort 
irrégulières (fig. 17). Cependant un certain degré de régularité 
peut s'allier avec cette modification : ainsi elles imitent quelquefois 
des étoiles, des tronçons de colonnes cannelées, etc. 

§ 4. Dans des tissus serrés, lorsque les cellules s'emboîtent exacte­
ment les unes entre les autres . se touchant par des surfaces pla­
nes, on conçoit qu'il peut ne rester entre elles aucun vide (fig. 7 
et 19). Dans les tissus lâches, et lorsque leurs surfaces courbes ne 

peuvent se toucher que par un petit nombre de points , il doit au 
contraire rester entre elles des intervalles plus ou moins considé­
rables (fig. 8, 18) ; on n o m m e ces intervalles méats intercellulaires 
(fig. 1 8 m ) . 11 en existe au reste dans la plupart des tissus, parce que 

17. Cellules rameuses prises dans la Fève de marais (Vicia faba). — Il Lacunes. 
18. Tissu cellulaire lâche ou mérenchyme, pris dans une jeune feuille de Joubarbe (Sem-

pervivum lectorum). — m Méats intercellulaires. 
19. Tissu cellulaire delà moelle du Sureau (Sambucus nigra). Les cellules sont ponc­

tuées ainsi que dans la figure précédente. 
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en raison de ce léger degré d'irrégularité que nous avons reconnu 
c o m m e un fait général, l'agencement des parties n'est pas rigou­
reusement exact; mais ces intervalles sont d'autant moindres que 

le tissu est plus serré. 
Entre les cellules rameuses, qui se louchent par les extrémités 

de prolongements rayonnant d'un centre commun, ces méats occu­
pent nécessairement un espace beaucoup plus étendu, et, dans ce cas, 

ils prennent le n o m de lacunes (fig. M i l ) . C'est ce­
lui qu'on donne généralement à tout intervalle un 
peu considérable compris entre plusieurs cellules, 
et n'ayant d'autres parois que celles de ces cellules 
environnantes. Les lacunes offrent souvent une 
grande régularité, soit considérées en elles-mêmes, 
soit dans leur position les unes par rapport aux 
autres (fig. 20). 

§ 5. Les cellules peuvent être placées sans ordre appréciable les 
unes relativement aux autres ; c'est surtout lorsqu'elles sont irrégu­
lières dans leur forme et inégales dans leurs dimensions. Mais 
lorsqu'elles sont régulières et égales, une certaine régularité se 
fait aussi remarquer dans leur agencement, et on les voit souvent 
disposées lesunes à la suite des autres par séries rectilignes, soit dans 

le sens horizontal, soit dans le sens vertical. Les 
cellules des deux séries voisines qui se louchent 
peuvent alors être opposées, c'est-à-dire situées 
à la m ê m e hauteur (fig. 21), ou bien alternes , 
c'est-à-dire à des hauteurs différentes, de telle 
sorte que le milieu de celles d'une série corres­
pond toujours àpeu près aux extrémités de celles 

21. 22. des séries voisines (fig. ii). Ce dernier agence­
ment a presque nécessairement lieu lorsqu'elles sont plus larges 
au milieu qu'aux extrémités: pour la forme dodécaédrique, par 
exemple (fig. 14 et 15). 

§ 6. Les parois des cellules ne présentent pas toujours la m ê m e 
apparence. Tantôt elles semblent formées par une membrane unie 
et parfaitement homogène (fig. 5, G) ; tantôi cette membrane est 
marquée d'un nombre plus ou moins grand de petits points 
(fig. 23) ou de courtes lignes dirigées transversalement ou oblique­
ment (fig. 24) ; tantôt elle semble doublée à certains intervalles de 
petits fils ou bandelettes ; ces fils décrivent en général une spirale 
à tours plus ou moins rapprochés depuis une extrémité de la cel-

20. Lacunes dans le tissu de la Renoncule aquatique rùnninculiis aquotilix'. 
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Iule jusqu'à l'autre (fig. 25) ; ces bandelettes suivent également une 
direction en spirale , ou se séparent en plusieurs anneaux à peu 
près horizontaux ( fig. 26 ), ou dessinent enfin sur la surface une 
sorte de réseau à mailles plus ou moins grandes (fig. 27). On s'est 

23. 24. 2b. 26. 27. 

assuré que ces diverses apparences ne caractérisent pas constam­
ment des cellules différentes, mais que la m ê m e peut en offrir suc­
cessivement plusieurs, suivant l'époque à laquelle on l'examine. 11 
est donc nécessaire de suivre attentivement leur développement 
pour bien se rendre compte de ces apparences diverses et de la 
cause qui les produit. 

Cet examen nous apprend que la cellule, au moment où nous 
commençons à l'apercevoir comme un organe distinct, est un pe­
tit sac formé par une membrane simple, parfaitement continue et 
homogène, dont la substance, d'abord molle et humide, se sèche cl 
durcit peu à peu. Elle peut persister à cet état en changeant seule­
ment de volume et de forme. Mais d'autres fois, à une certaine 
époque ultérieure, sur toute la surface intérieure du sac, il s'en 
forme une seconde. Cette nouvelle membrane ne paraît pas idenliquc 
avec la première dans son mode de développement ; car, au lieu de 
s'étendre en une toile continue parfaitement correspondante à la 
première, elle se rompt en divers points, peut-être parce que le sac 
intérieur, plus jeune et plus m o u que l'extérieur, ne peut pas tou­
jours le suivre assez vite dans son développement. Dans ces points, 
le premier n'est pas doublé par le second, et de là résulte celte 
inégalité d'épaisseur à divers endroits de la surface. On pourrait 
supposer que la membrane interne ainsi distendue s'éraille en un 
grand nombre de points, et détermine ainsi les ponctuations qu'on 
aperçoit sur beaucoup de cellules; mais, le plus souvent, une mer­
veilleuse' régularité paraît présider aux solutions de continuité de 

23 et 24. Cellules ponctuée el rayée, prises dans le tissu du Sureau (Sambucus nigra). 
23,26 et 27. Cellules spirale, annulaire et réticulée, prises dans le (issu du Gui Viscttm 

album). 
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l'enveloppe intérieure, qui se déroule du bas en haut de la cellule 
en un fil ou en un ruban spiral. Si les tours de celte spire sont éloi­
gnés l'un de l'autre par un intervalle appréciable, on a deux zones 
spirales parallèles, l'une où la membrane externe est doublée par 
l'interne, l'autre où elle est à nu. Si les tours se touchent exactement, 
leur intervalle n'est plus indiqué que par une strie extrêmement fine 
ou cessant m ê m e d'être perceptible. Mais souvent ils s'écartent 
un peu de distance en distance, laissant la membrane extérieure 
à nu dans des espaces qui, pour notre oeil, n'excèdent pas en éten­
due un point ou une courte ligne. De là peut-être la régularité et la 
direction qu'on observe fréquemment dans ces points et ces lignes 
dont la cellule se montre toute parsemée. Les bandes en anneaux 
ou en réseau paraissent susceptibles d'une explication analogue 
que nous renvoyons à l'exposition des vaisseaux, où le phénomène 
deviendra moins obscur, à cause de la plus grande échelle sur la­
quelle nous pourrons l'observer. 

L'épaisseur des parois de la cellule peut être successivement 
augmentée par la formation d'un troisième sac qui se dépose à l'in­
térieur du second, d'un quatrième qui se dépose à l'intérieur du 
troisième, et ainsi de suite. S'il arrivait que le troisième ne se mou­
lât pas exactement sur le second, mais vînt tapisser les inter­
valles où celui-ci a laissé la membrane primitive à nu, on conçoit 
qu'il pourrait être aperçu dans ces intervalles et caché dans tous 
les autres endroits où elle se trouvait déjà doublée. Quelques au­
teurs ont expliqué ainsi l'apparence en quelque sorte composite de 
certaines cellules, par exemple, celles sur lesquelles se dessine un 
réseau dont les aréoles sont ponctuées : le réseau appartiendrait à 
la seconde membrane, les ponctuations appartiendraient à la troi­
sième. 

Mais ordinairement la seconde membrane sert de moule à celles 
qui se développent successivement à l'intérieur; elles la suivent 

dans tousses contours cl s'interrompent 
aux mêmes endroits.C'est cedonlon peut 
se convaincre par la ceupe transversale 
(fig. 28) ou longitudinale (fig. 29) de 
cellules composées d'un certain nombre 
de couches superposées. On voit ainsi 
bien nettement plusieurs cereleseoncen-
triques autour d'une cavité centrale, qui 

est d'autant plus petite qu'il s'est déposé un plus grand nombre de 

28. Coupe transversale de cellules prises dans la chair d'une Poire. 
29. Coupe longitudinale des mêmes. 

28. 29. 
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couches ; de cette cavité partent transversalement de petits canaux 
qui viennent s'arrêter seulement sur la membrane extérieure et 
qui correspondent aux solutions de continuité des membranes se­
condaires. 11 est clair que si elles ne se moulaient pas exactement 
les unes sur les autres, leurs tours ne se correspondraient pas de 
manière à former ces canaux continus. 

FIBRES. 

§ 7. Les détails dans lesquels nous sommes entré au sujet des 
cellules nous dispenseront d'en donner d'aussi étendus au sujet des 

.fibres, puisque c'est par la forme seulement qu'elles diffèrent, et 
que, leur développement étant le même, l'apparence de leur sur­
face doit offrir des modifications analogues. 

Nous avons déjà vu que la longueur des fibres est variable : peu pro­
noncée chez les unes, qui se rapprochent des cellules et ont m ê m e 
reçu de beaucoup d'auteurs le nom de cellules allongées; très-
grande" dans d'autres, qui se rapprochent des vaisseaux, et qui ont 
été souvent classées avec eux sous le nom de vaisseaux fibreux. 

Le tissu qui est formé par la réunion de ces fibres 
a reçu le nom àeprosenchyme. Celles qui s'y trouvent 
placées à peu près à la m ê m e hauteur se touchent 
par leurs côtés ; mais, à leurs extrémités amincies, 
elles laissent nécessairement entre elles des intervalles 
libres, dans lesquels viennent s'intercaler les extré­
mités analogues des fibres situées au-dessus et au-des­
sous (fig. 30). Dans le parenchyme, au contraire, les 
cellules supérieures et inférieures se posent l'une sur 
l'autre par les faces planes (fig. 19, 21) qui les ter­
minent (cellulœ parenchymatis sibi extremitatibus im-
positœ sunt, prosenchymatis appositœ). 

Leur paroi est en général épaisse et assez dure ; elle 
est formée d'abord d'une membrane unique et con­
tinue, qui peut acquérir, sans l'addition d'aucune au­
tre, un certain degré d'épaisseur. Mais, ordinairement, 
plusieurs couches se forment successivement de l'ex­
térieur à l'intérieur, de telle sorte que la fibre dont 
l'axe creux se rétrécit de plus en plus et se réduit en­
fin presqueà rien, peut paraître pleir?c ou entièrement 
solide. 
Il en résulte que la section du prosenchyme montre so. 

30. Fibres prises dans la Clématite commune (Clemalis vilalba). 
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une masse en général compacte dans laquelle la proportion des 
parties pleines l'emporte de beaucoup sur celle des vides ; la cavité 

intérieure des fibres est au plus un canal oblong et 
grêle, tandis que leurs surfaces extérieures se touchent 
entre elles assez exactement pour que les méats inter­
médiaires soient presque nuls. Une autre conséquence 
de cette juxtaposition est l'aplatissement des côtés 
en contact, de telle sorte que la paroi de la fibre 

devient prismatique extérieurement, tandis qu'intérieurement elle 
reste cylindrique. C'est ce que montre clairement la coupe trans­
versale d'un proscnchyme suffisamment développé (fig. 31). 

Nous avons déjà dit que le développement des fibres est le m ê m e 
que celui des cellules. L'accroissement de l'utricule primitif ou de 
la membrane extérieure détermine leurs dimensions en longueur 
et en largeur; la formation plus tardive des couches intérieures dé­
termine leur épaisseur et l'apparence définitive de leur surface, 
qui peut conséquemmenl présenter les mêmes modifications que 
celles des cellules. Il arrive néanmoins assez fréquemment que la 
couche interne tapisse exactement l'externe, sans solution de con­
tinuité, de sorte que la fibre reste aussi lisse qu'elle l'était dans le 

principe. La seconde couche peut aussi se 
montrer sous la forme d'un fil spiral ou 
bien de bandelettes unies enlre elles en ma­
nière de réseau ; mais cet état ne se ren­
contre pas souvent. L'existence des fibres 
fendillées, etsurloutponctuées (fig. 32), esl 
au contraire extrêmement fréquente. Ces 
ponctuations répondent, c o m m e dans les 
cellules, aux points où la membrane exté­
rieure n'est pas doublée par les intérieures, 
et où aboutissent les petits canaux sans 
issue résultant de ces solutions de conti­
nuité. Elles sont particulièrement remar-

32. 33. 54. quables dans le bois du sapin et des au­
tres arbres analogues qu'on désigne vul­

gairement sous le nom d'arbres verts, et qui forment la famille. 
des Conifères, que nous apprendrons à connaître plus tard. Les 

31. Coupe transversale des mêmes. 

32. Fibres ponctuées prises dans le rebord aile d'une graine de Signone; 
53. Fibres prises dans le bois du I'in commun (Pinussijlvcslris.) 
34. Coupe longitudinale des mêmes. 
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ponctuations y sont assez grandes pour qu'on ait pu d'abord les 
prendre pour de véritables trous; elles se montrent disposas s t 
deux séries rectihgnes occupant les deux côtés opposés de la fibre 

tl7/n°ZVnTnnées chacr d'une ar^e Plus ou ™£ 
large (fig. 33). On est parvenu a se bien rendre compte de cette dis­
position : si 1 on examine avec un bon microscope une tranche très-
mince de la fibre coupée suivant un plan qui passerait par les deux 
lignes parallèles des ponctuations, on voit à l'endroit de la ponctua­
tion la paroi de la fibre s'infléchir à l'intérieur en déterminant 
ainsi un petit enfoncement dont le pourtour est circulaire ou ellipti­
que (fig. 34.) C'est cet enfoncement, autrement éclairé que le reste 
de la surface dont il fait partie, qui forme l'aréole, et à son centre 
vient aboutir un court canal latéral analogue à ceux de toutes les 
cellules ou fibres ponctuées, et qui forme la ponctuation centrale-
et, c o m m e ordinairement les ponctuations de deux fibres voisines 
se correspondent, il y a à ces points correspondants un petit 
espace vide de forme lenticulaire, c o m m e on en aurait entre deux 
verres de montre appliqués l'un sur l'autre par leur contour 

VAISSEAUX. 

§ 8. Nous n'avons jusqu'ici appris à distinguer des fibres les 
vaisseaux ou tubes, que par leur extension beaucoup plus grande 
en longueur. Celte longueur est quelquefois considérable et égale 
presque celle du végétal entier. On la constate facilement sur des 
fragments d'une certaine étendue, par le passage de fils très-fins, 
crins ou cheveux, qui, introduits à l'un des bouts par l'ouverture 
béante d'un des canaux, finissent par ressortir à l'autre et prou­
vent ainsi la continuité du canal. Lorsque celui-ci est très-gros et 
droit, sur une branche de vigne, par exemple, on peut, en appli­
quant l'œil à un bout, apercevoir le jour à l'autre. 

Si l'on met à nu un de ces vaisseaux longs et qu'on l'examine suf­
fisamment grossi, on y observe constamment deux caractères : 
1° sa surface n'est jamais lisse, c o m m e l'est souvent celle des cel­
lules ou des fibres, mais présente toujours ces inégalités que nous 
avons vues paraître dans celles-ci à un certain âge, sous l'apparence 
de points, de raies, d'anneaux, etc.; 2° le cylindre formé parle 
vaisseau n'est pas parfaitement régulier dans toute son étendue, 
mais offre de dislance en distance des sortes de rétrécissements ou 
d'étranglements. Ces étranglements sont quelquefois régulièrement 
espacés cl très-rapprochés les uns des autres, d'autres fois ils ne se 
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montrent que de loin en loin ou séparés par des intervalles iné­
gaux. En observant attentivement les portions de vaisseaux com­
prises entre deux étranglements successifs, on est frappé de leur 
ressemblance soit avec un ulricule, soit avec une fibre; cette res­
semblance devient bien plus évidente encore par l'action de l'acide 
nitrique étendu d'eau et bouillant, qui détache fréquemment ces 
portions les unes des autres. Lorsqu'on les a sous les yeux ainsi 
isolées, on ne les distingue plus des ulricules ou bien des fibres 
que parce qu'elles sont percées plus ou moins largement aux deux 
extrémités par lesquelles elles se continuaient avec le reste du 
vaisseau. 

O n est porté à conclure de ces observations qu'un vaisseau est 
formé par une série d'utricules ou de fibres unies bout à bout, et 
communiquant sans interruption entre elles au moyen d'ouvertures 
pratiquées à ces deux bouts. Si ce sont des utricules en série, les 
étranglements seront rapprochés, et la ligne qui les dessine sera 
horizontale ou légèrement oblique, c o m m e le sont les faces par les­
quelles les cellules se superposent ordinairement (fig. 48). Si ce 
sont des fibres en série, les étranglements seront plus ou moins 
écartés les uns des autres, et la ligne qui les dessine extrêmement 
oblique, puisque c'est le côté du cône effilé par lequel les fibres se 
terminent (fig. 35). 

En admettant ce qui précède, les vaisseaux sont des organes déjà 
moins élémentaires que les utricules et les fibres, puisqu'ils sont 
composés par l'union de plusieurs de celles-ci. Nous ne devons donc 
pas être étonnés de retrouver sur leur surface ces m ê m e s apparences 
de points, de raies, de bandes formant une spirale continue, ou déta­
chées en anneaux ou réunies en réseau, etc., etc., que nous avons 
signalées dans les utricules ou les fibres ; mais de ce qu'ici nous les 
rencontrons constamment, tandis que clans les ulricules nous avons 
vu qu'elles n'existaient pas dans Volai primitif et résultaient avec 
l'âge de l'addition de couches nouvelles et plus intérieures, nous de­
vons conclure que leâ vaisseaux, lois que nous les avons décrits. 
ont déjà un certain âge, qu'ils ne se sont pas faits ainsi de toute 
pièce, mais qu'ils ont auparavant passé par d'autres formes. 

En effet, si l'on prend un végétal ou une partie de végétal à sa 
première apparition, on n'y trouve pas la moindre trace de vaisseaux, 
mais seulement des ulricules formés par une membrane lisse et ho­
mogène. Ce n'est que plus lard qu"on verra certains de ces ulricules 
s'allonger en fibres ; et c'est plus tard encore que les parois per­
dront leur homogénéité, et que les vaisseaux se montreront. Ils auront 
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passé par les mêmes périodes de formation que les ulricules et les 
fibres : un sac membraneux, d'abord simple et continu, s'est épaissi 
par l'emboîtement d'autres sacs diversement brodés à jour; en 
m ê m e temps il se soudait intimement avec des sacs semblables à 
lui, placés, l'un au-dessus et l'autre au-dessous ; mais la partie des 
parois ainsi soudée, au lieu de s'épaissir comme le reste, s'amin­
cissait et disparaissait en partie. Les diaphragmes qu'on devrait at­
tendre à ces plans de jonction, s'ils ne sont complètement effacés, 
sont représentés ou par un petit repli qui suit leur contour, ou par-
un réseau à jour. On a ainsi un canal continu fermé extérieurement 
par une membrane continue elle-même, simple sur un grand nom­
bre de points diversement disposés, doublée ou triplée, etc.; dans 
tout le reste de sa surface intérieure. 

O n a distingué différentes sortes de vaisseaux d'après la forme 
générale de leur tube et d'après les diverses modifications de leur 
surface. Nous allons les indiquer successivement et brièvement. 
Dans celte série d'utricules ou de fibres, nous n'avons nécessaire­
ment affaire qu'à une combinaison de formes, à une répétition 
d'apparences déjà connues. Cependant, aux détails déjà donnés, 
nous pourrons en ajouter quelques nouveaux ; car c'est dans les 
vaisseaux, à cause de leur volume beaucoup plus considérable, 
que ces modifications se montrent le plus nettement, et quelles 
ont été le plus tôt et le mieux étudiées. 

Nous avons annoncé tout à l'heure que la surface des vaisseaux 
est toujours inégale , marquée de points ou de lignes, qui naturel­
lement se distribuent c o m m e sur celles des utricules, c'est-à-dire 
suivent en général une direction spirale. Aussi les trouvc-t-on, 
dans la plupart des ouvrages modernes, traités sous le nom collec­
tif de vaisseaux ou tubes spiraux (vasa spiralia, tubuli spirales), 
pour les distinguer des vaisseaux à parois lisses, soit des vaisseaux 
clits fibreux, dont nous avons parlé déjà au sujet des fibres, 
soit des vaisseaux propres ou laticifères, dont nous parlerons plus 
tard. 
Parmi les vaisseaux spiraux eux-mêmes, on a distingué les vrais 

ou trachées; les faux, qui comprennent les vaisseaux annulaires, 
réticulés, rayés, ponctués, etc. 

§ 9. Trachées. — Les trachées sont formées d'un cylindre m e m ­
braneux dans l'intérieur duquel s'enroule un fil spiral. Ce cylindre 
se montre, sans aucun changement de forme ou de surface, dans 
une longueur assez considérable, puis se termine en s'effilant en 
cône à ses deux extrémités, sur lesquelles viennent souvent s'ap­
pliquer celles d'autres trachées qui continuent ainsi la première en 

2 
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haut et en bas. Ce sont donc réellement des fibres très-allongées 
qui composent les trachées (fig. 35). 

Le fil spiral de la trachée se continue sans interrup­
tion d'un bout à l'autre de chacune de ces fibres. On le 
compare ordinairement au fil de cuivre qui forme 
l'élastique des bretelles ; et c'est donner une image as­
sez fidèle de sa disposition. Sa couleur est ordinaire­
ment d'un blanc nacré. Quant à sa forme m ê m e , elle 
a été diversement décrite ou supposée par les auteurs: 
les uns ont voulu que ce fil fût lui-même un tube creux; 
les autres, qu'il fût creusé en gouttière du côté interne; 
d'autres lui ont assigné d'autres formes diverses. Les 
observations les plus exactes, à l'aide des instruments 
les plus parfaits que nous possédions maintenant, font 
voir ce fil toujours plein, mais variant de forme sui­
vant les places et les parties dans lesquelles on l'a pris; 
il est quelquefois aplati en ruban, plus souvent épaissi, 
et sa coupe présente un cercle, une ellipse ou un qua­
drilatère. Quand on tire légèrement la trachée rompue, 
les tours de spire s'écartent l'un de l'autre, et le fil se 
déroule (fig. 36) comjne celui' de l'élastique de bretelle 
soumis à une semblable traction. Quand on casse dou­
cement déjeunes branches (de sureau, par exemple), 
on voit quelquefois le fragment inférieur rester sus­
pendu au supérieur par des fils tellement ténus que 
l'œil a peine à les apercevoir : ce sont ceux des trachées 
déroulées, et cette propriété a fait souvent désigner 
ces vaisseaux par le n o m de trachées déroulâmes, 
qu'on oppose à celles des autres vaisseaux spiraux qui 
ne le sont pas. Au reste, cela n'a pas lieu à tous les 
âges indifféremment; dans la trachée extrêmement 
jeune, dont le tissu est encore un peu m o u . le fil n'a 
pas encore l'élasticité qu'il doit acquérir plus tard, et 
se rompt avec le tube sans se dérouler. Il peut la 
reperdre dans la vieillesse, sans doute en se soudant 

36- intimement aux parties voisines. 
L'écartement des tours de spire entre eux varie, et généralement 

chaque tour touche immédiatement, les deux tours les plus voisins. 
au-dessus et au-dessous de lui (fig. 36). Alors dans leur intervalle, 
pour ainsi dire nul, la membrane extérieure ne peut s'apercevoir ; 
sans doute, unie au fil, elle le suit en se déchirant lorsqu'on le 
lire el le déroule. D'aulres fois les tours laissent entre eux un in-
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tervalle aperGevable quelquefois, et m ê m e beaucoup plus grand 
que l'épaisseur du fil; et c'est seulement clans ces cas qu'on peut 
voir un peu nettement la membrane 
extérieure (fig. 37, 40). 
Quant à la direction que suit la spirale 

de la trachée, on a remarqué qu'il y en a 
une beaucoup plusfréquentequel'autre: 
c'est celle de droite à gauche, si l'obser­
vateur suppose le vaisseau placé devant 
lui dans sa position naturelle, c'est-à-dire 
l'extrémité la plus éloignée du sol tournée 
en haut. Souvent on suppose l'observa­
teur placé dans l'axe du cylindre autour duquel s'élève la ligne 
spirale;, il est clair qu'ainsi sa direction se présente inverse, c'est-
à-dire de gauche à droite (fig. 38). Sous le microscope, la face du 
vaisseau tournée vers l'observateur se trouve, par rapport à lui, 
dans la première position ; la face tournée de l'autre côté se trouve 
dans la seconde, elles deux directions se croisent. Si le vaisseau 
est assez fin pour que ses deux faces se trouvent ensemble à peu 
près dans le champ du microscope, il paraîtra donc parcouru par 
deux fils qui suivraient deux directions opposées, et qui dessineront 
ainsi dans leur croisement un réseau de petites losanges (fig. 38). 
Quelques botanistes ont été trompés par celte apparence, dont ils 
n'ont pas su se rendre compte. Quelle que soit la direction de la 
spire, elle ne change pas d'une extrémité à l'autre de la fibre tra­
chéale. 

Le plus souvent le fil contourné en spirale est unique ; mais il n'est 
pas rare de le voir double (fig. 38). Quelquefois il y en a un plus 
grand nombre (fig. 39) ; et dans le bananier on en a 
compté jusqu'à plus de vingt. Ces fils, rapprochés et pa­
rallèles, forment alors c o m m e un ruban spiral qu'on peut 
dérouler lui-même. 11 est évident que clans ce cas la direc­
tion des tours de spire doit être d'autant plus oblique que 
le ruban est composé d'un plus grand nombre de fils juxta­
posés, puisque entre deux tours d'un m ê m e fil il y a toujours 
toute la largeur du ruban. Au contraire, lorsque le fil est 
unique et que ses deux tours se touchent, c o m m e dans un 
élastique de bretelle, ils ne sont séparés que par l'épaisseur -ÏI>. 

'1 

n 
37. Trachée à tours écartés prise dans la tige du Potiron, 
39. Trachée à plusieurs fibres parallèles prise dans la lige du Bananier. 
40. Trachée à spire simple inféricurement, et double supérieurement, tirée de la Bet­

terave (Bêla vulgaris). 
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m ê m e du fil, et se dirigent suivant une ligne qui parait presque 
horizontale, tant son ascension esl douce. 

Le fil simple ne reste pas toujours tel dans tout son trajet; mais 
quelquefois il se ramifie en se dédoublant, et l'on voit alors courir 
parallèlement deux fils plus fins au lieu d'un seul (fig. 40). C'est. 
une transition aux vaisseaux réticulés. 

§ 10. Vaisseaux annulaires et réticulés. — Le n o m de trachées, 
si l'on remonte à son origine, conviendrait mieux aux vaisseaux 
que nous allons examiner qu'aux précédents. En effet, composés 

d'un tube membraneux que sou­
tiennent intérieurement des an­
neaux ou cerceaux plus épais 
placés les uns au-dessus des au­
tres (fig. 41), ils pourraient, 
avec plus de justesse, être com­
parés à la trachée-artère des 
animaux. Ils sont en général 
plus gros que les vraies trachées, 
et beaucoup moins uniformes 
d'une extrémité à l'autre. Les 
anneaux d'un m ê m e tube ne 
sont pas en effet parfaitement 
semblables (/?#. 42); ordinaire­
ment horizontaux, ils peuvent 
aussi être inclinés irrégulière­
ment dans un sens ou dans un au­
tre ; ils ne sont pas séparés entre 
eux par des intervalles régulière­
ment égaux; enfin ils peuvent être 
réduits à des fragments annulai­
res ou représenter une autre sorte 

de courbe que le cercle. Ainsi il n'est pas rare de voir entre des an­
neaux des fragments plus ou moins longs d'une spire qui tantôt les 
lie entre eux (fig. 43), tantôt en reste indépendante, mais dans l'un 
comme dans l'autre cas, se rompt sans se dérouler, lorsqu'on la tire. 

D'après ce qui précède, il est facile de prévoir avec quelle fa­
cilité aura lieu le passage des vaisseaux annulaires aux A aisseaux 
réticulés. Ces anneaux diversement obliques, liés entre eux im­
médiatement par quelques points de leur circonférence, ou m é -
dialcment par des bandelettes diversement contournées, présen-

S3 

il. 

12 et 43. Vaisseaux annulaires, tirés de la tige de la Balsamine c o m m m 
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tent déjà souvent un réseau lâche. Que ces éléments se rapprochent 
et se multiplient, et l'on aura un réseau plus serré et plus 
compliqué. Aussi n'est-il pas rare de voir le m ê m e vais­
seau, annulaire dans une partie de son trajet, devenir ré­
ticulé dans une autre (fig. 44). 

La terminaison de ces vaisseaux est un cône effilé; la lon­
gueur de l'intervalle entre les deux bouts prouve , qu'ainsi 
que les trachées, ils sont ordinairement composés de fibres. 

§ 11. Vaisseaux rayés. -— Les vaisseaux rayés au 
lieu de spirales, de cercles ou d'aréoles irrégulières,, 

présentent des raies transversales qui n'occupent qu'une partie de 
la circonférence du tube, et qui sont 
en général placées régulièrement 
les unes au-dessus des autres (fig. 45). 
La forme du vaisseau est souvent celle 
d'un prisme dont les faces latérales sont 
ainsi sillonnées de raies qui s'arrêtent 
vers les angles (fig. 46). On a comparé 
la disposition de ces raies et de leurs in­
tervalles à celle des barreaux d'une 
échelle, et c'est pourquoi l'on applique 
souvent le nom de scalariformes aux 
vaisseaux qui présentent cette appa­
rence. Les raies cependant n'ont pas 
constamment cet allongement transver­
sal, mais prennent lî forme de petites 
boutonnières, situées de même, mais 
ordinairement plus nombreuses, comme 

si plusieurs étaient formées aux dépens d'une seule raie interrom­
pue de distance en distance (fig. 45). 

O n s'accorde à penser maintenant que ces vaisseaux sont, comme 
les autres organes précédemment examinés, composés d'un tube 
membraneux doublé à l'intérieur par une toile à jour ; les raies sont 
les espaces qui répondent à ces jours, et clans lesquels le vaisseau 
n'est clos que par la membrane externe. 

Les vaisseaux rayés sont formés par une série d'utricules allon­
gés, terminés et ajustés l'un sur l'autre par une paroi oblique, ou de 
fibres terminées en cône. 

§ 12 Vaisseaux ponctués. — Les vaisseaux ponctués, ceux qui, 

46. 

45. Fragment d'un vaisseau rayé, tiré de la Vigne. 
46. Fragment d'un vaisseau rayé prismatique, tiré d'une Fougère (Osmunda regalis). 
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dans les végélaux, acquièrent le volume le plus considérable, et 
dont souvent m ê m e le canal intérieur peut être 
vu à l'œil nu se présentent c o m m e criblés de 
petits points disposés suivant des lignes parallèles 
horizontales, ou, plus rarement, un peuobliques 
(fig. 47). On a formé, relativement à l'origine de 
ces points en série, la m ê m e hypothèse que re­
lativement aux raies, et l'on peut y opposer les 
mêmes objections. 

Ces vaisseaux présentent la forme d'un-cylin­
dre, sur la surface duquel se dessinent des cer­
cles dépourvus de points un peu obliques ou plus 
ordinairement horizontaux, placés à des inter­
valles plus ou moins rapprochés et en général 
égaux. Ces cercles ont le m ê m e diamètre que le 
reste du tube, mais quelquefois un diamètre un 
peu moindre, et il en résulte alors une suite 
d'étranglements ou rétrécissements de dislance 
en dislance (fig. 48). La coupe verticale du vais­
seau fait voir qu'à ces étranglements correspond 
quelquefois intérieurement un petit repli circu­

laire; et quelqucfois_aussi le vaisseau, chauffé dans l'eau-forte, 
se coupe, suivant ces mêmes lignes, en 
autant de fragments, qui représentent 
clairemcn l chacun un utricule en forme 
de barrique ou de tonneau qui sérail 
défoncé aux deux bouts. C'est donc 
par une série d'utricules soudés en­
semble qu'est formé le vaisseau ponc­
tué. Les ponctuations sonlles places où 
la membrane externe reste à nu. 

Si ces étranglements, qui résultent 
de la soudure d'une suite d'utricules 
plus renflés à leur milieu qu'à leurs 
deuxbouls, sont extrêmement pronon-

48. 4'J. :>o. 

fibres p o S é e s . ^ " " ' ^ ' ^ ** ** * ^ " C*'' «**"**&* de quelques 

4«. Fragment d'un vaisseau ponctué pris dans la Clématite commune. 

s,,',,\ T"10,'1? ,m Va,&Ca" P°nctué pHs dans l0 Gui; sa fo™le l«»c « «-'elle de vais-
seau en chapelet. ' 
^ R ^ Vaisseaux ponctués pris dans la Balsamine, prenant supérieurement la forme en 
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ces, le vaisseau rappellera la forme d'un chapelet à grains pressés 
les uns contre les autres (fig. 49). Les vaisseaux qu'on a appelés 
en chapelet ou vermiformes, parce qu'on peut les comparer aussi 
au corps d'un ver composé d'une suite d'anneaux (fig. 50), ne sont 
donc qu'une modification d'une forme plus générale ; et celte modi­
fication ne se montre pas seulementdans les vaisseaux ponctués, mais 
de m ê m e dans les autres. En général, à l'origine d'organes nou­
veaux, comme, par exemple, un rameau naissant d'une branche, une 
feuille d'un rameau, là où les vaisseaux, pour passer de l'un dans 
l'autre, doivent dévier de leur direction rectiligne, on voit leurs 
éléments se prêter à cette déviation en devenant plus courts, plus 
irréguliers, et s'unissant enlre eux par des surfaces moins larges. 
La ligne droite doit se briser en une suite de courtes lignes pour 
parcourir un trajet flexueux. C'est ainsi que les fibres composant 
les trachées, ou les vaisseaux annulaires ou rayés, ordinairement 
très-allongées dans la tige, se raccourcissent aux nœuds, et passent 
m ê m e à la forme d'utricules (fig. 50). 
§ 13. Vaisseaux laticifères. — Nous avons rejeté à la fin la des­

cription d'un ordre de vaisseaux qui sont assez différents de tous 
les autres pour qu'on ne les ait jamais confondus : ce sont ceux 
qui ont reçu le nom de vaisseaux propres ou laticifères, parce qu'ils 
contiennent le suc propre ou latex. 

Ce sont des tubes membraneux, communiquant librement entre 
eux par des branches transversales, de manière à cequeleur ensem­
ble dessine un vaste réseau (fig.$% 53).llsontdonclplusquetousles 
autres vaisseaux précédemment décrits, quelque ressemblance avec 
ceux des animaux dont un caractère est d'aller en se ramifiant. Ce 
mot de ramification serait cependant improprement appliqué aux 
laticifères qu'on ne voit pas s'épuiser par des divisions successives, 
c o m m e un tronc se partage en branches, ces branches en rameaux, 
et ainsi de suite. Ici les branches sont à peu près égales aux ca­
naux qu'elles font communiquer, et dont elles naissent à angle 
droit ou aigu. 

La paroi membraneuse est transparente et homogène ; car, si 
elle est plus épaisse à certaines places qu'à d'autres, ces épaissis-
semenls irréguliers ne paraissent pas avoir une autre nature que 
tout le reste. Les tubes sont d'abord des cylindres réguliers, très-
minces et grêles (fig. 51 a): plus tard, en grossissant, ils con­
servent quelquefois la forme cylindrique ou se renflent par places 
(fig. 51 b, 52) ; renflements qui, pendant la vie, peuvent être tem­
poraires et résulter, c o m m e dans les veines des animaux, de la stase 
momentanée du liquide contenu, mais qui s'établissent quelque-
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fois d'une manière permanente. La cavité interne peut aussi n'être 
pas égale partout, m ê m e quand le cylindre esl régulier extérieure­
ment, et offrir de distance en dislance des rétrécissements. 

M. C. H. Schultz, à qui nous devons les notions les plus complètes 

que nous possédions sur ces 
vaisseaux , admet qu'avec 
l'âge aux points correspon­
dant à ces rétrécissements, 
au-dessous de ces gonfle­
ments et aux embranche­
ments, il s'opère un étran­
glement et, plus tard, une 
division complète ; alors les 
laticifères, au lieu d'une 
cavité continue, présentent 
une suite de cavités sépa­
rées les unes des autres par 
autant d'articulations : il 
les appelle alors articulés 
( vasa laticis artieulata ) 
(fig. 53) ; en état d'expansion 
(expansa) (fig. 52, 51 b) dans 
celui qui a précédé, et qui semble constituer le plus haut degré de 
leur activité vitale ; en état de contraction ( contracta ) (fig. 51 a) 
dans le premier degré de développement. 

En le comparant à celui des autres vaisseaux, nous aurions donc 
ici un mode tout à fait inverse de ces autres, puisqu'au lieu d'utricu­
les primitivement distincts, qui se soudent et communiquent entre 
eux pour former un tube continu, nous trouverions des tubes d'a­
bord continus, qui finissent par s'interrompre et se couper en des 
sortes d'utricules. Ce caractère, si l'on n'en conteste pas la vérité, 
et en tous cas les communications fréquentes des tubes formant uu 
véritable réseau, distinguent, donc éminemment les laticifères, ainsi 
que l'imperforation de leur paroi, dans l'épaisseur de laquelle on 
n'observe pas les intervalles amincis, et laissant la membrane pri­
mitive à nu sous la forme de bandes. de raies, ou de points, si­
gnalée dans les autres vaisseaux, les fibres et les utricules. Celte 
paroi, mince d'abord, s'épaissit, ainsi que nous l'avons dit, en 
vieillissant; quelques auteurs ont cru m ê m e \ reconnaître une 
succession de couches. 

31 et !iî, Yaisseauv laticifères pris dans l'Kelaire yVn/idonium majuss 

55. Vaisseaux laticifères pris dans ['Euphorbia du/cis. 
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§ 14. Moyens d'union des organes élémentaires. — Après avoir 

exposé les principales modifications que présentent les organes élé­
mentaires des végétaux, nous ne pouvons laisser de côté un pro­
blème qui récemment a beaucoup occupé les botanistes : c'est la 
recherche du moyen, de la force qui tient unis entre eux ces élé­
ments , que jusqu'ici nous avons examinés séparés. C o m m e tous 
peuvent se ramener à l'utricule par lequel ils commencent, comme 

, les cellules forment souvent la majeure partie, et quelquefois m ê m e 
toute la masse du végétal, le problème se réduit à la détermination 
du mode de liaison des cellules entre elles. 

Suivant les uns, leur réunion est immédiate; les parois des cel­
lules, d'abord demi-fluides, conservent quelque temps un degré 
de mollesse qui suffit encore quand les parois de plusieurs cellules 
voisines viennent à se rencontrer et à se toucher dans leur dévelop­
pement, pour qu'elles se collent entre elles, et que, m ê m e en se 
séchant, elles restent ainsi agglutinées à différents degrés, sui­
vant la forme et la nature du tissu qu'elles constituent. 

La doctrine de la réunion médiate, qui n'avait compté que peu 
de partisans, s'est relevée depuis quelques années appuyée d'une 
grande autorité, celle de M. Hugo Mohl. 11 pense, qu'entre les cel­
lules, il s'épanche une sorte de colle, différente d'elles par sa nature, 
qui les lie, et qu'il appelle matière intercellulaire. Dans certains 
végétaux d'une structure très-simple, c o m m e ceux qui vivent dans 
l'eau, principalement dans l'eau de la mer, ceux qu'on n o m m e 
communément Varechs, et que nous étudierons plus tard sous le 
n o m de Fucus, les utricules (fig. 54 a a), dont la plante est toute 
composée, sont très-espaces, laissant entre eux un intervalle sou­
vent plus grand que leur diamètre, et tout cet intervalle est rempli 
par cette matière intercellulaire (b), qui forme par 
conséquent la plus grande partie de la masse. Au 
contraire, dans les végétaux plus compliqués, dans 
les arbres et herbes qui couvrent la terre, les utricu­
les (fig. 7, 28) se touchent, et entre leurs faces en 
contact, la matière qui les unit est réduite aune 54. 
couche si mince qu'elle échappe à notre vue ; mais, dans les méats 
intercellulaires, elle devient quelquefois plus visible, et m ê m e elle 
peut les remplir complètement. O n la distingue à sa couleur et à 
5a structure différentes; et c'est parce que sa composition ne serait 
pas identique à celle de la membrane cellulaire que les cellules 

54. Portion de tissu d'une plante marine (Himanlhalia lorea). — et a Cellules. — 
i Matière intercellulaire. 
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peuvent être désagrégées au moyen de réactifs qui dissolvent la 
matière intercellulaire sans dissoudre la membrane. 

§ 15. L'opinion de M.Mirbelne renIre dans aucune des deux pré­
cédentes. Suivant lui, le tissu végétal commence par une sorte de 
mucilage comparable à une solution de g o m m e arabique, qui s'é­
paissit de plus en plus, et qui, d'abord continu et plein, finit par 
se creuser d'un grand nombre de petites loges, qui seront les ca­
vités des cellules. Les cellules voisines seraient donc d'abord sépa- . 
rées primitivement par une paroi c o m m u n e , qui pourrait rester 
telle, mais qui, plus souvent encore, finirait par se dédoubler quel­
quefois clans tout son contour, quelquefois seulement en partie et 
d'abord vers les angles. Dans cette théorie, le développement des 
cellules serait donc tout à fait inverse de celui qu'on lui attribue 
dans les autres ; elles tendraient à se décoller et non à se coller 
entre elles, et leur union ne serait que 
l'état normal et originel, tendant à s'ef­
facer progressivement avec l'âge. Lors­
que ce tissu (fig. 55 b b) persiste à cet 
état et forme ainsi un réseau continu 
dont les alvéoles sont doublées chacune 
d'un utricule distinct (a a), M. Mirbel 
le n o m m e tissu cellulaire interposé. 
11 est clair qu'il joue ici le rôle de la matière intercellulaire de 
M. Mohl, quoique son origine soit tout à fait différente. 

g 16. Moyens de communication des organes élémentaires. — 

Si le mode d'union des organes élémentaires peut donner lieu à 
quelques incertitudes, leur mode de communication est bien évi­
dent. Nous avons vu, en effet, qu'ils sont clos par une membrane 
mince et simple, et que lorsqu'elle vient à s'épaissir ce n'est pas 
uniformément sur toute sa surface interne. mais qu'elle reste con­
stamment à nu sur un grand nombre de points. Or, la perméabi­
lité d'une telle membrane est constatée par des expériences nom­
breuses et décisives. Les gaz ou les liquides contenus dans les cavités 
des vaisseaux et des cellules trouvent donc toujours, pour passer 
de l'une à l'autre , une foule de canaux latéraux. fermés seulement 
par un diaphragme membraneux. Plusieurs auteurs ont m ê m e nié 
l'existence de ces diaphragmes : ils ont n o m m é pores et fentes ce 
que nous avons n o m m é points et raies. 11 est fort xraiscmblable 
qu en effet la membrane disparait souvent dans ces espaces où elle 

celluiah'etin7'
1'l'al71'l',',r i-T Vaci"e d° mikn% -na« Cell«^. ~ ^ 6 Tissu 

cellulaire interpose de M. Alirhel. 
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reste à nu ; nous l'avons vue sur les extrémités en contact des fibres 
ou des utricules qui, par leur série , forment les vaisseaux. Quel­
quefois le tube membraneux d'un vaisseau finit par disparaître 
complètement, et ses anneaux ne se trouvent plus soutenus que 
par les parties voisines qui, dans les intervalles, forment la paroi 
du cylindre. L'existence de véritables trous a été mise hors de cloute 
sur les utricules-de certains végétaux. 

Dans deux cellules conliguës , les canaux latéraux de l'une cor­
respondent ordinairement à ceux de l'autre, tellement qu'en géné­
ral deux canaux appartenant à des cellules différentes semblent en 
former un seul (fig. 56 a), mettant en communication les deux ca­

vités,sans que de l'une à l'autre sa continuité 
soit interrompue. Le passage d'un fluide est 
donc toujours ou entièrement libre, ou facile, 
ou au moins possible d'une cavité aune autre. 

§ 17. Quand d'un groupe de vaisseaux réu­
nis en faisceaux quelques-uns se détachent 
pour se rendre vers un point latéral, par exem­
ple, d'un rameau dans une feuille, et abandon­
nent ainsi leur première direction rectilignc 
en formant un coude, la continuité des tubes 

56. paraît interrompue au coude, les vaisseaux qui 
suivent cette direction nouvelle viennent s'accoler par leur extré­

mité (fig. 57 a a a) auprès de celle 
de vaisseaux qui concouraient à la 
formation du faisceau primitif. Il se 
passe donc ici à peu près ce qui a 
lieu à chaque point de réunion de 
fibres ou utricules dont la série rec­
tilignc forme un vaisseau, la per­
foration partielle ou complète des 
faces accolées ; seulement il y a une 
légère déviation des bouts qui se 
joignent de cette manière. 

Quoiqueles embranchements vas-
culaires aient presque constamment 
cette origine, on a cependant quel­
ques exemples de tubes spiraux vé-57. :.s. 

ritablement rameux sans articulation. Ainsi on voit quelquefois une 

56. Cellules allongées prises dans la racine du Dalier.— 
5S. Trachée prise dans un Poiiron (Cvr.vrhiln pepo). 

a Canaux de communication. 
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trachée à double spirale se bifurquer en formant deux trachées à 
spirale simple (fig. 58), par l'écartemenl angulaire des deux spi­
res qui auparavant s'enroulaient dans un parallélisme complet. Le 
caractère de ramification avec continuité du tube, par lequel on a 
distingué les laticifères de tous les autres vaisseaux, n'est donc 
pas aussi absolu qu'on le proclame en général, quoiqu'ils en soient 
du reste trop différents pour qu'il soit difficile de les bieiiMéfinir. 

§ 18. Contenu des organes. — Nous avons vu le tissu végétal 
tout criblé de cavités de formes diverses, occupant l'intérieur des 
cellules, fibres ou vaisseaux, ou ménagées dans leurs intervalles. 
11 nous reste à rechercher ce qu'on observe dans ces cavités, si elles 
sont vicies, ou remplies par d'autres corps. 

Elles paraissent souvent absolument vides; mais ordinairement 
alors , en les ouvrant sous l'eau, on voit s'échapper de petites bul­
les qui annoncent la présence d'un gaz. Tous les degrés intermé­
diaires, depuis cette consistance aériforme jusqu'à la plus solide, 
nous sont offerts par les matières contenues dans les cavités du 
tissu végétal, et qui peuvent être à l'état de vapeur, de liquide 
limpide ou épais, de gelée, de pâte, de granules épars ou réunis 
en une masse, de pierre ou de cristal. Il est clair que leur obser­
vation est d'autant plus facile qu'elles se rapprochent plus d'un so­
lide: à l'état de gaz, il faut, pour les déterminer, appeler la chimie 
à son aide ; à l'état de liquide, elles tendent souvent à s'évaporer 
du tissu mis à nu ; et la cellule, qui, pendant la vie, était gonflée par 
un liquide, peut se montrer, sous le microscope, affaissée et vide, 
ou seulement avec quelques traces d'un dépôt solide, si l'évapora-
tion a laissé à sec quelque corps auparavant en dissolution, comme 
la g o m m e ou le sucre dans l'eau, la résine dans une huile volatile. 
Il peut aussi s'opérer quelques changements chimiques dans la na­
ture du contenu pendant l'observation qui, l'enlevant à ses rapports 
vitaux, le met nécessairement en contact avec de nouveaux agents, 
l'air ou l'eau, etc., etc. Cette recherche , dont les résultats ont tant 
d'importance pour éclairer la vie du vésvial, a donc dû exiger 
plus de précautions, des méthodes moins directes et plusvariées°et 
elle doit nécessairement être moins avancée que celles dont nous 
nous sommes occupé jusqu'ici. 

§ 19. Si nous commençons par les matières solides, dont l'ob­
servation immédiate est la plus facile . nous verrons qu'elles peu­
vent occuper diverses positions dans la cavité qui les renferme. 
Ainsi elles peuvent s'appliquer sur toute sa surface, et fournir ainsi 
comme une couche plus intérieure , qu'on ne disiinaue quelque­
fois des autres que par l'action des réactifs qui accusent une corn-
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position chimique différente : c'est le cas pour la matière forte­
ment azotée , qu'on trouve ainsi disposée dans presque toutes les 
cellules extrêmement jeunes et dont la couche est dessinée en rouge 
par le protonitrate de mercure, qui ne colore pas le reste des pa­
rois. Celle qu'on a nommée le ligneux, et qu'on trouve dans les fi­
bres ligneuses, ne s'applique pas seulement sur les parois, elle les 
imprègne comme une matière qui, pénétrant à l'état liquide clans 
une éponge, se solidifierait ensuite et formerait corps avec elle. 
Dans ces cas, le contenu, appliqué immédiatement sur les parois ou 
introduit m ê m e dans leur épaisseur, se confond jusqu'à un certain 
point avec le contenant. 
C'est la m ê m e chose pour la silice qui incruste assez souvent les 

tissus végétaux. On peut s'en assurer en brûlant doucement sur 
une lame de verre une petite portion d'un de ces tissus. Le feu dé­
truit la substance végétale , mais non la substance minérale dont la 
première était pénétrée, et qui, se déposant sur la lame, y des­
sine le squelette siliceux du tissu organique qui a disparu. C'est ce 
qu'offrent, par exemple, à un degré remarquable, les tiges des 
graminées, qu'on connaît vulgairement sous le nom de pailles, et 
c'est là l'origine des masses vitrifiées qu'on trouve quelquefois clans 
les débris d'une meule de blé incendiée. 

§ 20. La matière contenue dans l'intérieur des cellules se mon­
tre souvent sous la forme de grains, les uns épars, les autres ra­
massés en peloton. Il y en a fréquemment d'appliqués sur les pa­
rois, auxquelles ils semblent m ê m e adhérer ; et ils s'y dessinent sous 
l'apparence de taches ou de points qu'on a pu de dehors confondre 
avec ceux qui résultent des perforations que nous avons signalées 
dans l'épaisseur des membranes dont cette paroi est composée. 

Dans la plupart des cellules très-jeunes, et m ê m e dans toutes, sui-
vanteertains botanistes, on observe un amas granuleux en forme de 
boule ou, plus souvent, de lentille, couché sur la 
surface intérieure ou m ê m e comme enfoncé dans 
la membrane (fig. 59 n). En général, il devient de 
moins en moins apparent à mesure que la cellule 
se développe, et finit par disparaître complète­
ment. 11 persiste néanmoins dans certaines parties 
et dans certains végétaux. On l'a n o m m é nucleus 
ou noyau de la cellule, n p m auquel M. Schleiden 
a proposé de substituer celui de cytoblaste (jturoç, cavité, utricule, 
pUords, bourgeon, germe), à cause des fonctions qu'il lui attribue, 

59. Jçjmes cellules avec leur nucleus n n n, prises dans la Betterave. 
3 
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celles de produire, par son développement ultérieur, les cellules, 
dont il serait en quelque sorte l'état embryonaire. 

Les granules sont quelquefois assez nombreux etserréspour s'unir, 
surtoulaprès l'évaporalion des liquides, en une masse compacte qui 
remplit presque toute la cavité cellulaire. D'autres fois on lesy voit 
libres et distincts. Leur nature esl variée, c o m m e on peut le juger 
par la variété de leur forme, et surtout par l'action différente 
qu'exercent sur eux certaines substances, notamment la solution 
d'iode, ordinairement employée à cet usage par les observateurs. 
Quand on en verse une goutte sur les cellules dont on examine 
ainsi le contenu, on voit les granules se colorer tantôt en brun ou 
en jaune plus ou moins pâle, tantôt en bleu ou en violet plus ou 
moins foncé. Dans le premier cas, on peut ordinairement pronon­
cer que la matière des granules est plus ou moins azotée, de l'al­
bumine ou du caséum végétal ; dans le second, on est averti que 
les granules sont ceux d'une matière entièrement exempte d'azote, 
qui est extrêmement répandue dans les végétaux et joue un rôle 
important dans leur nutrition, la fécule. Si l'on examine ceux-ci 
sans les colorer, on peut les reconnaître d'ailleurs à certains carac­
tères de forme : c'est en général celle d'un sphéroïde irrégulier ou 
d'un polyèdre sur lequel l'on voit se dessiner plusieurs cercles con­
centriques autour d'un point central ordinairement placé vers la péri­
phérie. Ce point ou hile correspond à celui de la paroi interne de l'u-
tricule, autour duquel s'est épanchée la première lame du grain de 
fécule, puis une seconde qui a repoussé la première vers le dedans 
delà cellule, puis une troisième qui a repoussé de m ê m e la seconde, 
et ainsi de suite : de telle sorte que le grain peut être considéré 
comme se composant d'une succession de lames ou de disques, 
empilés les uns sur les autres, tantôt directement, tantôt oblique­
ment, d'autant plus récents et plus mous qu'ils se rapprochent da­
vantage du hile, d'autant plus anciens et plus durs qu'ils se rap­
prochent plus de l'extrémité opposée. 11 peut arriver que deux ou 
trois grains extrêmement voisins se confondent en un seul, dans 
lequel on remarque alors deux ou trois hiles distincts; mais l'ac­
croissement ultérieur se fait toujours par un seul d'entre eux, sur 
lequel se coordonnent, les lames formées après cette réunion. Si l'on 
veut entrer dans plus de détails, on voit la forme varier dans les 
fécules tirées de plantes différentes, mais assez constante dans 
une m ê m e espèce de plantes pour qu'un œil exercé reconnaisse à 
laquelle elle appartient. Ainsi, pour prendre les exemples les plus 
connus, qu'on examine comparativement des tranches extrême­
ment minces faites sur une p o m m e déterre (fig. 60). sur un grain 
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de blé (fig. 61) et sur un grain de maïs (fig. 62), et l'on trou­
vera que les grains de fécule diffèrent assez dans les trois pour se 
laisser ensuite facilement reconnaître. Si, dans la petite goutte d'eau 
où l'on laisse ordinairement les tranches pour prévenir leur dessic­
cation, on mêle une quantité bien plus faible de solution d'iode, 
on verra de suite se colorer les granules et se dessiner plus net­
tement les cellules qui les renferment (fig. 60). 

60. 61. 62. 

C'est aussi par la présence de granules nombreux que se dé­
couvre le latex ou suc propre en circulation dans les vaisseaux 
auxquels il a donné son nom (fig. 51, 52, 53). Ils sont en général 
très-petits, c o m m e une espèce de poussière, mais inégaux entre 
eux, et au milieu d'eux on en remarque quelques-uns beaucoup 
plus gros, de formes quelquefois bizarres, que l'iode fait reconnaî­
tre pour des grains de fécule. 

§ 21. Il est très-fréquent de rencontrer des cristallisations dans 
l'intérieur des cellules, où leur présence n'a rien qui doive étonner. 
En effet, il se forme, par l'acte m ê m e de la végétation, dans les 
organes de la plante, un certain nombre d'acides particuliers 
(comme les acides oxalique, malique, etc.) ; et elle puise l'acide 
carbonique dissous dans l'eau de l'atmosphère et de la terre en 
m ê m e temps ; d'une autre part, le sol contient en dissolution des 
alcalis inorganiques, c o m m e la chaux, la potasse, la silice, qui sont 
absorbés et circulent avec la sève. Ces diverses solutions doivent 
fréquemment venir à se rencontrer dans les cavités de la plante; 
et si les corps qu'elles contiennent ont le degré convenable d'affi­
nité l'un pour pour l'autre et la propriété de former ensemble une 
combinaison insoluble, ils pourront se cristalliser en sels de na­
tures et de formes variées. 11 semble, au premier coup d'œil, que 
ce soit là une opération purement chimique qui a lieu clans l'inté­
rieur des cellules c o m m e elle aurait lieu dans tout récipient où ces 
mêmes solutions se trouveraient mélangées et en repos ;etquand on 
trouve lescris taux d'autant plus multipliés quele parenchyme estplus 
âgé et que son activité vitale est plus affaiblie, on est confirmé dans 

60. Cellule remplie de grains de fécule, tirée d'une pomme de terre. 
61. Grains de fécule du blé. 
62. Grains de fécule du maïs. 
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celle idée, que leur formation est du domaine des forces inorgani­
ques et non de celles de la vie. Cependant plusieurs considéra­
tions viennent à l'appui de l'opinion contraire, et surtout l'ob­
servation récemment faite par M. Paycn que les cristaux ne 
se forment pas et ne flottent pas librement dans l'utricule, 
mais qu'il existe un appareil particulier bien organisé qui les 
produit et les contient. D'un point de la paroi de ces utri­
cules part un cordon composé lui-même de cellules plus petites, et 
qui porte suspendue une masse qu'on peut reconnaître pour être 
un tissu cellulaire très-fin et c o m m e à l'état naissant (fig. 63 n). 
C'est plus tard, dans l'intérieur des petites 
cellules de cette masse ainsi suspendue, 
que se dépose et cristallise la substance 
minérale, c o m m e dans une gangue ; et ce 
sont elles qui semblent en déterminer les li­
mites et la forme; de telle sorte q u un m ê m e 
sel, l'oxalate de chaux, par exemple, peut 
cristalliser dans les végétaux sous plusieurs 
formes tout à fait différentes, dues aux dif­
férences cle l'appareil où s'opère la cristalli­
sation. On avait vu la masse cellulaire avant la déposition du sel ; on 
peut la voir après, plus développée et plus arrêtée dans ses for­
mes, en dissolvant le sel par un réactif qui n'attaque pas le tissu. 
Sans l'emploi de ce moyen, le tissu organique qui enveloppe le 
cristal échappe à la vue par la ténuité de ses membranes appliquées 
intimement sur les surfaces cristallines. 
Quelquefois une m ê m e cellule ne contient qu'un seul cristal ou 

qu'un petit nombre de cristaux, et alors leur volume, assez consi­
dérable, permet de déterminer nettement leur forme. Mais, plus 
souvent, ils y sont réunis en grande quantité, et leur petitesse rend 
leur détermination fort difficile et incertaine. Alors, eu général, ils 
se groupent suivant deux dispositions différentes, ou en rayonnant 
d'un centre commun, ou parallèlement les uns aux autres. Dans 
le premier cas, ils sont ordinairement plus gros et plus courts, et 
leur agglomération figure une sorte de "noyau sphérique ou 
ovoïde tout hérissé cle pointes (fig. (U, 65); dans le second cas, 
ils ont l'apparence d'un faisceau de fines aiguilles (fig. 66, 67). 

63. Masse de tissu cellulaire prisé dans la feuille d'un Figuier (Ficus elasticà), dans 
laquelle se développent ries cristaux dont l'agglomération ligure un noyau hérissé n. Elle 
est suspendue par une sorte do tube « dans l'intérieur d'une cellule dilatée c, située sous 
l'epiderme et environnée d'utricules u plus petits, remplis de mains que verdit la chlo­
rophylle. 
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Ce sont ces aiguilles qui, prises d'abord pour un organe végétal, 
une sorte de poil, avaient reçu 
le nom de raphides. Remar­
quons que la présence de cris­
taux dans une cellule en ex­
clut ordinairement les granules 
cle nature organique dont nous 
avons parlé auparavant. 

On a décrit quelquefois les cristaux, et surtout les raphides, 
c o m m e placés dans les méats ou les lacunes hors des cellules. Cette 
erreur peut provenir cle plusieurs causes : la plus fréquente et la 

64. 65. 

66. 67. 68. 

plus naturelle est la dispersion de ces corps par l'effet m ê m e de la 
dissection, qui demande bien du soin et de l'adresse pour ne pas 
déchirer les parois des cellules; souvent l'instrument pénètre dans 
celles-ci, dissocie les raphides et les transporte au hasard* clans les 
cavités voisines. Mais lors m ê m e qu'on a ménagé le tissu, on a cru 
voir quelquefois le faisceau de raphides faisant saillie dans une 
lacune ou l'occupant presque en entier. C'est que les cellules où se 
forment ainsi des cristaux prennent souvent un développement 
tout à fait disproportionné, au point que leur cavité simule une 
lacune (fig. 67), ou que, situées sur la paroi d'une lacune véritable, 
elles font saillie dans l'intérieur de celle-ci (fig. 68), qui parait alors 

64. Tissu cellulaire de la Betterave; dans l'une des cellules une agglomération a de 
cristaux hérissés. — c Cristaux séparés. 

65. Cristaux agglomérés, pris dans une cellule du pétiole de la Rhubarbe (Rlieum tin-
dalalum). 

66. Tissu cellulaire du Pied-de-veau (Arum vulgare). Plusieurs cellules sont remplies 
par des grains de chlorophylle g ; d'autres par des faisceaux de raphides r r. 

67. Faisceaux de raphides dans une cellule dilatée qu'entourent d'autres cellules plus 
petites. Elle est également tirée de l'Arum. 

6S. Portion du tissu d'une aroïdée (Colocasia odorrt). Des cellules remplies de grains 
de chlorophylle g g, laissent entre elles une lacune dans taquet'e font saillie quatre autres 
cellules contenant des faisceaux de raphides r r >• /. 

3. 
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elle-même contenir les cristaux. Jusqu'ici on n'a donc vu ceux-ci 
que dans l'intérieur des cellules. 

11 esl vrai qu'on trouve quelquefois dans les méats ou les lacunes 
une matière minérale que forme la silice, soit seule, soit combinée 
à l'état d'acide ; mais elle est en masses irrégulières. 

§ 22. Les cellules qui forment la plus grande .partie des graines 
du froment et des autres céréales si riches en fécule, et dont on ex­
trait la farine, présentent en outre dans leur cavité une masse molle 
et très-élastique, qui la remplit cl empâte les granules. Cette ma­
tière a reçu le n o m de gluten. 

§ 23. D'autres matières offrent une consistance de moins en moins 
solide, sans être encore entièrement liquides ; elles se montrent sous 
l'apparence cle flocons nuageux ou de gelée : telle est celle qui joue 
un rôle si important dans la vie et dans l'aspect du végétal, et qu'on 
a n o m m é e matière verte ou chlorophylle. Elle nage dans le liquide 
cellulaire, et tend à se déposer sur les parties solides qui se trouvent 
en rapport avec elle, sur les parois internes de la cellule et sur les 
granules qu'elle peut renfermer. C'est pourquoi les uns l'ont sou­
vent décrite c o m m e un liquide vert, les autres c o m m e un amas 
de granules cle la m ê m e couleur. Les liquides et les granules sont 
en eux-mêmes incolores, mais empruntent la nuance de la couche 
qui les tapisse. Les grains dits de chlorophylle peuvent donc, 
c o m m e ceux que nous avons passés en revue, occuper diverses si­
tuations ; être fixés à la surface de la cavité, ou nageant dans le 
liquide qui la remplit; présenter diverses formes et diverses di­
mensions, et sans doute présenter aussi diverses natures. On voit, 
par la teinture d'iode, beaucoup d'entre eux se colorer en bleu: ce 
qui témoigne qu'ils ne sont autre chose que des grains de fécule. 
D'autres se teignent en brun, soit que leur enveloppe verte trop 
épaisse empêche l'action de l'iode sur leur noyau, soit que la sub­
stance de celui-ci soit différente. Souvent plusieurs noyaux se trou­
vent empâtés ensemble dans une m ê m e enveloppe de gelée verte, 
et forment ainsi un grain composé. Une partie végétale verte, plon­
gée quelque temps dans l'alcool, se décolore ; on constate ainsi faci­
lement la solubilité de la chlorophylle dans ce liquide, et on en 
conclut son analogie avec les résines. 
^ La matière qui colore quelquefois les cellules en jaune parait 
s'en rapprocher par sa nature et ses propriétés, tandis que celle 
qui les colore en bleu, rouge ou violet, présente la consistance du 
fluide aqueux, clans lequel elle se dissout parfaitement. Plus sou­
vent encore le liquide cellulaire est incolore ou à peu près, ainsi 
que celui qui, sous le nom cle sève, parcourt, les vaisseaux spiraux. 
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Celle-ci contient déjà, en solution dans l'eau, quelques-unes des 
substances qui se déposent dans les cellules ou les éléments dont 
la combinaison doit les former. On trouve encore dans les cellules, 
ou dans des lacunes en forme de réservoir, des liquides d'une autre 
nature, de la g o m m e dissoute dans l'eau, des huiles grasses et des 
huiles volatiles, celles-ci contenant souvent des résines en disso­
lution. Les gaz se rencontrent surtout dans des lacunes, soit vers 
ia surface de la plante, soit m ê m e quelquefois enfoncées assez pro­
fondément. 

§ 24. Nous avons vu, par tout ce qui précède, que des substances 
cle nature et de consistance différentes remplissent les" cavités des 
différents organes dont le végétal est composé, non pas indifférem­
ment, mais localisées dans tel ou tel de ces organes. Il ne faut pas 
néanmoins s'attendre à trouver constamment le m ê m e organe rempli 
de la m ê m e matière; le mouvement de la vie y amène des change­
ments presque continuels, et ce n'est que lorsqu'elle est suspendue 
ou éteinte qu'il s'y établit un état fixe permanent. La cellule qui 
verdit à l'action de la lumière était incolore auparavant, et, en vieil­
lissant, elle prendra des teintes tout à fait différentes; avant de se 
remplir cle granules solides, elle était gonflée de liquide seulement ; 
ce n'est que plus tard qu'elle contient des cristaux ; les vaisseaux qui 
charrient la sève à une certaine saison, ne contiennent que cle l'air 
pendant les autres. Un examen fait à une seule époque ne donnerait 
donc que de fausses lumières sur les fonctions de tous ces organes 
qu'il faut étudier dans toutes les phases de leur vie; et c'est sans 
cloute parce que les observations ont été ainsi morcelées que les 
opinions à ce sujet présentent autant cle divergences. 

ORGANES COMPOSÉS. 

§25. Les organes élémentaires, dont nous avons exposé les 
principales modifications, forment, en se combinant entre eux, les 
organes composés. Ceux-ci, plus ou moins compliqués, plus ou 
moins nombreux, se combinent à leur tour pour former par leur 
ensemble le végétal. Observer ce végétal à son début, c'est-à-dire 
à son plus grand étal de simplicité, et le suivre ensuite dans son 
développement, en prenant acte de tous les changements qu'il su­
bit, en analysant toutes les parties dont il s'accroît, est le plus sûr 
moyen de connaître aussi complètement et nettement qu'il est pos­
sible tous ces organes dont l'ensemble constitue sa manière d'être, 
dont l'action constitue sa vie. 

§ 26. Le premier état sous lequel s'offre un végétal esl celui 
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d'un ufricule (fig. 70 et 71 E') rempli d'une matière granuleuse 
(fig. 71 E'). Il y ades plantes qui dépassent à peine ce degré de sim­
plicité extrême dans tout le cours de leur existence, et toutes le pré­
sentent au début, m ê m e celles qui doivent atteindre au degré le 
plus élevé de l'organisation végétale. La première phase de la vie 
d'un être organisé est celle pendant laquelle il fait encore partie 
de l'être semblable à lui dans lequel il s'est formé et qui lui don­
nera naissance. 11 porte alors le n o m d'embryon, et celte période de 
sa vie est dite embryonaire. 

L'embryon végétal est donc d'abord un simple utri-
cule avec des granules dans sa cavité (fig. 69). Quel­
ques changements dans ses téguments et dans la matière 
contenue sont les seuls qui résultent du développe­
ment de certains embryons ; quelquefois aussi d'autres 
cellules viennenl se grouper autour de la première, mais sans qu'il 
soit possible de distinguer plusieurs parties, plusieurs régions dif­
férentes dans cette petite masse homogène. 
§ 27. Souvent, au contraire, la plante, à l'état d'embryon, a non-

seulement acquis une masse beaucoup plus grande par l'agglomé­
ration d'un assez grand nombre d'utricules, mais elle a pris des 
formes bien déterminées, et on peut de bonne heure y distinguer 
deux extrémités dissemblables entre elles. L'une suit la direction 
cle l'axe de ce corps , plus ou moins régulièrement ovoïde; l'autre 
en dévie un peu en figurant un mamelon rejeté latéralement 

F.' 

69. Embryon acotylédoné, celui de l'Hépatique commune ^Marchanda pclymorpha). 
Ces sortes d'embryons portent aussi le nom de spores. 

70. Embryon inonocolyledone, celui du Palamogclon pcrfnlialum, à diverses épo­
ques de son développement; _ E> à sa première apparition, lorsqu'il est encore à l'état 
dutricule; — E4 lorsque ses diverses parties, la radicule /•, la gemmule g, le eotvle-
donc-, commencent à devenir distincts. 

71. Embryon dicolylodone, celui d'une espèce AOinyvv {Œtudnc,a crassipcsMiài-
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(fig. 70 E'i c) ou bien deux mamelons symétriques (fig. 7i E4 c c) 
dans l'intervalle desquels passerait l'axe. Ces mamelons formeront 
ce qu'on appelle les cotylédons, et nous avons dès cette première 
époque trois modifications cle l'embryon : celui qui est homogène, 
sans distinction de parties, sans cotylédon (fig. 69) ; celui qui en a 
un (fig. 70 E4) et celui qui en a deux (fig. 71 E'1) ; on appelle le 
premier acotylédoné, le deuxième monocotylédoné le troisième 
dicotylédoné. 

§ 28. En général, les embryons cotylédonés ne se sont pas ar­
rêtés à cette première ébauche des organes qui les constituent; 
mais, renfermés dans la graine encore attachée à la plante-mère, 
ils ont continué à croître par toutes leurs parties, principalement 
par leur cotylédon simple (fig. 72 c) ou double (fig. 73 c c), qui 
forme une portion notable, quelquefois m ê m e la plus grande por-

73. 74. 

tion cle la masse de l'embryon parfait. Le bout opposé au cotylé­
don a reçu le n o m de radicule (mêmes figures, r) ou petite racine,, 

verses époques de son développement; — Ei à sa première apparition, lorsqu'il est en­
core à l'état d'utricule; — E?., E3 lorsqu'il est formé de trois utricules agglomérés ou 
plus tard d'un plus grand nombre ; — E 4 lorsque ses diverses parties, la radicule r, la gem­
mule gr, les cotylédons c c, commencent à devenir distincts. 

72. Embryon monocotylédoné, celui du Polamogelon perfolialum, à peu près mûr. 
— r Badicule. — t Tigelle. — c Cotylédon. — g Gemmule. 

75. Embryon dicotylédoné mûr, celui de l'Amandier commun. — r Badicule. — 

c c Cotylédons. 
74. Le m ê m e où l'on a découvert les parties cachées entre les cotylédons en enlevant 

l'un de ceux-ci. — r Radicule. — t Tigelle. — c L'un des cotylédons qu'on a laissé. — 
i c Cicatrice résultant de l'insertion de l'autre cotylédon qu'on a enlevé. — g Gemmule 

composée de plusieurs petites feuilles. 
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parce que celle-ci doit plus tard résulter de son développement, 
Au-dessus de la radicule et dans la continuation de l'axe, on re­
marque, entre les cotylédons s'il y en a deux (fig. Il g), caché 
dans un enfoncement à la base du cotylédon s'il y en a un seul 
(fig. 72 g), un corps beaucoup plus petit que ceux que nous avons 
déjà nommés. A u premier aspect, il a aussi l'apparence d'un simple 
mamelon; mais un examen plus attentif, au moyen d'instruments 
grossissants, fait reconnaître qu'il se compose lui-même de plusieurs 
petits lobes (fig. 74 g) situés latéralement par rapporta l'axe, 
c o m m e le cotylédon, dont ils rappellent la première ébauche. Ces 
petits lobes doivent, plus tard, se développer en feuilles ; et l'ona 
donné à leur ensemble le nom de gemmule ou petit bourgeon, parce 
qu'on appelle bourgeon la réunion des feuilles non développées et 
agglomérées sur un axe très-court qui doit se développer en ra­
meau. Les cotylédons eux-mêmes ne sont qu'une ou deux premiè­
res feuilles de la jeune plante, mais en général différentes de cel­
les qui doiventsuivreparleursformeset leurs fonctions. L'embryon 
nous présente donc une suite d'organes latéraux ou feuilles sur un 
axe, dont l'extrémité, dépourvue de feuilles, formera la racine, et 
dont tout le reste formera la lige. Celle-ci, dans l'embryon, reçoit 
le nom diminutif de tigelle. 

§ 29. Organes fondamentaux. — O n peut nommer organes fon­
damentaux ces trois parties, déjà très-distinctes dans l'embryon 
cotylédoné. Tous ceux que l'évolution ultérieure du végétal four­
nira à notre observation, malgré leurs différences si frappantes en 
apparence, malgré la variété des noms par lesquels on a dû en 
conséquence les désigner, sont, dans un sens général, considérés 
maintenant comme des modifications de ces premiers organes. 
§ 30. C'est par leurs formes et leur position relative qu'on les re­

connaît entre eux; car leur composition élémentaire est identique: 
c'est un amas d'utricules plus ou moins lâchement unis. Lorsque 
l'embryon est complètement formé, les cellules de ses cotylédons 
sont souvent plus ou moins riches en fécule, surtout s'ils ont une 
grande épaisseur; cas où ordinairement ils remplissent toute la 
graine, et se trouvent exclusivement chargés de la nourriture de la 
jeune plante dans les premiers temps qui suivent sa vie embryo-
naire et où elle commence à vivre par elle-même détachée de sa 
plante-mère. C'est de l'accumulation de la fécule dans les embryons 
que résulte l'emploi d'un grand nombre de graines pour la nourri­
ture cle l'homme et des animaux. 
^ Lorsque les cotylédons ont déjà un grand développement dans 
l'embryon, et surtout lorsqu'ils présentent déjà la forme de feuilles, 
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on peut observer dans certaines directions des faisceaux de cellules 
allongées, première ébauche des vaisseaux. 

§ 31. Après l'émission de la graine, ou, pour nous faire com­
prendre au moyen d'une expression moins scientifique et vulgaire, 
après que l'œuf vé­
gétal est pondu, s'il 
trouve autour de 
lui certaines condi­
tions favorables à 
son développement 
ultérieur et indé-

75. Germination d'un 
embryon monocotylédo­
né, celui du Zanichellia 
pahistris, qui est pres­
que semblable à celui 
du Potamogeton. — m 
Collet, le point intermé­
diaire entre la tige t, et 
la racine r. On voit que 
celle-ci résulte du dé­
veloppement du mame­
lon terminal qu'on ob­
servait fig. 72 /', tout à 
fait au bas de l'embryon, 
au-dessous d'une dila­
tation qui ici se mani­
feste par une espèce d'é-
patement en forme de 
collerette en m. — c Co­
tylédon. — g Gemmule 
dont la première feuille 
saillante hors de la gaine 
du cotylédon cache les 
autres. 

76. Germination d'un 
embryon dicotylédoné , 
celui d'une espèce d'Era­
ble (Acer negundd). — 
m Collet. — r Racine. 
— t Tige, — ce Coty­
lédons. — g Gemmule. 

77. Partie supérieure 
de la même, plus déve­
loppée. — ce Cotylé­
dons. — g Gemmule dont 
les premières feuilles 
sont déjà étalées. 
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pendant, parmi lesquels doivent entrer en première ligne l'hi 
midité et la chaleur portées à un certain degré, conditions queli 
fournit ordinairement la terre lorsqu'il y est enfoncé à une petil 
profondeur, il y esl couvé pour ainsi dire, et la plante comment 
celle seconde période de sa vie qu'on appelle la germination. 

§ 32. Dans les premiers temps elle tire sa nourriture d'elle-mènu 
des principes accumulés soit dans ses téguments, soit dans ses co 
tylédons; principes qui éprouvent divers changements chimique 
par les circonstances nouvelles où le corps se trouve placé, et de 
viennent ainsi propres à prendre part aux actes de sa vie. 11 ei 
résulte l'accroissement de toutes les autres parties, de la radicule t 
de la gemmule. C'est la première dont le développement march 
d'abord avec le plus d'activité ; et l'on peut s'assurer alors que dan 
la portion de l'axe comprise sous ce n o m de radicule et inférieur 
au cotylédon, ce n'est que l'extrémité qui appartient propremeE 
à la racine et suit une direction descendante, tandis que tout 1 
reste suit une direction ascendante et appartient à la lige. L 
racine se reconnaît facilement à tous les petits filaments dont s 
couvre sa sueface (fig. 106 r, r' r'), et au moyen desquels elle com­
mence à pomper les sucs de la terre. Bientôt la gemmule s'allongi 
aussi et se montre en repoussant le cotylédon ou les cotylédon 
qui la cachaient en l'embrassant. Elle étale les feuilles dont elle es 
composée (fig. 73 et 77 g) et dont le développement successif a tou 
jours lieu de bas en haut sur l'axe, c est-à-dire d'autaut plus tô 
qu'elles sont plus inférieures. A mesure que ces feuilles ont grand 
et se sont montrées en nombre plus grand, les cotylédons se son 
épuisés, maigris, affaissés, et ordinairement ils finissent par tom­
ber. Les feuilles nouvelles diffèrent en général d'eux par leurs forme 
(fig. 77) et tendent de plus en plus à prendre celles qu'elles présen­
tent surtout le reste delà plante bien développée. Cependant le 
premières, surtout celles qui sont immédiatement au-dessus de 
cotylédons, diffèrent souvent encore des autres. 

§ 33. Lorsque le petit végétal s esl débarrassé de ses tégument 
devenus inutiles, lorsqu'il ne tire plus de nourriture du cotylédoi 
atrophié ou détaché, cl la puise tout entière au dehors de lui-même 
on peut dire que la germination est achevée. Elle napas faitap 
paraître de parties nouvelles, mais elle a rendu plus évidentes, e 
les développant, celles qui existaient dans l'embryon, les organe 
fondamentaux, la tige, la racine et les feuilles. Ces organes con 
tmuent à croître, et, à mesure que l'axe s'allonge, il produit lati 
ralemenl de nouvelles feuilles. 

§ 34. La végétation de quelques plantes n'est que celte évolulio 
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plus ou moins longtemps continuée, et elles consistent en un seul 
axe chargé de feuilles diversement modifiées. Mais fort souvent, et 
surtout généralement dans les plantes dicotylédonées, sur certains 
points de la tige se montrent de petites excroissances qu'on n o m m e 
bourgeons, et qui, à leur tour, dans leur développement, repro­
duisent tout ce que nous avons observé dans celui cle la gemmule, 
la production de feuilles autour d'un axe qui s'allonge. Le bour­
geon et, plus tard, le rameau, qui n'en est que le développement, 
ne diffèrent donc de la gemmule et de la tige chargée de feuilles 
qu'en ce qu'ils s'implantent sur la tige elle-même au lieu de s'im­
planter sur le sol. Ce premier rameau pourra lui-même se couvrir 
à son tour de nouveaux bourgeons, jouant, par rapport à lui, abso­
lument le m ê m e rôle qu'il a joué par rapport à la tige. Ce mode 
d'accroissement, qui peut se répéter un nombre de fois plus ou 
moins grand, et duquel résulte la ramification du végétal, ne fait 
donc que reproduire autant de fois ce que nous a fait voir l'évolu­
tion du premier axe qui existait déjà dans l'embryon, et faire l'his­
toire de celui-ci, c'est faire celle de tous les rameaux en m ê m e 
temps. Dans tous, nous ne trouverons que des feuilles sur des axes 
de m ê m e nature. 

4 





DEUXIEME LEÇON. 

ORGANES DE NUTRITION. 

TIGES; LKUR STRUCTURE; "LEUR MODE D'ACCROISSEMEN I . 

RACINES; LEUR STRUCTURE ET LEUR DEVELOPPEMENT. 

FEUILLES; ORIGINE , 

STRUCTURE, FORME, DISPOSITION, DEVELOPPEMENT ET DUREE; 

BOURGEONS ET BRANCHES. 

§ 35. Nous avons vu que la plante se compose d'abord d'un axe, 
allongé inférieurement en racine, supérieurement en tige, celle-ci 
couverte de feuilles; que de ce premier axe peuvent en naître d'au­
tres qui ne font que le répéter ; que par conséquent, en connaissant le 
premier, on se trouve conduit à la connaissance des autres et que 
l'étude du végétal peut être ainsi simplifiée par celle d'un axe uni­
que. Examinons donc les changements que subira progressivement 
dans sa structure et dans celle de ses feuilles ce premier axe que 
nous n'avons encore qu'entrevu au dehors au début de son déve­
loppement. Cet examen se divisera naturellement en trois chapitres, 
la tige, la racine, les feuilles; mais ces différentes parties en ont 
une qui leur est commune : c'est une enveloppe mince qui s'étend 
sur toute la surface du végétal, qu'on appelle épiderme et que nous 
devons faire connaître préalablement. 

ÉPIDERME. 

§36. On a longtemps cru que l'épiderme faisait partie du tissu 
cellulaire qu'il recouvre, qu'il n'en était que la portion la plus exté­
rieure qui, dans l'épaisseur d'une ou plusieurs couches, se trouvait 
endurcie et légèrement modifiée par le contact de l'air. C'est ce 
qui esl vrai pour un certain nombre de végétaux d'une organisa­
tion très-simple; mais dans les autres, en général, les cellules qui 
forment l'épiderme sont tellement différentes de celles du tissu 
sous-jacenl par leurs formes, leurs dimensions, leur mode de réu­
nion, leur contenu, qu'aujourd'hui l'on s'accorde à le considérer 
comme un système bien distinct. 
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§ 37. Examinons-le d'abord sur les parties qui se trouvent en 
rapport avec l'air, sur les tiges et les feuilles. C'est lui qu'on dé­
tache ordinairement de la surface de ces parties jeunes, avec plus 
ou moins de facilité, sous la forme d'une membrane le plus souvent 
incolore et transparente; tantôt c'est sans qu'il y ait besoin d'au­
cune préparation ; tantôt ce n'est qu'après une macération plus ou 
moins prolongée, par laquelle se détruit le tissu cellulaire placé 
sous l'épiderme et moins résistant que lui. Si la macération dure 
longtemps, l'épiderme finit par être attaqué lui-même, et l'on 
s'assure ainsi qu'il est formé de deux parties : l'une, la plus du­
rable et la plus extérieure, esl une pellicule mince et continue qui 
s'étend sur toute la surface (fig. 78 pp ); l'autre, plus intérieure, 
est l'épiderme proprement dit, composé de cellules juxtaposées 
(fig. 78 ee). 

§ 38. En général ces cellules, de dimensions à peu près égales 
et de forme tabulaire, sont disposées en une couche unique, d'une 
épaisseur uniforme (fig. 80 ee). Elles sont presque toujours beau­
coup plus grandes que celles du tissu sous-jacent, quoiqu'on trouve 
quelques exceptions à celte règle, par exemple, dans le Figuier 
élastique, dans YOrnithogalum sylvaticum, où elles sont au con­
traire plus petites. Si l'on place la lame transparente d'épiderme 
à plat sous le microscope, ses cellules s'aperçoivent avec unegrande 
netteté, et on voit le contour de leur face supérieure, régulier (fig. 78) 

? ou irrégulier (fig. 81), 
souvent circonscrit par 
des lignes droites, sou­
vent aussi par des lignes 

LrJ'f très-flexueuses (fig. 79). 
Dans le premier cas, le 
quadrilatère et l'hexago­
ne sont les figures qu'on 
observe le plus fréquem­
ment. 

On peut, dans les 
cellules épidermiques, 
considérer des parois la­
térales, une paroi infé­
rieure et une supérieure. 
Les parois latérales adhè­
rent fortement aux pa-

78. Lambeau d'épiderme pris sur une feuille de l'Iris des jardins (Iris germanica). -
On voit une pellicule épidermique pp percer de ses fentes en boutonnière /, appliquée 

7S. 
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rois analogues des cellules voisines, et de cette union intime ré­
sultent l'absence des méats 
intercellulaires ainsi que la 
solidité de toute la m e m ­
brane. 

La paroi inférieure, dans 
les cas ordinaires où l'épi­
derme est formé d'une cou­
che unique, repose sur les 
cellules du tissu sous-ja-
cent et lui adhère beaucoup 
plus faiblement. De là, et 
de l'adhérence des cellules 
épidermiques entre elles, 
la facilité de les détacher de 
ce tissu en lames plus ou 
moins grandes. 79. 

La paroi extérieure, celle qui est en rapport avec l'air, est sou­
vent beaucoup plus épaisse que les autres, au point que, dans 

80. 81. 

quelques cas, cette épaisseur va jusqu'à former la moitié de la cel­
lule. Cette paroi est généralement plane, et la surface unie 

sur une portion d'épiderme proprement dit ee, à cellule's longuement hexagones. — 
ss Stomates. 

79. Lambeau d'épiderme pris sur la face inférieure d'une feuille de Garance (Rubia 
tinclorum). — c CeUules épidermiques. — 5 Stomates. 

80. Tranche verticale de l'épiderme de la m ê m e feuille, montrant l'union intime des 
cellules épidermiques ee, et l'union lâche avec le parenchyme vert sous-jacent p, qui est 
interrompu par des lacunes l, et des méats m. — s Stomate. 

81. Lambeau d'épiderme pris sur la face supérieure d'une feuille de Renoncule aqua­
tique venant hors de l'eau. — ee Cellules épidermiques. — ssss Stomates. 
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de l'épiderme en est une 
conséquence. Mais d'au­
tres fois, chaque cellule se 
bombe à son sommet, et 
alors la surface de l'épi­
derme, examinée à la lou-

e pe, se montre comme toute 
mamelonnée ou hérissée 
(fig.82 e). Un degré de plus 

clans la saillie extérieure des cellules commencent un poil ou autres 
organes analogues (fig. 83 p). Mais nous rejet­
terons plus loin leur examen détaillé, qui vien­
drait interrompre l'exposition plus générale 
qui nous occupe. 

§ 39. Stomates. — La surface extérieure de 
l'épiderme est, dans toutes les parties exposées 
à l'air, marquée de distance en distance par de 
petites taches que l'examen, au moyen de gros­
sissements suffisants , fait reconnaître pour 
autant de solutions de continuité encadrées 
d'un bourrelet particulier. Qu'on en examine 
ainsi un petit lambeau pris sur la feuille de 

Y Y .l'Iris commune (fig. 78), on le verra composé 
! cle cellules figurant sur la surface épidermique 

des hexagones allongés dans le m ê m e sens 
que la feuille, et disposes en séries rectilignes 

85. très-étroiles dans l'autre sens . Entre les petits 
côtés des hexagones, qui se suivent dans une m ê m e série, vien­
nent, à des intervalles assez rapproches, s'interposer de petits 
corps (ss) de forme ovale, qui, dans leur centre, sont percés d'une 
fente oblongue qu'entoure leur contour saillant. Ce contour n'est 
pas d'une seule pièce; il est composé lui-même de deux corps lé­
gèrement arqués , qui tournent leur concavité du côté de la fente, 
leur convexité en dehors, cl s unissent l'un à l'autre parleur bout. 
On lésa comparés à des lèvres, et la fente qu'ils entourent à 

s2. Tranche horizontale de l'épiderme de la feuille du Rochra falcala. — Son épi-
derme e est composé de deux couches de cellules; celles de l'eUerieure, très-grosses 
et gonflées ; celles de l'intérieure, percées eu s d'un stomate, très-petites et moindres 
m ê m e que le parenchyme vert sous-jacent y. — Il Lacunes dont l'une correspond à un 
stomate. 

83. Portion dYpidorme enlevée d'une jeune racine do Garance. Plusieurs cellules J'en 
s'allongeant ont forme dos poils. D'autres e sont restées plates. 
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une bouche. De là le n o m de stomates (utrf^*, bouche), par 
lequel on s'accorde aujourd'hui à désigner ces organes, dont 
la forme, dans la plupart des plantes, se rapproche plus ou 
moins de celle que nous venons de décrire dans l'Iris. Nous ne 
nous arrêterons pas ici à décrire toutes ces petites modifications 
de forme dont on rencontre toutes les intermédiaires entre celle 
d'un rond et celle d'un ovale très-étroit et allongé. D'ailleurs on 
peut voir varier celle d'un m ê m e stomate en faisant varier les 
conditions dans lesquelles il se trouve, suivant son état d'humidité 
ou de sécheresse. On s'en assure en comparant, sous le microscope, 
deux moitiés d'un m ê m e lambeau, dont l'une est mouillée et l'au­
tre à sec. Dans la première, les lèvres des slomates sont gonflées 
et laissent entre elles leur intervalle largement béant en augmen­
tant ainsi leur arqûre ; elles sont rétrécies, rapprochées et conti-
guës dans la seconde. On conçoit donc que, pendant la vie, l'afflux 
des liquides tend à produire le premier de ces deux effets, à tenir 
les stomates ouverts et la communication ainsi libre entre l'exté­
rieur et les parties enveloppées par l'épiderme. 

§ 40. Les stomates ne s'observent pas indifféremment sur toutes 
les parties du végétal exposées à l'air : c'est sur les feuilles qu'ils 
sont le plus abondants, et ordinairement sur leur face inférieure ; 
leur nombre varie beaucoup, suivant les plantes, et naturellement 
on en compte d'autant plus qu'ils sont plus petits. 

§ 41. Leur disposition est variable c o m m e leur nombre. Tan­
tôt ils semblent dispersés sans aucun ordre ( fig. 81 ssss), tantôt 
ils se placent en séries rectilignes, et c'est en général lorsque les cel­
lules de l'épiderme affectent elles-mêmes celte disposition (fig. 78). 
Quelquefois les séries sont « s 

séparées entre elles par des 
espaces égaux; d'autres fois 
elles se rapprochent deux à 
deux, trois à trois ; puis vient 
une zone assez large, entière­
ment dépourvue de stomates ; 
puis de nouveau une zone où ( 

se rencontrent les séries. Dans 
ces divers cas, et en général, 
les stomates restent toujours 
un peu écartés entre eux ; mais 
d'autrefois, quoique rarement, 

y,,. '_y;.A 

84. 

84. Lambeau d'épiderme de la feuille du Saxifrnga sarmenlosa. — .s.s Slomates réunis 
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ils viennent, se rapprocher et c o m m e se serrer plusieurs les uns 
à côté des autres, el, si l'on en excepte ces petits groupes, la sur­
face qui les porte n'en montre pas d'ailleurs (fig. 84). La famille 
des Protéacécs, celles des Begoniacées et des Saxifrages offrent plu­
sieurs exemples de cette disposition particulière. 

§ 42. Quelle est la véritable nature des slomates? 
Ces corps sont creux à l'intérieur et contiennent des globules 

ou des granules (fig. 80 et 81 s) de natures diverses, quelquefois 
incolores, souvent verdis par la chlorophylle. Ce sont évidemment 
deux utricules dont les produits sont à peu près les mêmes que 
ceux des utricules placés immédiatement sous l'épiderme; et si on 
ne les enlevait toujours avec celui-ci, on pourrait croire qu'ils lui 
appartiennent moins qu'à la masse utriculaire sous-jacente. Nous 
venons de dire, en effet, qu'ils lui ressemblent par leur contenu; 
ils s'en rapprochent aussi quelquefois par leur forme, tandis que 
sur ce point ils diffèrent notablement des cellules épidermiques, qui, 
d'ailleurs, sont ordinairement remplies par un fluide incolore, et 
par suite blanches ou transparentes, suivant l'épaisseur plus ou 
moins grande de leur paroi. 

§ 43. Nous avons jusqu'ici examiné l'épiderme dans les parties 
des végétaux exposés à l'air, et en excluant m ê m e les végétaux d'un 
ordre inférieur. En effet, dans les Champignons, les Mousses, etc., 
on ne-peut pas dire qu'il en existe un véritable ; le tissu cellulaire 
qui forme la masse de la plante ne se modifie point ou que très-
légèrement à sa surface. Des végétaux acotylédonés, d'une orga­
nisation plus compliquée, c o m m e les Lycopodes et les Fougères, sont 
comparables aux cotylédonés pour leur épidémie, qui a une struc­
ture analogue et des stomates. Les végétaux aquatiques sont entiè­
rement privés de stomates el m ê m e d'épiderme ; et ce ne sont pas 
seulement ceux qui forment des familles placées, c o m m e les Algues, 
par la simplicité de leur organisation, au bas de l'échelle végétale; 
ce sont aussi des plantes appartenant. sans aucun doute, aux fa­
milles les plus élevées dans celte échelle. C'est le milieu où vit la 
plante qui détermine la présence ou l'absence de l'épiderme. Cela 
est tellement vrai, que, dans les feuilles qui nagent à plat sur l'eau, 
la face supérieure, qui se trouve ainsi en rapport avec l'air, est gar­
nie d'épiderme et de stomates ; la face inférieure n'en a pas. 

§ 44. Les racines, soustraites, quoique moins absolument, au 
contact de l'air, sont également dépourvues de stomates (fig. 83); 

par groupes sur la surface de l'épiderme, dont les cellules deviennent beaucoup plus pe­
tites autour d'euv que dans les espaces ce qui en sont dépourvus. 
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et m ê m e en général, quoiqu'on y reconnaisse une couche d'épi­
derme, elle diffère beaucoup moins du tissu sous-jacent que celui 
de la tige, et quelquefois la différence s'efface complètement. 

§ 43. Pellicule épidermique. — Nous avons dit qu'une macé­
ration prolongée séparait l'épiderme en deux parties, dont l'une, 
l'épiderme proprement dit, que nous ve- p 

nons de faire connaître, est plus intérieure 
et revêtue dans toute son étendue par 
l'autre pellicule mince qui en suit la sur­
face dans tous ses contours, dans toutes 
ses saillies. C'est ce qu'on peut voir sur la 
feuille du Chou ; et la pellicule épidermi­
que (fig. 85), qu'on délache assez facile­
ment, se montre alors exactement moulée 
sur l'épiderme qu'elle couvrait, m ê m e sur 
ses poils auxquels elle formait des gai­
nes (pppp ), et percée de petites bouton­
nières dans tous les endroits correspon­
dant aux stomates (ff). Cette pellicule 
est une membrane continue, et ne peut se 
séparer que par destruction en parties plus 
petites. Si sa face inférieure montre souvent la trace d'un réseau 
(fig. 18 p), ce n'est que l'impression qu'a laissée sur elle la surface 
des cellules épidermiques (p) avec lesquelles elle était en rapport. 

Cette pellicule est plus générale que l'épiderme même. Sa pré­
sence a été constatée sur les végétaux inférieurs qui n'en ont pas un 
véritable, et sur les végétaux aquatiques ; aussi est-ce à elle que 
plusieurs auteurs proposeraient de réserver ce nom d'épiderme. 

§46. Revenons aux organes fondamentaux, après avoir examiné 
leur enveloppe commune. 

Nous avons vu l'axe de la jeune plante se développer dans deux 
directions opposées; et nous avons appelé tige sa partie supé­
rieure portant les feuilles, ordinairement ascendante et en rapport 
avec l'air; racine, sa partie inférieure, qui n'a pas"de feuilles, et 
s'enfonce le plus souvent dans la terre. Le point de départ c o m m u n 
de ces deux parties, celui où elles se touchent et se continuent en­
semble, a été n o m m é collet (collum) ou nœud vital, parce qu'on le 
considérait c o m m e le centre de la vie du végétal, et qu'on lui sup­
posait ainsi une importance qu'il n'a pas en effet ; ou encore coarc-

85. Lambeau de la pellicule épidermique détaché par macération d'une feuille de Chou. 
3n y voit les gaines correspondant à des poils à divers degrés de développement ( pppp), 
it les fentes (ff) correspondant aux stomates. 
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ture, à cause du rétrécissement de l'axe qui indique souvent sa 
place dans la très-jeune plante. Plus tard en général ces indica­
tions s'affaiblissent, s'effacent, et il devient assez difficile de con­
stater la place réelle du collet au bout de quelques années de végé­
tation. 

Nous examinerons d'abord, et successivement, ces deux parties 
de l'axe, la tige et la racine ; puis les organes latéraux, les feuilles 
qui naissent de la tige. 

TIGE. 

§ 47. Les tiges développées présentent, suivant que l'embryon 
est acotylédoné, monocotylédoné ou dicotylédoné, des différences 
assez grandes pour que leur examen en c o m m u n puisse entraîner 
quelque confusion, et qu'il paraisse préférable de traiter séparé­
ment ces trois classes. Nous commencerons par celles des végétaux 
dicotylédones, c o m m e nous offrant le meilleur point de départ, le 
meilleur objet de comparaison avec les autres. En effet, ce sont cel­
les de tous les arbres de nos climats, de sorte qu'on a pu les obser­
ver à toutes les époques de leur développement sur des espèces va­
riées, dans un grand nombre de circonstances différentes, et que 
l'élève peut sans peine trouver autour de lui ces objets de son étude. 

TI£E DES PLAXTES DICOTYLÉDOXÉES. 

§ 48. Dans l'embryon la petite tige était, comme toutes les au­
tres parties, entièrement formée par du tissu cellulaire. Pendant la 
germination, un peu plus tôt, un peu plus tard, quelques cellules 
commencent à s'al- *> . r, r r, 

en un .cercle. Celui-
ci entoure un cercle central entièrement cellulaire qui est la moelle 
(m), est entouré lui-même d'une zone extérieure cellulaire aussi, 
cl qui appartiendra à l'écorce; et les faisceaux sont séparés l'un 
de l'autre par des bandes (r) de tissu cellulaire qui établissent 
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, la communication entre celui de la moelle et celui de l'écorce, ban­
des qui sont les premiers rayons médullaires. 

§ 49. Dans le principe, ces rayons, en nombre nécessairement 
égal à celui des faisceaux, étaient fort larges. Un peu plus tard ils 
sont plus étroits et plus nombreux, parce qu'il s'est développé dans 
leur épaisseur (fig. 87) cle nouveaux faisceaux (ff) qui se sont 
interposés aux premiers (ff). Après quelque temps, les faisceaux 
sont assez multipliés et rapprochés pour former un cercle continu 
que les rayons médullaires traversent sous la forme de lignes très-
fines. La lige se présente alors comme composée de dedans en 
dehors par : 1° le parenchyme de la moelle, 2° le cercle fibro-vas-
culaire, 3° le parenchyme cortical, 4° l'épiderme. 

§ 50. La tige des plantes dites herbacées, celles qui ne vivent 
qu'une année, s'arrête en général à ce terme, ou m ê m e à l'un des 
états précédents. La proportion de la moelle et des rayons médul­
laires y est ordinairement très-grande par rapport à la partie fibro-
vasculaire. 

§ 51. La tige des plantes ligneuses, celles qui vivent plusieurs 
années, subit des changements ultérieurs. Mais jusque-là elle 
était comparable à celle des plantes annuelles; elle était à l'état 
herbacé, et offrait la m ê m e proportion dans ses parties, si ce n'est 
que le cercle fibro-vasculaire y est de bonne heure plus complet 
et plus solide. Un rameau d'une année pris sur l'un de nos arbres 
esl donc très-bon pour suivre tous les changements successifs ex­
posés précédemment. Ce rameau croît par le haut, de manière que 
sa base est la portion la plus anciennement formée ; tandis que le 
sommet l'est encore à peine. Ainsi, ses différentes hauteurs pré­
sentent les mêmes différences qu'offriraient plusieurs tiges de la 
m ê m e plante à diverses époques de développement, depuis celle 
qui est encore à l'état embryonaire, que représente le sommet 
du rameau, jusqu'à celle qui a achevé sa croissance de l'année, 
et que représente la base. En comparant de très-minces tranches 
horizontales coupées à diverses hauteurs de ce rameau, on con­
statera donc très-facilement et très-promptement tous les change­
ments qui s'opèrent dans un an cle la vie d'une tige; et l'état de 
la base servira à son tour de point de départ par la compa­
raison avec les modifications que doit amener l'année suivante, 
ou, en d'autres termes, qu'on doit observer sur une branche de 
deuxième année. 

§ 52. Maintenant recherchons plus en détail les éléments dont se 
compose cette tige de l'année ; et, c o m m e un exemple rendra cet 
examen plus clair et plus net, prenons un rameau d'Érable commun, 
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cl décrivons toutes ses parties de dedans en dehors en les grossis­
sant assez pour bien 

y™ 
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déterminer la nature 
de tous les organes 
élémentaires qui les 
composent. 

Coupons une petite 
tranche horizontale 
très-mince vers le 
haut du rameau, là 
où il offre à peu près 
1 millimètre 1/2 de 
diamètre (/$.88).Son 
contour est circulaire 
ou se rapproche d'un 
hexagone. La moelle 
(fig. 88m)situéeàson 
centre atteint la moi­
tié du diamètre total, 
ou^même davantage. 
A u milieu elle est fou­
rnée de cellulesgran-
des, lâchement unifô, 
transparentes, dodé-
caédriques ou sphé-
roïdales ; vers la cir­
conférence, les cel­
lules vont en dimi­

nuant progressivement (fig. 89 m) et en se colorant en vert, de 
sorte que le contour de la moelle présente une zone d'un vert assez 
foncé et d'un tissu fin et serré, zone de laquelle partent les rayons 
médullaires (rm) de m ê m e couleur, qui divisent en un très-grand 
nombre de faisceaux la zone fibro-vasculaire que nous trouvons en 
dehors de la moelle, et qui lui esl concentrique. Ces fais"ceaux (fl>) 
se distinguent d'elle par un tissu beaucoup plus compacte. 

88. Tranche horizontale d'un jeune rameau de l'Érable c o m m u n (Acer campestre),™ 
à un grossissement tel que son diamètre soit vingt-six fois plus grand que dans la na­
ture. — m Moelle. — em Étui médullaire. — /b Faisceaux du bois. — rp Vaisseaux 
ponctués. — rm Rayons médullaires. — c Cambium. — f c Fibres corticales. — vl Vais­
seaux laticifères. — ec Enveloppe cellulaire. — p Enveloppe subéreuse. — ep Épidémie. 

89. Tranche verticale du m ê m e rameau, menée parallèlement suivant le diamètre au 
milieu d'un des faisceaux ligneux, el encore plus grossie que la précédente. — t Tra­
chées. — Toutes les autres lettres ont la m ê m e signification que dans la figure qui précède. 
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Ils ont chacun la forme d'un coin émoussé. En regardant la 
tranche horizontale, on devine déjà qu'ils doivent se composer d'é­
léments divers, puisqu'on voit, au milieu d'un tissu compacte, 
criblé de petits trous, d'autres ouvertures beaucoup plus larges et 
béantes. Si l'on cherche à déterminer les parties en les regardant 
sous un fort grossissement, soit par transparence sur une tranche 
verticale extrêmement mince, soit après les avoir détachées l'une 
de l'autre avec le bout d'une aiguille très-aiguë, on reconnaît que 
les grandes ouvertures appartiennent à des vaisseaux (fig. 89 vp) ; 
que le reste du tissu, qui paraissait presque plein, est formé par 
des fibres (fl) de moyenne longueur dont les parois sont assez 
épaisses et par suite le canal intérieur assez fin pour que leurs ou­
vertures ne se montrent plus que sous l'apparence de petits points. 
Elles sont la plupart arrangées par séries divergeant du centre 
médullaire c o m m e les rayons. Les vaisseaux ne sont pas tous du 
m ê m e ordre; les plus gros et les plus extérieurs sont des tubes 
ponctués (vp), tandis qu'immédiatement en contact avec la moelle 
sont des trachées déroulables (t). Elles occupent toujours cette place 
dans la tige et jamais aucune autre. Ce sont elles qui parmi les 
vaisseaux se sont formées les premières. Cet ensemble de trachées 
et de fibres, les premières parties formées du bois et celles qui em­
brassent immédiatement la moelle, ont reçu le n o m d'étui médul­
laire (fig. 88 em). 

§ 53. En dehors de chaque faisceau fibro-vasculaire, on aperçoit 
fur la coupe horizontale un autre amas de fibres (fig. 88 et 89 fc) 
(d'un blanc plus mat, réunies en forme d'un croissant tournant sa 
convexité en dehors. Ce croissant est séparé du reste du faisceau 
par une zone de tissu cellulaire verdàtre (c). Cette zone mérite de 
fixer notre attention , car c'est elle qui sépare l'écorce du bois et 
qui devient plus tard le siège de la formation de douches nouvelles 
desquelles résulte l'accroissement de la tige en épaisseur. Ces fibres, 
qu'elle sépare du bois, sont les fibres corticales, plus longues, plus 
tenaces que les ligneuses. 

Au moment où l'on coupe la branche d'Érable, on en voit suinter 
un liquide blanchâtre el laiteux. C'est de l'écorce qu'il sort, i m m é ­
diatement en dehors du faisceau des fibres corticales ; et, en effet, 
l'examen microscopique fait découvrir là un système de vaisseaux 
propres ou laticifères (fig. 88 et 89 vl). 

Plus en dehors nous ne trouvons plus que clés cellules dont l'en­
semble forme le parenchyme cortical. Il est revêtu d'une pellicule 
rougeâlre : c'est l'épiderme (ep), composé d'une seule rangée de 
cellules, et couvert sur toute sa surface d'un petit duvet fin el blan-

5 
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châtre. Nousavons indiqué déjàla formation de ces poils, qui ne sont 
eux-mêmes que des cellules de l'épiderme modifiées dan s leur forme. 

Sous lui nous trouvons plusieurs rangées de cellules cubiques ou 
allongées comme.cellcs des rayons dans le sens horizontal (fig. 89p), 
un peu différentes par leur forme el leur couleur de celles de l'épi­
derme. Les plus extérieures participent encore un peu à sa teinte 
rougeâtre; les plus intérieures sont plutôt brunes. Les rangées sont 
disposées par couches régulières l'une en dedans de l'autre. En 
dedans de la zone brunâtre s'en trouve une autre verte (fig. 88 
et 91 ec) formée par des cellules remplies de chlorophylle. Celles-ci 
ne se distinguent pas seulement par leur couleur, mais par leur 
forme plus arrondie ou polyédrique. Elles sont aussi disposées moins 
régulièrement, et non par rangées emboîtées par couches concen­
triques. Nous voyons donc que dans le parenchyme cortical on peut 
reconnaître deux systèmes : l'extérieur, à cellules rectangulaires et 
brunâtres, que M. Mohl a n o m m é couche ou enveloppe subéreuse 
(p) ; l'intérieur, de couleur verte, qui a conservé le n o m d'enveloppe 
cellulaire (ec), sous lequel on confondait autrefois l'ensemble de 
ces couches de nature différente. 

C'est dans l'enveloppe cellulaire verte qu'on voit aboutir les 
rayons médullaires (rm) qui ont eux-mêmes cette couleur. Us sont 
formés chacun par une ou plusieurs rangées de cellules, qui, pres­
sées entre les faisceaux ligneux, ne lardent pas à se comprimer en 
s'allongeant dans le sens m ê m e du rayon, et à former par leur 
réunion des lames minces. On a quelquefois donné le nom de mû­
ri forme au tissu de ces lames, en les comparant à un mur dont les > 
cellules aplaties et placées par couches les unes au-dessus des au­
tres figureraient les pierres. 
§ 54. Un rameau d'une année que nous avons examiné dans l'Éra­

ble commun, mais qui, pris dans la plupart de nos autres arbres di­
cotylédones, nous aurait fait voir les mêmes parties, seulement dans 
des proportions et avec des formes plus ou moins différentes, pré­
sente donc d'abord deux systèmes bien distincts : l'un intérieur, le 
ligneux; l'autre extérieur, le cortical, séparés l'un de l'autre par 
une zone cclluleuse. 

Le système ligneux se compose lui-même de la moelle au centre, 
et d'une zone extérieure de faisceaux fibro-vasculaires que forment: 
1° au dedans les irachées développées les premières et immé­
diatement appliquées sur la moelle, autour de laquelle elles con­
stituent avec quelques libres entremêlées l'étui médullaire ; 2° plus 
en dehors des amas de fibres entremêlées de vaisseaux spiraux d'un 
autre-ordre. 
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Le système cortical se compose sous l'épiderme de trois couches 
distinctes : les deux extérieures cellulaires, l'enveloppe subéreuse 
et l'enveloppe cellulaire proprement dite, sur la limite de laquelle 
se distribuent des vaisseaux laticifères ; l'intérieure fibreuse, dans 
laquelle ces m ê m e s vaisseaux s'entremêlent aussi. 

9i. remplie d'une gelée presque 
coulante. Cette gelée s'épaissit 

graduellement, et les observateurs habiles s'accordent à y recon­
naître l'organisation d'un tissu cellulaire naissant, quoique en re­
montant toujours plus haut pour déterminer son mode de formation 
ils soient entraînés dans quelques dissidences, qu'on comprend fa­
cilement quand il s'agit de déterminer des parties d'une excessive 
ténuité et encore presque fluides. Quoi qu'il en soit, c'est dans ce 
tissu que se montreront plus tard tous les développements d'orga­
nes élémentaires analogues à ceux que nous avons trouvés dans le 

90. Tranche verticale d'un rameau de deuxième année, pris sur l'Érable commun, dans 
lequel 1 indique la portion formée la première année, 2 les portions formées la seconde. 
— Toutes les lettres ont la m ê m e signification que dans les figures 88 et 89. 

91. Quelques parties de la figure précédente plus grossies , de manière à faire mieux 
voir leur structure : par exemple, les ponctuations des libres ligneuses. — Les lettres ont 
toujours la m ê m e signification. 
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rameau d'un an; et de là vient le n o m de camMim, qu'on lui a 
donné en lui assignant la propriété de se transformer en tous ces 
organes divers. 

O n voit en effet, au bout de quelque temps, que dans cet inter­
valle se sont formées deux zones nouvelles (fig. 90, 2), l'une corti­
cale (fc), l'autre ligneuse (fl), ordinairement semblables aux zones 
de première année, sur lesquelles elles s'appliquent et se moulent 
pour ainsi dire : la corticale, composée de fibres, c o m m e la couche 
la plus interne de l'écorce, avec laquelle elle est en rapport; la li­
gneuse de fibres et de vaisseaux spiraux, c o m m e la partie exté­
rieure du faisceau fibro-vasculaire auquel elle se juxtapose ; car elle 
ne participe pas à la nature de sa partie intérieure ou de l'étui mé­
dullaire; on n'y trouve jamais de trachées. La portion de la zone de 
cambium, qui correspondait aux rayons cellulaires, s'organise aussi 
c o m m e le tissu antérieur avec lequel elle est en rapport, et reste 
cellulaire ; de sorte que le rayon se continue sans interruption el 
sans modification à travers les couches nouvelles. 

Ce qui s'est passé cette seconde année se renouvelle la troisième 
et toutes les années suivantes. Chacune, entre le bois et l'écorce 
précédemment formés, produit elle-même à son tour sa couche de 
bois et sa couche d'écorce ; et ainsi, au bout de quelques années, on 
a un certain nombre de couches concentriques et d'écorce et de bois. 
Les couches ligneuses se voient nettement, et forment par leur en­
semble presque touteT épaisseur de la branche; tandis que les corti­
cales, extrêmement minces, ne composent qu'une zone assez mince 
elle-même et où elles ne se distinguent pas bien l'une de l'autre. 

§ 56. Ces changements que nous voyons s'opérer dans une 
branche d'Érable, nous les aurions vus également, avec quelques 
modifications, dans la plupart des autres arbres de nos climats; et 
cet examen d'un exemple particulier peut jusqu'à un certain point 
tenir lieu de celui des tiges dicotylédonées en général. Complétons 
néanmoins les notions auxquelles nous avons dû nous borner d'a­
bord ; et, reprenant successivement les parties que nous avons ap­
pris à distinguer dans la tige d'un seul de nos arbres, recherchons 
maintenant comment elles peuvent varier dans les autres. 
Nous considérerons successivement le système ligneux el le sys­

tème cortical: dans le premier, la moelle, le bois et les rayons mé­
dullaires ; dans le second, les couches fibreuses et les deux couches 
cellulaires. 

SYSTÈME LIGNEUX. 

§ 57. Moelle. Nous avons vu que le parenchyme, dont la lige 
était exclusivement formée dans le principe, se trouve plus tard 
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séparé par le développement du cercle ligneux en deux régions, 
dont l'une, centrale, prend le nom de moelle ; et l'exemple que nous 
avons choisi nous l'a montrée composée de cellules qui, du centre 
à la circonférence, vont en diminuant de volume en m ê m e temps 
qu'elles prennent une couleur verte de plus en plus foncée. Celles-
ci sont gorgées de sucs abondants qui manquent au contraire dans 
celles du milieu ; et à ces différents caractères il est aisé de recon­
naître qu'elles ont une vie beaucoup plus énergique, qu'elles sont 
plus jeunes. Peu à peu celte énergie s'affaiblit, et, au delà de la 
première année, la moelle a pris ordinairement dans presque sa 
totalité une couleur uniforme, souvent blanche, d'autres fois d'une 
autre teinte. Ses cellules, dont le volume va diminuant du dedans 
au dehors, ne contiennent plus que de l'air, et la vie y parait défi­
nitivement suspendue ; souvent m ê m e elles se rompent, et des la­
cunes plus ou moins considérables se montrent au centre ; ce qui 
s'observe m ê m e quelquefois avant ce terme, notamment dans les 
plantes annuelles .à moelle très-large et à végétation très-rapide. 
Cependant dans cette première année, et surtout au début, elles ont 
dû jouir d'une vitalité très-active, et cette action a pu se prolonger 
assez longtemps. C'est ce que prouvent l'épaississement fréquent 
de leurs parois et leurs ponctuations : ce qui n'a pu avoir lieu que 
par la formation de nouvelles couches dans l'intérieur de chacune, 
et suppose une durée d'action assez longue. 

Sou diamètre peut varier également, et cela dans deux rameaux 
qui en ont un égal. Varie-t-il à diverses époques dans un m ê m e 
point de la hauteur? augmente-t-il ou diminue-t-il avec l'âge? Des 
changements peuvent avoir lieu dans la première jeunesse de la 
tige. Par la multiplication des cellules et par l'augmentation de cha­
cune, la moelle doit s'élargir; et plus tard, quand les faisceaux li­
gneux se développent à leur tour, ils peuvent de m ê m e s'étendre 
dans tous les sens et, par leur extension en dedans, refouler un 
peu la moelle. Mais il arrive un moment où l'équilibre est établi, et 
dès lors son volume reste immuable : c'est ce dont on peut s'assurer 
en le comparant sur de vieux troncs et de jeunes branches de su­
reau. On avait longtemps cru que, repoussée toujours en dedans 
par l'accroissement du bois, elle finissait par s'oblitérer ; mais ce 
n'était qu'une illusion résultant de sa petitesse relative quand on 
l'observe dans un gros tronc. Des mesures exactes prouvent le con­
traire. 
§ 58. Bois. — Nous avons vu (§ 53) que la première couche de 

bois se compose cle faisceaux fibro-vasculaires disposés en cercle 
autour de la moelle ; qu'ils sont séparés l'un cle l'autre par des 

5. 
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bandes assez larges de tissu cellulaire étendues en manière de 
rayons de la moelle à l'écorce ; que, plus tard, de nouveaux fais­
ceaux se développent dans l'épaisseur de ces rayons et augmen­
tent leur nombre aux dépens de leur largeur (fig. 87 ff) ; qu'en­
fin ces faisceaux, et par leur multiplication et par l'augmentation 
cle leur volume total, résultant de celle qu'éprouve en particulier 
le volume de chacun des organes élémentaires dont ils sont com­
posés, finissent par se rapprocher et par se toucher presque en ré­
duisant les rayons qu'ils séparent à des lames extrêmement minces. 
Us forment ainsi un cercle ligneux (fig. 88 fb). 

§ 59. Nous avons vu encore que ce cercle, dans sa partie interne 
en contact avec la moelle, a une structure particulière ; qu'il pré­
sente là, et non autre part, un amas de trachées déroulables (fig. 891), 
et que cette partie interne a recule n o m d'étui médullaire. Celui-ci 
se moule sur la moelle, ou plutôt elle se moule sur lui; et les an­
gles rentrants qu'elle présente toujours dans les premiers temps, 
et qui persistent dans certaines tiges, correspondent à autant 
d'angles saillants qui forment le bord interne de chacun des fais­
ceaux. 

L'étui médullaire est la partie du bois qui subit le moins de chan­
gements. Ses trachées conservent le volume qu'elles ont acquis de 
bonne heure, et elles peuvent se dérouler m ê m e dans les tigesassez 
vieilles. 

§ 60. Tout le reste du cercle ligneux, et c'est sa plus grande 
portion, est composé de fibres et de vaisseaux d'un autre ordre, 
annulaires , rayés ou ponctués (fig. 89 vp, vp), d'un diamètre en 
général beaucoup plus grand. 

Nous savons que là s'arrête le développement des végétauxher-
bacés. Il en est dont le développement peut prendre une consistance 
assez solide dans cette première année par le développement en 
largeur de cette première couche et la densité qu'acquièrent ces 
éléments. Nous savons enfin que dans les végétaux dont la tige vit 
un nombre plus ou moins grand d'années, chaque année, entre le 
bois el l'écorce dont l'intervalle s'est rempli de cambium (fig. 89c), 
matière d'abord presque fluide, puis organisée en tissu cellulaire, 
se forme une nouvelle couche de bois moulée sur la précédente. Il est 
donc clair que le nombre des couches représente celui des années 
qu'a vécu l'arbre, que son âge se trouve ainsi écrit sur sa tranche: 
c'est une vérité depuis longtemps reconnue ', et que sont venues 

IL On attribue à Malpighi l'honneur d'avoir le premier fait cette observation ; mais elle. 
devait être déjà populaire de son temps, puisque ce célèbre anatomisle naquit en 1628, 
et qu'on peut lire, dans le Veyttge de Montaigne en Italie, à la date de 158(,1e passage 
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confirmer des faits nombreux plus ou moins piquants. Ainsi, sup­
posons que la couche cle cambium se trouve désorganisée à cer­
taines places, ce qui peut résulter de l'action d'un froid très-ri­
goureux : il ne se produira pas cle bois à ces places, où il devra 
rester par suite autant de lacunes dans l'épaisseur du tissu ligneux. 
Toutes les années suivantes où le froid ne sera pas venu exercer 
la m ê m e action, autant de couches de bois se seront formées et 
auront recouvert la lacune. Lorsqu'on découvre celle-ci, on doit 
donc compter autant de cercles en dehors d'elle qu'il s'est écoulé 
d'années depuis l'hiver rigoureux qui l'a produite. Or, c'est ceque 
l'expérience a vérifié. En abattant de très-vieux et très-gros ormes, 
on y trouva, à l'intérieur, de ces solutions de continuité. On compta 
le nombre des couches concentriques dont elles étaient recouver­
tes, et on put ainsi constater que la couche de bois dans laquelle se 
trouvaient les lacunes avait dû être formée telle année : cette an­
née se trouvait précisément correspondre à un hiver d'une rigueur 
extraordinaire. Des tronçons de ces arbres peuvent se voir dans les 
galeries botaniques du Muséum de Paris. On y conserve aussi un 
tronçon de hêtre qui porte une date (1750) inscrite sur son écorce, 
et la m ê m e cachée dans l'épaisseur de ses couches ligneuses ; les 
deux séparées entre elles par un certain nombre (55) de couches. 
Ce nombre était précisément celui des années écoulées entre celle 
qu'indique la date et celle où l'arbre fut abattu (1805). L'inscription 
gravée sur l'arbre, encore assez jeune, avait pu entamer toute l'é­
paisseur de l'écorce et un peu de celle du bois. 11 en résulta dans 
celui-ci une lacune qui, c o m m e la lacune résultant de la gelée, 
fut recouverte par les couches successives des années suivantes. 
Mais ici l'expérience est plus complète, puisqu'elle comprend l'é­
corce avec le bois, et qu'elle porte sa date authentique. La plupart 
des collections botaniques offrent des monuments de ce genre, les 
uns dus au hasard, les autres à des expériences tentées dans le 
but de constater le mode de croissance de nos arbres. Il est facile 
en effet d'introduire entre le-bois et l'écorce un corps étranger, une 
lame métallique, par exemple; el en coupant la branche au bout 
d'un certain nombre d'années, on retrouve cette lame recouverte 
par un nombre égal de couches. 

suivant : ;; L'ouvrier, homme ingénieux et fameux à faire de beaux instruments de ma­
thématique, m'enseigna que tous les arbres portent autant de cercles qu'ils ont duré 
d'années, et m e le fit voir dans tous ceux qu'il avoit dans sa boutique, travaillant en bois. 

: Et la partie qui regarde le septentrion est plus étroite, et a les cercles plus serrés el 
plus denses que l'autre. Par ce il se vante, quelque morceau qu'on lui porte, de juger 
combien d'ans avoit l'arbre et dans quelle situation il poussoit. » 
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Nous avons dit que chaque branche croît de la m ê m e manière 
que la tige. Celles qui en sont nées la première année offrent donc 
le m ê m e nombre de couches; celles qui sont nées un, deux, trois ans 
plus lard, offrent : la première, trois couches ; la seconde, deux; la 
troisième, une seule. Quand on coupe un arbre à sa base, on peut 
dire ainsi à quelle époque de sa vie s'est formée chacune des bran­
ches qui le composent en retranchant du nombre des couches de 
celte base celui des couches de la branche. Si l'on compte cin­
quante couches concentriques dans un tronc, trente dans telle 
branche, dix dans telle autre, l'arbre avait vingt ans quand il a 
produit la première, quarante quand il a produit la seconde. 

§ 61. Mais comment ces cou­
ches , composées des mêmes élé­
ments, peuvent-elles être distin­
guées entre elles ? C'est parce que 
dans chacune les éléments divers 
ne sont pas disséminés uniformé­
ment dans toute l'épaisseur, mais 
se distribuent d'une certaine ma­
nière constante. Qu'on prenne, 
par exemple, une bûche de Chêne 
(fig. 92 et 93) ou d'Orme, et qu'a­
près avoir coupé nettement une 
certaine portion de la surface desa 
tranche, on examine ses zones, on 

verra que le bord interne de chacune est dessiné par une ou plu­
sieurs lignes de petits trous qui manquent dans tout le reste de la 
zone. Ce sont les ouvertures d'autant de gros vaisseaux qui se 
trouvent seulement vers ce bord interne, tandis que la couche est 
formée plus en dehors par des fibres serrées, à parois assez épais­
ses pour paraître pleines et pour que le canal qui les parcourtdans 
leur longueur échappe à l'œil nu. Dans une bûche de Charme, de 
Tilleul ou d'Érable, on n'observe pas ces gros vaisseaux, dont la 
large ouverture dessine si nettement le bord interne de la zone 
annuelle; mais elle est presque tout entière criblée par celles de 

92. Coupe horizontale d'une branche de Chêne âgée de huit ans. — b Bois dans lequel 
on voit huit zones concentriques, séparées l'une de l'autre per des lignes de points qui 
répondent aux ouvertures des gros vaisseaux. — e Écorce qui montre elle-même huit 
zones concentriques, mais beaucoup plus minces et moins distinctes. — Le bois et l'é­
corce sont traverses par des rayons médullaires, allant delà circonférence, les uns jus­
qu'au centre qui forme la moelle, les autres seulement jusqu'à un cercle formé l'une des 
années suivantes. 
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vaisseaux plus petits et plus égaux entre eux. Toujours cependant 
ils cessent vers le bord externe, exclusivement formé par plusieurs 
rangs de fibres qui, en approchant de ce bord, deviennent de 
plus en plus grêles, serrées, colorées ; et il en résulte une ligne de 
démarcation entre cette couche et la suivante, quelquefois forte­
ment teintée, quelquefois pâle et assez indécise. 

Dans plusieurs bois, la ligne de démarcation est marquée par 
un rang circulaire de cellules analogues à celles des rayons médul­
laires ; plus' rarement ce tissu cellulaire, interposé aux couches de 
bois, acquiert plus d'épaisseur, dans le Sumac, par exemple, où 
ses cellules, disposées sur plusieurs rangées concentriques, sont 
grandes et colorées c o m m e la moelle. 

§ 62. Nous avons vu (§ 49) que le nombre des faisceaux ligneux 
s'augmente parce qu'il s'en développe de nouveaux dans l'inter­
valle cellulaire d'abord large qui les séparait et qui a servi d'o­
rigine aux rayons médullaires (fig. 86 et 87). Ces faisceaux se mul­
tiplient plus tard d'après un autre mode, pour ainsi dire inverse, 
puisque ce sont des rayons médullaires nouveaux qu'on voit s'in­
terposer aux éléments ligneux (fig. 93). Nous savons que, dans 
la production de chaque année, sur chaque tissu déjà existant 
vient s'appliquer, en se formant, un tissu analogue : des utricules 
sur des utricules, pour continuer les rayons médullaires ; des fi­
bres et des vaisseaux sur des fibres et des vaisseaux, pour conti­
nuer les faisceaux 

ceront de nou-

93. Coupe horizontale de deux faisceaux ligneux de Chène-liége, sur une branche du 
plusieurs années. On voit que ces faisceaux, séparés par le rayon médullaire rm' se sont 
chacun divisés les années suivantes en plusieurs faisceaux secondaires d'autant plus 
nombreux et séparés par des rayons d'autant plus courts ( rm" rm"' rm"" ) que ces 
rayons ont pris naissance d'un cercle plus extérieur, et par conséquent plus tard. — 
m Moelle. — ec Enveloppe cellulaire. — p Enveloppe subéreuse, qui dans cette espèce 
de Chêne prend un développement extrême. 



58 BOTANIQUE. 

veaux rayons (rm"rm'"rm""), différents des premiers (rm') 
en ce qu'ils ne parlent pas du centre. Dans la nouvelle zone, plus 
grande que celles qui l'ont précédée, puisqu'elle leur est extérieure 
et concentrique, il s'est naturellement formé un plus grand nom­
bre de faisceaux et de rayons interposés. 

§ 63. L'accroissement de chaque zone s'achève dans le courant 
de l'année : étendue jusqu'à une certaine limite, elle s'y arrête, et 
pose ainsi une base fixe sur laquelle s'appuiera la zone de l'année 
suivante. Les changements ultérieurs qu'elle subit ne dépendent 
plus que de ceux qui se passent dans l'intérieur de ses organes 
élémentaires. Jeunes, leurs cavités, revêtues de parois plus minces, 
étaient toutes remplies de sucs liquides. A mesure qu'ils vieillissent, 
la proportion des liquides diminue relativement aux solides, tant 
parce que les parois de chaque organe s'épaississent par l'addition 
de couches emboîtées les unes dans les autres (voy. p. 8) que parce. 
que les matières contenues, par suite de l'évaporation de leur 
partie fluide ou de nouvelles combinaisons chimiques, s'épaississent 
aussi et durcissent de plus en plus. C'est ainsi que se forme le li­
gneux, matière qui vient augmenter la densité de la paroi fibreuse 
en la pénétrant dans presque toute son épaisseur. Tandis que la 
fibre est de m ê m e nature dans toutes les espèces de bois, c'est ce 
ligneux qui, variant suivant chacune, lui donne ses qualités parti­
culières. 11 doit enfin arriver un moment où les fibres ainsi solidi­
fiées cessent d'être perméables aux fluides. 

§64. Puisque c'est l'âge qui amène ces modifications, elles de­
vront être beaucoup plus avancées dans les cercles les plus inté­
rieurs, dont le tissu sera plus plein, plus dur, plus sec, que dans 
les extérieurs. Dans les bois colorés, c'est le centre qui le sera 
d'abord, et la coloration ira, c o m m e la dureté, en s'avançaut 
vers la circonférence. C'est de là qu'est venue, dans beaucoup de 
bois, la distinction de deux portions : 1° l'une extérieure, qui con­
serve encore les qualités du jeune bois, c'est-à-dire qui reste im­
prégnée des sucs liquides auxquels elle est perméable, plus tendre 
par conséquent, et pâle ou blanche, ee qui lui a fait donner le nom 
d'aubier (alburnum); 2° l'autre intérieure, desséchée, durcie et colo­
rée, qu'on n o m m e vulgairement le cœur ou bois parfait (duramen). 

Dans les bois d'une couleur foncée, ceux qu'emploie eu gé­
néral l'ébénislcric, ces deux régions sont extrêmement distinctes; 
on conçoit, sans l'avoir vu, combien, dansl'ébène, le palissandre 
ou l'acajou, le couir, qui sert à faire nos meubles, tranche sur l'au­
bier encore blanc. Il esl inutile d'énumérer ici ces nuances natu­
relles, si diverses dans les divers bois, que chacun se rappellera 
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pour ceux qu'il connaît déjà, et dont il pourra chercher dans les 
collections des exemples moins connus et bien plus variés. Quoique 
cette intensité de couleur se fasse surtout remarquer dans les arbres 
des climats chauds, quelques-uns des nôtres la présentent à un 
degré assez remarquable. Dans la plupart cependant le changement 
est lent, et la transition plus ou moins insensiblement graduée de 
l'aubier au .bois. Dans plusieurs, c o m m e dans le peuplier ou le 
saule, par exemple, où il ne se colore pas, et qu'on n o m m e en con­
séquence bois blancs, l'œil n'aperçoit pas de différences. La dureté 
est en général en raison directe de la coloration ; on cite les bois les 
plus foncés, l'ébène, le bois de fer, comme les plus compactes et les 
plus durables. Les bois blancs sont aussi les plus tendres, et se dé­
truisent plus vite et plus facilement ; car ils ont conservé en partie 
la nature de l'aubier. La mauvaise qualité de celui-ci est une con­
naissance tout à fait populaire, et pourrait d'ailleurs, sans le se­
cours de l'expérience, être conclue directement de ce que nous 
avons dit précédemment à ce sujet, la plus grande proportion de 
liquides et la moindre des solides dans son tissu. Or, outre la di­
minution qui en résulte pour la portion qui doit seule se conserver 
et se travailler, on conçoit que l'abondance des liquides amène, 
par leur évaporation ou par les combinaisons nouvelles que leur 
état favorise, des altérations nombreuses dans le volume et dans la 
composition m ê m e de ce bois imparfait, et surtout y appelle des 
ennemis toujours prêts, les insectes, attirés par l'amas des matières 
qui étaient destinées à la nourriture m ê m e du tissu végétal. 
§ 65. Les couches annuelles sont d'une épaisseur fort inégale, 

beaucoup plus larges dans les bois tendres, qui, c o m m e on le sait, 
ont un accroissement très-rapide, beaucoup moins dans les bois 
durs. Elles varient d'ailleurs, sous ce rapport, dans une m ê m e es­
pèce d'arbres, suivant les circonstances où il s'est trouvé placé. 
Ainsi un arbre grossira moins lorsqu'il est environné d'autres arbres 
serrés contre lui, s'il croît dans un sol moins favorable, s'il est dans 
un climat plus rude où l'hiver dure plus longtemps. Dans les der­
niers arbres qu'on trouve en se rapprochant des pôles, les couches 
annuelles peuvent se distinguer encore, mais elles sont d'une ex­
trême ténuité. On trouvera, par la m ê m e raison, entre les couches 
successives d'un m ê m e arbre, une fréquente inégalité, qui tient aux 
différences qu'ont présentées les saisons dans les années corres­
pondantes. 
Une autre cause d'inégalité des couches qu'il est difficile d'ap­

précier est dans l'âge de l'arbre. U n arbre plus vieux grossit plus 
régulièrement, mais moins vile que dans sa jeunesse ; et clans 
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celle-ci il y a une période où il grossit plus que dans une autre : 
par exemple, le Chêne de vingt à trente ans. D'une autre part, 
la moindre épaisseur des couches, de quelque cause qu'elle ré­
sulte, s'allie ordinairement avec la plus grande densité du bois. 
La science du forestier est la connaissance de ces habitudes de 
chaque espèce d'arbre; il pourra les favoriser ou les combattre; il 
saura choisir pour les coupes régulières, dans lesquelles on a 
principalement égard à la quantité du bois, l'année où sa croissance 
commence à se ralentir ; si c'est au contraire la qualité qu'on re­
cherche de préférence, une autre époque conviendra mieux. 

Une m ê m e zone n'a pas toujours dans toute sa circonférence une 
épaisseur égale, et, lorsqu'il y a inégalité, elle se fait ordinaire­
ment sentir dans un grand nombre de couches successives et du 
m ê m e côté, de sorte qu'il devient clair qu'elle est due à une cause 
permanente agissant dans ce sens. O n avait cru d'abord que celte 
cause était la diversité d'exposition pour les différents côtés de 
l'arbre, qui croîtraient plus au midi qu'au nord. Mais on s'est as­
suré delà nullité de cette influence, qui d'ailleurs devrait agir géné­
ralement et régulièrement ; et on a constaté que le phénomène est 
dû à des influences purement locales : par exemple, à ce que l'arbre 
est gêné et masqué d'un côté, libre de l'autre et exposé à la lu­
mière, surtout à ce que ses racines trouvent un meilleur sol de 
l'un que de l'autre. 

§ 66. Nous avons présenté l'alternance des saisons comme dé­
terminant la formation des couches annuelles, par l'interruption et 
la reprise régulière du travail qui y préside. Que se passe-t-ildonc 
sous les tropiques, où les hivers sont trop chauds pour interrom­
pre le travail de la végétation ? 11 semblerait qu'elle doit se conti­
nuer incessamment, et que le bois formé à toute époque ne doit 
pas se séparer en zones distinctes. Elles le sont moins en effet dans 
beaucoup d'arbres de ces contrées, quoiqu'en général elles le soient 
encore. C'est que dans la plupart la végétation est soumise aussi à 
un repos périodique : la saison de la sécheresse, qui pour beau­
coup d'arbres amène la chute des feuilles. supplée là jusqu'à un 
certain point à notre hiver. Des observations suivies dans des cli­
mats aussi peu semblables au nôtre ne pourraient du reste man­
quer de nous apprendre et de nous expliquer beaucoup de faits 
différents de ceux auxquels nous sommes habitués. 

§ 67. Rayons médullaires. — Nous avons eu occasion, dans tous 
les articles précédents, de parler fréquemment des rayons médul­
laires ; nous avons exposé leur composition, comment ils se for­
ment et se multiplient. Ceux qui, existant dès l'origine delà tige, 
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se continuent sans interruption de la moelle à l'écorce, ont été 
nommés grands rayons (fig. 93 rm') ; ceux qui ne se sont montrés 
que dans les années suivantes, et ont leur point cle départ dans 
les couches correspondant à ces années, ont été nommés petits 
rayons (fig. 93 rm" rm'" rm""). Ceux-ci se présentent m ê m e 
dans les bois où la distinction des couches n'est pas manifeste, et 
indiquent ainsi, quoique obscurément, des formations successives 
que l'homogénéité de toute la masse ligneuse ne permet pas d'a­
percevoir autrement. 

Si. l'on examine les rayons", non plus seulement sur la tranche 
horizontale, mais sur la tige fendue dans sa longueur, on voit que 
les cellules qui les composent, placées les unes au-dessus des au­
tres sur un ou plusieurs rangs, forment des lames minces (fig. 94 
rm). Si lamarchedes faisceaux est parfaitement recliligne, comme 
dans la Clématite, par exemple, les lames formées parles rayons 
s'étendent sans interruption d'un bout de la tige à l'autre : c'est 

m l fi i-'P fi ec/c ec yl rm fi 

94- 95. 

94. Coupe d'un rameau d'Érable commun, âgé d'un an, verticale et passant par la 
moelle, vue sous un fort grossissement. — On voit la lame formée par le rayon médul­
laire rm, étendue de la moelle m au parenchyme cortical ec, limitant dans son trajet 
1° un faisceau ligneux composé de dehors en dedans par des trachées t et des fibres li­
gneuses fl, au milieu desquelles s'aperçoit un gros vaisseau ponctué vp, 2° un faisceau 
défibres corticalesfc 

95. Coupe verticale du m ê m e rameau , perpendiculaire aux rayons médullaires. — 
fl,fl Fibres ligneuses, formant de petits faisceaux flexueux, qui laissent ainsi entre eux 
des intervalles traversés par les rayons médullaires rm, rm, rm. 

6 
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suivant elles que le bois se fend, el cela avec une extrême facilité. 
Mais le plus souvent les faisceaux partiels sont plus ou moins 
flexueux dans leur trajet vertical; et alors là où ils dévient, les la­
mes s'interrompent. C'est ce qu'on constate clairement soit en 
examinant la surface du bois écorcé, soit encore mieux sur des 
tranches verticales très-minces perpendiculairesauxrayons(^.9o) 
O n voit les faisceaux, d'abord unis, diverger un peu, pour se 
réunir de nouveau plus bas, et laisser ainsi entre eux dans leur 
écartement un intervalle rempli par les cellules des rayons, dont 
les lames se moulent sur ces intervalles et présentent souvent ainsi 
un peu plus d'épaisseur vers le milieu qu'en haut et en bas. 

C'est vers la périphérie du bois, et par conséquent dansla partie 
où ils se trouvent en rapport avec le système cortical, que les 
rayons offrent souvent le plus de largeur; c'est là aussi que leur vi­
talité paraît le plus active. Elle parait s'éteindre peu à peu dans le 
cœur du bois, à la couleur duquel leurs cellules participent et con­
tribuent m ê m e notablement ; tandis que dans l'aubier, et surtout 
près de sa circonférence, ils sont remplis de fécule ou de sucs li­
quides, suivant la saison, et souvent colorés en vert par la chloro­
phylle. On peut donc les considérer c o m m e liés plus intimement au 
système cortical qu'à la moelle, et c'est tout naturellement que 
nous passons de leur examen à celui de l'écorce. 

ÉCORCE. 

§ 68. Nous savons que dans les premiers temps le système cor­
tical ne se distingue pas du ligneux; qu'un peu plus tard, dans 
chacun des faisceaux développés en cercle autour de la moelle, 
une mince ligne d'un tissu demi-fluide, lecambium (fig. 88 et 89 c), 
dessine elle-même un arc qui sépare ce faisceau en deux parties 
inégales, l'extérieure (fc), appartenant à l'écorce, beaucoup plus 
étroite que l'intérieure (fb), appartenant au bois; que toute la zone 
cellulaire qui est en dehors des faisceaux forme le parenchyme 
cortical, dans lequel on peut distinguer outre l'épiderme (ep), 
deux modifications bien distinctes, l'enveloppe subéreuse (p) et 
l'enveloppe cellulaire (ec); qu'enfin dans celle enveloppe, el en­
tremêlés aux faisceaux de fibres corticales , circulent en général 
de nombreux laticifères. L'écorce. c o m m e le système ligneux, of­
fre donc une portion cellulaire el une portion fibro-vasculaire. 
Mais ici il y a inversion et dans la situation el dans la proportion 
relative des parlies; car le parenchyme, cette sorte de moelle de 
l'écorce, occupe son pourtour, el elle offre un développement plus 
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grand, des formes plus variées que les faisceaux fibro-vasculaires, 
tandis qu'au contraire dans le bois nous avons vu ces faisceaux 
beaucoup plus développés et beaucoup moins simples que la moelle. 

En conséquence de cette situationjnverse des parties, nous sui­
vrons une marche inverse également dans leur examen ; nous con­
sidérerons d'abord la partie cellulaire et extérieure, qui est la pre­
mière formée ; puis les vaisseaux et les fibres, qui composent la 
partie intérieure de chaque couche. Car nous savons (§ 60) que 
dans nos arbres chaque année il se forme une couche d'écorce en 
m ê m e temps qu'une de bois. Mais de la situation inverse de la pre­
mière résulte un effet qu'il était facile de prévoir. Tandis que les 
zones de bois restent immobiles, la nouvelle s'adaptant sur une 
plus ancienne qu'elle vient recouvrir, les zones d'écorce sont in­
cessamment repoussées en dehors, pour faire place à d'autres plus 
jeunes, et surtout aux nouvelles couches ligneuses qui se forment 
au dedans d'elles. Une fois qu'elles ont atteint tout le développe­
ment dont elles sont susceptibles, ne pouvant se prêter à une ex­
tension indéfinie, elles subissent nécessairement des altérations 
plus ou moins graves, qui sont d'ailleurs augmentées par leur po­
sition au dehors; elles se fendent dans divers sens, se détachent 
par plaques ou par lames, etc., et cela dans l'ordre de leur for­
mation , les plus anciennes et les plus extérieures s'altérant aussi 
les premières. 

§ 6-9. L'épiderme, qui nousa déjà assez occupés (§ 36-45) pour 
qu'il soit inutile de s'y arrêter ici, est la partie de l'écorce qui doit, 
parla distension résultant de l'accroissement progressif de la tige 
et l'action des agents extérieurs, disparaître aussi la première. 
Son existence est en effet tout à fait temporaire ; il finit, un peu plus 
tôt, un peu plus tard, par se fendre, se morceler, se dessécher et 
se détruire. 
§ 70. Sous lui étaient d'autres couches cellulaires : 1° j.a couche 

ou enveloppe subéreuse, ainsi n o m m é e parce que c'est elle qui dans 
quelques arbres constitue la substance vulgairemenL connue sous 
le n o m de liège (suber), appelés aussi par quelques auteurs epi-
phlœum (ém, sur, çXcîo;, écorce) à cause de sa position superfi­
cielle. On l'aperçoit (fig. 89, 90 p) d'abord sous l'épiderme, for­
mant une ou plusieurs rangées de cellules cubiques ou plus sou­
vent allongées dans le sens horizontal, intimement unies ensemble, 
ne renfermant jamais de granules à l'intérieur ayant des parois 
minces, d'abord incolores, plus tard souvent colorées en brun. 
Quelquefois ces rangées se trouvent séparées par d'autres com­
posées de cellules d'une forme un peu différente, plus compri-
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mées et tabulaires. Tantôt ces rangées de nature différente se dé­
veloppent concurremment; tantôt ce sont les unes plus que les 
autres, el c'est dans le cas où les premières se développent exclusi­
vement qu'il y a production de liège, c o m m e dans l'espèee de 
Chêne désigné sous ce n o m (fig 93 p) ; tantôt ni les unes ni les au­
tres ne prennent de développement. 

2° L'enveloppe cellulaire. — O n la n o m m e aussi couche verte, 
à cause de sa couleur la plus ordinaire ; mesophlœum, à cause de 
sa position au milieu de la couche corticale ( \>.z<frK, qui est au mi­
lieu, «p'Acto?, écorec). Elle se distingue en effet de la couche subé­
reuse qui l'entoure par la chlorophylle qui remplit et teint en verl 
ses cellules polyédriques à parois plus épaisses , plus lâchement 
unies, et laissant en conséquence entre elles des méats ou souvent 
des lacunes. A u milieu des cellules vertes on en trouve assez fré­
quemment d'incolores qui renferment des cristallisations. 
§ 71. Fibres corticales ou liber. — Elles forment des faisceaux 

placés vis-à-vis de ceux du bois, séparés d'eux souvent par une 
mince lame de l'enveloppe cellulaire, toujours plus tard par une 
couche d'utricules appartenant au cambium. Ces fibres, d'un blanc 
brillant, sont plus longues et plus grêles que les ligneuses. Leurs 
parois, en vieillissant, deviennent très-épaisses et ponctuées par la 
formation de couches à leur intérieur. Ce sont elles qui offrent le 
plus de ténacité parmi toutes celles du végétal, et qui par 
là, dans beaucoup de plantes, rendent à l'homme de si importants 
services, en lui fournissant les matériaux de ses cordages, de ses fils 
et de ses tissus les plus solides, en m ê m e temps que la ténacité des 
fibres permet de leur laisser souvent toute leur finesse. Parmi les 
exemples, il n'est besoin que de n o m m e r entre autres le chanvre el 
le lin. Le mode m ê m e de préparation du premier suffit pour démon­
trer combien la fibre corticale esl plus résistante que tous les au­
tres éléments de la plante, qu'on fait d'abord rouir, c'est-à-dire 
macérer dans l'eau, et qu'ensuite on bat; puisqu'on obtient les fi­
bres intactes à la suite de celte double opération qui a détruit suc­
cessivement toutes les autres parties. 

Des rayons médullaires qui continuent en général ceux du sys­
tème ligneux, mais restent plus larges, el composés naturellement 
de cellules moins pressées et moins unies, séparent les faisceaux 
corticaux dont l'ensemble constitue une zone concentrique àlazonc 
ligneuse. C o m m e dans le bois, tantôt les faisceaux marchent suivant 
une direction rcclilignc (dans la Vigne, le Marronnier d'Inde, par 
exemple), el alors leurs rayons, formantdeslameségalemenldroites, 
continuent à s'interposer enliv deux faisceaux voisins d'un bout do 
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la tige à l'autre ; tantôt leur marche esl flexueuse ( comme dans 
l'Orme, le Tilleul, le Chêne), et alors, se 
rapprochant allernativementde leurs voi­
sins de droite et de gauche, ils les touchent 
et se confondent avec eux pour s'en sé­
parer plus bas de nouveau, interrompant 
ainsi les rayons médullaires qui ne for­
ment plus que des plaques courtes, etcon-
stituant par leurs fréquentes anastomoses 
un réseau dont les mailles sont remplies 
par ces rayons (fig. 96). Chaque couche 
de ces fibres corticales représen te u ne sorte 
de toile d'un tissu lâche. On a comparé 
l'ensemble des couches de plusieurs an­
nées, dont chacune peut se subdiviser 
elle-même en plusieurs autres plus minces 
si ces fibres se sont formées par rangées 
régulières,, à un livre dont toutes les cou­
ches diverses forment les feuillets, et de là 
le nom de liber sous lequel les fibres corticales sont le plus or­
dinairement désignées. Quelques auteurs leur ont encore donnéce-
celùi d'endophlœum (fiSov, en dedans ; œXot'oç, écorce), parce que 
c'est la portion de l'écorce la plus intérieure. 

Les feuillets produits d'années différentes sont, comme quelque­
fois les couches annuelles du bois, séparés entre eux par des zones 
utriculaires dépendant de l'enveloppe cellulaire dans l'épaisseur de 
laquelle se sont formés les faisceaux fibreux. 
11 est clair que l'accroissement progressif cle la tige doit détermi­

ner la distension proportionnelle des feuillets de liber dont les fais­
ceaux vont ainsi toujours en s'écartant et par suite en s'élargissanl. 
Les rayons, par la multiplication des cellules qui les composent, se 
dilatent dans la m ê m e proportion tant que le tissu reste vivant, et 
continuent ainsi à les remplir. 

§ 72. En effet, le système parenchymaleux de l'écorce conserve 
une vitalité très-active, et la production de cellules nouvelles y a 
sans cesse lieu, non pas sur un point seulement, mais sur plusieurs 
à la fois, puisque, indépendamment delà formation annuelle d'une 
couche du liber et des ulricules qui l'entourent immédiatement, il 
peut y avoir, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure, un accrois-

96. Réseau formé par le liber dans la Lauréole (Daphne lavreola). 
fibreux. — r Rav'ons médullaires. 

/'Faisceaux 
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sèment dans l'enveloppe subéreuse, tant par la multiplication de ses 
larges cellules que par celle des cellules tabulaires; et tous ces 
développements paraissent marcher l'un indépendamment de 
l'autre. 

§ 73. En m ê m e temps une destruction continuelle des parties 
extérieures de l'écorce a lieu, et cette portion rejetée au dehors et 
enfin détachée peut comprendre une plus ou moins grande épais­
seur des couches corticales, suivant que le développement a lieu 
dans telle ou telle de ces couches, de telle sorte que ce soit la subé­
reuse, ou la cellulaire, ou la fibreuse qui se trouve former l'enve­
loppe la plus extérieure où se conserve la vie. C'est cette couche 
étendue à la surface de l'écorce qui, quelle que soit son origine, est 
appelée épiderme par beaucoup d'auteurs, attachant ainsi à ce mot 
une autre valeur que nous ne l'avons fait. M. Mohl propose de 
la nommer périderme, n o m qui exprime assez bien sa situation 
intérieure par rapport à l'épiderme proprement dit, périphérique 
par rapport à l'ensemble de l'écorce ou derme (8i^y.%). 

§ 74. Lenticelles. — Sur la surface de beaucoup de jeunes écor-
ces on remarque de petites taches de forme variable, ordinaire­
ment allongées, suivant l'axe de la tige; et, par un examen attentif 
aidé d'un tact délicat, on reconnaît qu'elles y forment une légère 
saillie. O n les a d'abord nommées glandes lenticulaires, et plus 
tard, après qu'on eut reconnu que leur nature n'était nullement 
glanduleuse, lenticelles. Elles croissent en m ê m e temps que la tige, 
mais plus en saillie qu'en longueur, de sorte qu'elles tendent à se 
bomber et s'élargir toujours davantage. En les étudiant au micros­
cope, on reconnaît un amas utriculaire, et, en recherchant leur 
origine, que c'est une petite excroissance de l'enveloppe cellulaire 
qui, repoussant en dehors et faisant crever les parties qui la recou­
vrent, a fini par faire en quelque sorte hernie extérieurement. L'en­
veloppe subéreuse qu'elle traverse la suit un peu et forme son 
contour. Par les nombreuses lenticelles parsemées sur sa surface, 
l'écorce peut mettre ainsi ses couches les plus intérieures en rap­
port avec l'air après que les stomates ont cessé leurs fondions par 
la disparition cle l'épiderme. 

De Caudolle leur attribuait un autre usage. On sait que lorsqu'on 
met un rameau dans l'eau ou dans la terre humide, en général il 
continue à vivre, et que de sa surface se développent de nombreu­
ses racines qu'on n o m m e adventives. et qui finissent par remplacer 
celle qui manque à ce rameau, qu'on appelle une bouture. De Can-
dolle ayant remarqué que ces racines advenlives partent souvent 
du centre des lenticelles. regardait celles-ci c o m m e prédestinées à 
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cette production, comme jouant à l'égard de ces racines le rôle-que 
les bourgeons jouent par rapport aux rameaux. Mais on a remar­
qué que les racines partent aussi de beaucoup d'autres points où il 
n'y a pas de lenticelles, et on a expliqué naturellement leur ori­
gine plus fréquente du centre de celles-ci par l'amas celluleux qu'il 
présente et qui doit favoriser la production de parties nouvelles. 

TIGE DES VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS. 

§75. Nous avons suivi l'embryon monocotylédoné, comme le 
dicotylédoné, dans les premières phases de sa vie, depuis sa pre­
mière apparition (fig. 70, 72, 75). C o m m e lui, il est composé entiè­
rement de tissu cellulaire (dont une couche extérieure, d'une forme 
un peu différente du reste, constitue l'épiderme), jusque vers l'épo­
que de la maturité, ou en général jusqu'à la germination. Ce n'est 
qu'alors qu'on y voit apparaître des fibres et des vaisseaux, qui 
se groupent en faisceaux. Ceux-ci sont d'abord disposés en cercle, 
et, jusque-là, rien ne distingue nettement cette petite tige de celle 
qui proviendrait d'un embryon dicotylédoné. 

Mais à mesure qu'elle augmente en se couvrant de feuilles plus 
nombreuses, et que par suite les faisceaux se multiplient dans son 
intérieur, on y remarque une disposition différente de celle qu'ils 
affectent dans les dicotylédonées, où, rangés en un cercle, ils 
finissent par se rapprocher, se toucher, et for­
mer un anneau ligneux,coupé seulementpar les 
lignes des rayons médullaires. Dans les mono-
cotylédonées (fig. 97), les faisceaux sont disper­
sés sans ordre apparent, les uns plus en de­
dans, les autres, plus nombreux, en dehors, 
au milieu du tissu cellulaire. Ce tissu, interposé 
entre eux, ne dessine donc pas dans leur inter­
valle des lignes droites étendues du centre à la 
circonférence; il ne forme pas de rayons mé­
dullaires. Le centre, qui est reste tout entier cellulaire, ou qui n'est 
parcouru que par un petit nombre de faisceaux , représente bien 
la moelle jusqu'à un certain point, mais ordinairement mal cir­
conscrite et dépourvue de cet étui médullaire que nous avons vu, 
dans les dicotylédonées, caractérisé par la présence des trachées. 
La moelle forme un cylindre assez considérable et régulier, tout 

97. Fragment de tige d'Asperge dont on voit le bout supérieur coupé horizontalement. 
Dans cette figure et toutes les suivantes, les points marqués sur la tranche indiquent les 
faisceaux ligneux. —/Feuille réduite à l'état d'écaillé. 
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à fait dépourvu de faisceaux ligneux dans plusieurs monocoty-
lédonées, particulièrement dans les grami­
nées , ainsi qu'on peut l'observer dans le 
Mais, dans lArundo. Mais alors le plus sou­
vent, elle ne se prête pas au rapide déve­
loppement de la tige dont elle remplissait 
d'abord le centre, et qui, plus tard, devient 
fistuleuse par la destruction de la moelle 
(fig. 98). Les restes de celle-ci se voient sur 
les parois internes du tuyau, dont la tige a 

pris la forme ; ce qui, au reste, arrive également dans les dicoty­
lédonées à moelle très-volumineuse et à développement très-rapide 
(les Ombellifères, par exemple). 

§ 76. Si nous comparons dans sa structure anatomique un fais­
ceau fibro-vasculaire de la tige d'une monocotylédonée à celui que 
nous avons décrit dans une tige ou branche de dicotylédonée de 
moins d'un an, nous les trouvons assez ressemblants. Le premier, 

en effet (fig. 99), de dedans en dehors, 
présente: 1° des trachées (t), puis des 
vaisseaux plus gros rayés ou ponctués 
(vp), les Uns et les autres accompagnés 
et entourés de cellules ponctuées (M) , quel­
quefois allongées en fibres ; 2° un amas 
de vaisseaux laticifères (l) et de fibres à 
parois simples très-minces, enveloppés 
par un croissant d'autres fibres (f) tout 
à fait extérieures, à parois épaisses, ré­
sultant de plusieurs couches emboîtées 
les unes dans les autres. Or ne trou­
vons-nous pas dans cette combinaison 
tous les éléments d'un faisceau fibro-

vasculaire de dicotylédonée ; dans la portion interne, celle qui cor­
respondrait au bois ; dans l'externe , celle qui correspondrait à 
l'écorce? Aussi, dans la première année, les tiges herbacées des 
monocotylédonées et celles de beaucoup de dicotylédonées, sont-

9S. Fragment de tige d'un Roseau (Arundophragmitcs un peu au-dessus d'un nœud. 
Elle est devenue fistuleuse par la disparition du parenchvme central médullaire qu'on 
aperçoit encore au niveau du nunrd n. 

99. Section horizontale d'un faisceau fi)>ro-\ asculaire pris sur un Palmier (Coryphafri-
ijidn). —l Trachées. — vp Gros \ aisseaux ponctues. — u l trieulos accompagnant les 
vaisseaux, formant du parenchyme, ou dans d'autres points allongés en libres. — /Vais­
seaux propres ou laticifères. -/Fibres épaisses analogues à celles du liber. 



TIGE DES M O N O C O T Y L É D O N É E S . 69 
elles assez difficiles à distinguer. Mais, si nous voulons pousser 
la comparaison plus loin, la ressemblance cesse. 
Le faisceau de dicotylédonée présentait la m ê m e structure dans 

toute sa longueur ; celui de la monocotylédonée, examiné à des 
hauteurs différentes , se trouve changer d'épaisseur et de compo­
sition. Le premier - à une certaine époque, après une année ordi­
nairement , se dissociait en deux portions, l'une restant au sys­
tème ligneux, l'autre allant au système cortical ; et entre elles 
s'organisait un faisceau nouveau, destiné à subir lui-même, un 
an plus tard, la m ê m e décomposition. Les éléments du faisceau cle 
monocotylédonée ne se dissocient à aucune époque; elsi les inté­
rieurs peuvent être comparés au bois, les extérieurs au liber, ce 
serait un liber dispersé dans toute l'épaisseur de la tige avec les 
faisceaux ligneux, auxquels il resterait indéfiniment annexé. 

On conçoit d'avance, d'à- _ ., ^gt 
près ce premier aperçu , à JlfeÉfe» WuWÈP 
quel point le mode d'accrois­
sement doit être différent 
dans les tiges dicotylédo­
nées el dans les monocoty­
lédon ées, et que dans celles-
ci nous ne pouvons atten­
dre ni zones concentriques 
ligneuses dont une se forme 
chaque année, ni feuillets 
de liber. 

§ 77. Malheureusement 
pour l'étude, les plantes 
monocotylédonées ligneuses 
manquent presque dans 
notre climat; et nous ne 
pouvons, c o m m e pour les 
dicotylédonées, citer à l'é­
lève des exemples qui lui 
soient familiers et qu'il 
puisse facilement se pro­
curer. Mais il pourra, clans 
les figures qui accompa-

100. Deux arbres monocotylédonés appartenant à deux familles différentes: l'un, i, à 
celle des Palmiers, c'est le Cocotier (Cocos nucifera) ; l'autre, 2, à celle des Pandanées, 
le Baquois ou Vacoua (Pandanus odoralissimus). Le premier offre un exemple de tige 
simple, le second de tige rameuse. On a placé deux figures d'homme à leur pied pour in­

diquer leur grandeur. 
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gnent les relations de voyages, rencontrer souvent des Palmiers, 
ceux des arbres monocotylédonés qui jouent le plus grand rôle 
dans la nature ; et, en les voyant, il sera nécessairement frappé 
de la différence que ces arbres offrent avec les nôtres, par leur 
tronc élancé, d'une épaisseur ordinairement uniforme depuis le 
bas jusqu'en haut, el par la nudité de ce tronc, qui ne se partage 
pas en branches et en rameaux, et ne porte qu'à son sommet 
ses grandes feuilles rapprochées en touffe (fig. 100, 1). L'Yucca 
aloefolia , qui n'est pas rare dans les jardins, surtout dans ceux 
du Midi, peut donner en petit une idée de ce port des palmiers. 

§ 78. Si de l'examen 
extérieur d'un Palmier 
nous passons à celui de 
son intérieur (fig. 101), 
nous trouvons cet amas 
de faisceaux fibreux dis­
persés sans ordre dans 
le tissu cellulaire, que 
nous avions signalé dès 
la première année. Mais 
ces faisceaux se sont ex­
trêmement multipliés ; 

plus rares et plus écartés les uns des autres au milieu de la tige 
(m), ils deviennent plus nombreux, plus serrés et en m ê m e temps 
plus colorés à mesure qu'on s'approche plus de la circonférence, 
vers laquelle ils dessinent ainsi une zone compacte et noirâtre (6). 
Tantôt celle-ci est recouverte immédiatement par la couche cellu­
laire qu'on a n o m m é e écorce (e) ; tantôt entre elle et celle couche 
est une zone (l) de faisceaux plus lâchement unis , plus grêles, 
moins serrés et moins colorés, que sa situation et sa nature a fait 
souvent prendre pour une zone de liber. 

§ 79. Cette structure de la plupart des Palmiers avait été déjà 
reconnue des anciens. Desfontaiues eut la gloire de découvrir sa 
généralité dans toutes les plantes monocotylédonées, et de pro­
clamer cette loi très-simple : D'après la structure interne des tiges, 
les végétaux se partagent en deux grandes classes : 1° ceux qui n'ont 
pas de couches concentriques distinctes: dont la solidité décroît de 

e 

101. 

101. Segment d'une tranche horizontale de Palmier (Astrocarium mttrumuru). — m 
Partie centrale ou médullaire, où les faisceaux ligneux sont plus rares et plus dispersés. 
— b Partie extérieure ou ligneuse, où les faisceaux nombreux et serres forment une zone 
compacte et noirâtre. — / Zone de faisceaux plus grêles et moins serres, qu'on a comparés 
au libor. — a Couché cellulaire corticale. 
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la circonférence vers le centre; où la moelle est interposée entre 
les faisceaux fibreux sans prolongements médullaires en rayons di­
vergents : les monocotylédons ; 2° ceux qui ont des couches concen­
triques distinctes; dont la solidité décroît du centre vers la circon­
férence ; où la moelle est renfermée dans un canal longitudinal avec 
des prolongements médullaires en rayons divergents : les dicotylé-
dons. Cette loi, ainsi formulée par Desfontaines, n'a pas jusqu'ici 
été attaquée. 

11 n'en est pas de m ê m e des conclusions sur le mode de crois­
sance des tiges des végétaux monocotylédonés qu'il en avait tirées 
fort dubitativement d'après Daubenton, mais qui, plus tard, furent 
adoptées et proclamées généralement. C o m m e toutes les feuilles 
sont ordinairement réunies au sommet de l'arbre, et que, dans leur 
assemblage, les plus jeunes, les dernières formées, sont celles qui 
sont placées le plus au centre; d'autre part, c o m m e aux feuilles 
viennent aboutir tous les faisceaux fibro-vasculaires dont la réu­
nion constitue la partie solide de la tige, les faisceaux qui abou­
tissent aux feuilles les plus jeunes, et qui, par conséquent, sont eux-
m ê m e s formés les derniers, se trouvent situés au centre des autres. 
Ainsi le tronc s'endurcit continuellement par l'addition de fais­
ceaux nouveaux formés à son milieu, repoussant au dehors les 
plus anciens, qui se rapprochent et se resserrent de plus en plus, 
et finissent ainsi par .déterminer cette zone extérieure , plus dure 
que le reste. Ce serait un mode de croissance précisément inverse 
de celui des dicotylédones, où la couche la plus nouvelle est tou­
jours la plus extérieure , el où chacune est d'autant plus ancienne 
qu'elle se trouve plus près du centre. On proposa le nom d'exogènes 
pour ces tiges de plantes dicotylédonées qui croissent en dehors, 
le n o m d'endogènes pour celles des monocotylédonées qui croîtraient 

en dedans. 
§ 80. Mais, pour que ces conclusions fussent vraies, il faudrait 

que les faisceaux conservassent invariablement les même s rap­
ports, et par conséquent la m ê m e direction parallèle dans toute 
l'étendue de leur trajet, que leur ensemble formât une sorte de 
gerbe. Or, c'est ce qui n'a pas lieu ; et dans une tige de Palmier 
coupée suivant sa longueur, on voit le faisceau se courber et se 
croiser dans toutes sortes de directions; on le verrait de m ê m e , 
quoiqu'avec un peu plus de difficulté, dans la courte tige d'un Poi­
reau ou de toute autre de nos plantes herbacées monocotylédonées, 
où les feuilles s'insèrent pressées sur une tige très-raccourcie. 

Si l'on suit un de ces faisceaux dans tout son trajet, de haut en, 
bas, c'est-à-dire depuis le point situé sur la surface de la tige où 
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il s'en sé[)are pour entrer dans une feuille, on voit qu'il se dirige 
d'abord plus ou moins obliquement en dedans, et puis, arrivé 
plus ou moins près du centre, en bas. C'est ainsi qu'il parait sortir 
de la partie centrale ; el c'est pour ne pas l'avoir suivi plus loin 

1 9 que les observateurs ont clé 
trompés sur son origine el 
ont admis les tiges endo­
gènes. Mais, en le poursui­
vant plus bas, ils l'auraienl 
vu se diriger très-oblique­
ment en sens inverse de sa 
direction première, c'est-à-
dire en dehors, et se rappro­
cher de plus en plus de la 
surface jusqu'à ce qu'il ar­
rive sous l'écorce, où sa 
marche devient à peu près 
rectiligne. 11 a donc décrit un 
long arc tournant en dedans 
sa convexité, qui est beau­
coup plus prononcée supé­
rieurement. Dans cette cour­
se il a dû croiser successive­
ment tous les faisceaux situés 
au-dessous de lui, formés 
avant lui, puisqu'ils se ren­
daient à des feuilles infé­
rieures, cl par conséquent 
plus anciennes, et il a fini 
par se placer en dehors d'eux. 
Les faisceaux les plus récents 
sont donc définitivement les 
plus extérieurs , comme ils 
l'étaient dans les dicotylé­
dones; seulement les fais­
ceaux contemporains, au 
lieu de rester à peu près pa­
rallèles dans leur trajet et de 
former ainsi parleur ensem-

V 

a 

l(»2. 

102. «apport de quatre paires de faisceaux, A, b, <*tf. 1 Dans le svstème de tiges en­
dogènes. 2 Dans le système de M. Mohl. 
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ble un cylindre dans la tige, convergent les uns vers les autres 
dans leur partie supérieure, divergent dans l'inférieure. Ajoutons 
que d'ailleurs l'arc qu'ils décrivent n'est pas compris dans un 
m ê m e plan, et qu'ainsi une section verticale de la tige ne peut 
nous montrer un m ê m e faisceau tout entier d'une de ses extré­
mités à l'autre. Sa course tortueuse et la difficulté de le suivre au 
milieu de tout ce lacis compliquent singulièrement ce genre de 
recherche. Au reste, deux figures théoriques, indiquant la course 
de quatre paires de faisceaux a, b, c, d, dans les deux systèmes, 
celui des tiges endogènes et celui que nous venons d'exposer , fe­
ront facilement comprendre leurs rapports différents suivant l'un 
et suivant l'autre (/«y. 102). 

§81. Nous avons annoncé que la composition d'un m ê m e faisceau 
n'est pas identique , observée à différentes hauteurs pour chacun. 
En haut, ce sont les éléments que nous avons comparés au bois 
qui dominent ; en bas, ce sont au contraire les éléments que nous 
avons comparés à l'écorce : la proportion des uns aux autres va 
changeant ainsi graduellement. Dans la partie supérieure du trajet 
d'un faisceau, celle pendant laquelle son arc se dirige vers le centre 
ou y descend, il offre (fig. 99), de dedans en dehors, plusieurs tra­
chées ; puis des vaisseaux plus gros, d'un autre ordre, environnés 
de leurs cellules ; enfin, .en nombre moindre, égal ou peu supé­
rieur, les vaisseaux propres et les fibres épaisses analogues à celles 
du liber. Mais celles-ci se multiplient de plus en plus, et augmen­
tent m ê m e l'épaisseur du faisceau à mesure qu'en descendant il se 
rapproche de la périphérie ; de sorte qu'un peu plus bas on les 
trouve en grand nombre, bordées encore en dedans par un petit 
amas de cellules ligneuses entourant un ou deux gros vaisseaux, et 
que plus bas encore on ne trouve plus qu'elles. Tout à fait en bas, 
lorsque le faisceau longe l'écorce, il est devenu complètement fi­
breux, ordinairement très-grèle, cl souvent m ê m e s'est partagé en 
plusieurs filets partiels, filets qui, en s'anastomosant avec ceux 
des faisceaux voisins, augmentent la confusion. 

Ainsi donc, dans une tranche horizontale de la tige, ce sont ces 
filets qui forment la partie extérieure, grêles et lâchement unis par 
un parenchyme à mailles très-fines, et formant cette couche qu'on 
a prise quelquefois pour celle du liber, mais qui, c o m m e on le voit, 
a ici une origine tout autre que dans les Dicotylédones, et qui 
manque quelquefois. C'est la partie des faisceaux essentiellement 
composée d'un grand amas de fibres à parois épaisses qui forme 
la zone dure et colorée : c'est leur partie supérieure, où ces fibres 
sont associées à des vaisseaux el à des cellules ligneuses, qui forme 

7 
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les points plus rares disséminés au milieu du parenchyme central, 
et ceux qui se trouvent vers l'insertion des feuilles. Tous ces ré­
sultats sont dus aux savants travaux de M. HugoMohl. 

§ 82. La tige a grossi dans les premiers temps, principalement 
par l'accroissement individuel de chacun des divers éléments qui 
la composent. Mais pourquoi en général ce grossissement ne larde-
t-il pas à s'arrêter, et pourquoi offre-t-elle un diamètre à peu près 
égal depuis le haut jusques en bas, quand il semblerait que l'ad­
dition continuelle de nouveaux faisceaux correspondants à des 
feuilles nouvelles dut incessamment l'épaissir? Le nombre de ces 
faisceaux n'est pas comparable à celui qu'on trouve dans les dico­
tylédones, parce que le plus souvent la lige, au lieu d'être toute 
couverte de branches et de feuilles, n'offre celles-ci qu'à son som­
met, ne s'accroît en hauteur que par un seul bourgeon terminal. 
Nous savons d'ailleurs que ces faisceaux, au lieu d'être également 
épais dans tout leur trajet, s'amincissent graduellement en bas, et 
probablement finissent par s'épuiser. La base de la tige ne présente 
donc pas la somme de tous les faisceaux, et le nombre de ceux 
qui peuvent la traverser s'y trouve compensé par l'amincissement 
et l'épuisement des faisceaux supérieurs : il en est de même à 
chaque degré de hauteur. Quelquefois cependant cette compensa-
lion n'est pas exacte à toutes les hauteurs, et on voit des tiges se 
renfler vers le bas, vers le milieu ou vers le haut, sans doute sui­
vant l'époque de sa vie où l'arbre a xégélé le plus activement. 

§ 83. Nous avons jusqu'ici représenté les tiges monocotylédonées 
c o m m e dépourvues de ramifications et c o m m e croissant seulement 
par un bourgeon terminal. Cependant ce cas. quoique le plus com­
mun, est loin d'être général. Nous voyons beaucoup de nos végétaux 
monocotylédonés, comme l'Asperge, les Asphodèleset un grand nom­
bre de Graminées, qui se ramifient; mais, leur lige ne vivant qu'une 
seule année, on ne peut calculer bien sûrement l'influence que le 
développement des branches exerce sur leur grossissement. L'ob­
servation est plus concluante pour quelques arbres des pays chauds 
qui se ramifient aussi, lesBaquois (fig. 100, â), les Draconiers, par 
exemple, llspeuventalorsaugmenter en diamètre, el il y en amème 
qui en acquièrent un énorme. 11 suffit de citera cet égard le Draco-
nier des Canaries, l'un des plus gros arbres connus du globe, au 
point qu'on a pu construire une petite chapelle dans l'intérieur de 
son tronc, miné à la manière de nos saules (1). Lorsque des bour­

ru Cette destruction de la partie centrale des liges monocotylédonées qu'on observe 
très-fréquemment, est un argument sans réplique "contre le syslème de l'endogénéité. 
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geons latéraux viennent ainsi à se développer sur une lige de mono­
cotylédonée déjà bien formée, les faisceaux qui leur correspondent, 
au lieu de percer celte tige en se dirigeant vers son centre, ram­
pent entre elle et l'écorce ; et l'on a alors un épaississement en dia­
mètre analogue à celui des Dicotylédonées; toujours avec la diffé­
rence qui résulte de la situation relative el cle la composition de 
ces faisceaux, qui restent indivis c o m m e ceux de la partie centrale. 

§ 83 bis. Nous avons appelé éeorce la couche cellulaire qui, re­
vêtue d'abord par l'épiderme, et épaissie ordinairement par la 
base des feuilles, forme la portion la plus extérieure de la tige. Sa 
composition se distingue nettement de la porlion fibreuse qu'elle 
recouvre, et dont elle finit quelquefois par se détacher. Quelque­
fois, au contraire, extrêmement mince et adhérente, elle se confond 
avec elle ; dans quelques cas assez rares elle prend un développe­
ment considérable. Ainsi la lige du Tamnus elephantipes, mainte­
nant assez c o m m u n dans les serres, offre l'apparence d'une sorte 
de dôme dont la surface est divisée en nombreux compartiments 
séparés par des sillons profonds, et ces compartiments sont autant 
cle plaques d'une substance corticale analogue au liège ; mais, mal­
gré cette apparence, son tissu cellulaire uniforme n'a jamais pré­
senté ces enveloppes distinctes, la subéreuse et la cellulaire, que 
nous avons décrites dans les Dicotylédonées. Nous savons d'ailleurs 
que le liber ne se rencontre pas dans l'écorce des Monocotylédonées, 
puisque celui qu'on croyait y avoir observé reconnaît une origine 
toute différente, et n'est autre chose que l'extrémité inférieure des 
fibres ligneuses. Plus haut, il joue réellement le rôle de bois, et 
doit peut-être en recevoir le nom. L'écorce diffère donc autant que 
le système ligneux dans les tiges de ces deux grandes classes de vé­
gétaux; et m ê m e , en rejetant leur distinction en endogènes et exo­
gènes, elles n'en restentpas moins distinctes par des caractères ana-
lomiques d'une grande importance et d'une appréciation facile. 

TIGES DES VÉGÉTAUX ACOTYLÉDONÉS. 

§ 84. Nous avons vu (§ 26) que l'embryon ou spore d'un vé­
gétal acolylédoné ne présente aucune distinction de parties desti­
nées à se développer en racines, tiges et feuilles; que c'est ordinai­
rement un simple utricule rempli par une matière granuleuse. S'il 
se trouve dans des conditions favorables à sa germination, la por­
tion appliquée sur la terre ou sur toute autre surface suffisamment 

L'endogène, avec son centre détruit, ne pourrait pas plus continuer à vivre que l'exogène 
dépouillé à une certaine profondeur de sa portion périphérique. 
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humide se prolonge en un tube qui joue le rôle de racine; l'autre 
extrémité s'élargit, par la production de cellules nouvelles juxta­
posées à la cellule primitive, en une expansion ou lame ordinaire­
ment horizontale, et plusieurs de ces cellules émettent à leur tour 
des tubes radiccllaires semblables au premier. La végétation d'un 
grand nombre de ces plantes ne va pas au delà ; il ne se produit pas 
de liges. Dans plusieurs de celles qui vivent au milieu de l'eau, 
les Chara, par exemple, en m ê m e temps que les racines s'enfoncent 
dans la vase, s'élève en sens inverse un cylindre qu'on peut appe­
ler tige ou branche: ce n'est qu'une suite de tubes ou cellules allon­
gées accolées bout à bout. D'autres ont une sorte de tige déjà beau­
coup plus compliquée, puisqu'elle résulted'une réunion decellules; 
les plus extérieures, conservant la forme primitive arrondie ou po­
lyédrique, constituent l'enveloppe d'un axe composé de cellules de 
forme différente, allongées, ou m ê m e de véritables fibres : c'est 
ce qu'on observe, par exemple, dans les Mousses et les Hépatiques. 
Mais tous ces végétaux sont entièrement cellulaires; nous n'y voyons 
pas encore apparaître de vaisseaux. 

§ 85. Ils se montrent dans les Marsiléacées et dans les Lycopodes, 
dont la tige, sous une enveloppe cellulaire, présente un axecellulo-
vasculaire. Celui-ci consiste en un faisceau unique ou en plusieurs 
faisceaux liés ensemble par un parenchyme délicat. Ces faisceaux 
en général, au lieu de la forme plus ou moins cylindrique que nous 
avons observée dans ceux des végétaux cotylédonés, sont aplatis; 
ils forment des sortes de rubans diversement plies ou courbés dans 
leur longueur. Si l'on détermine à l'aide du microscope la nature 
des vaisseaux ainsi rapprochés en faisceaux aplatis, on ne trouve 
que des vaisseaux annulaires, ou le plus sou\Tent de ceux que nous 
avons désignés par le n o m de scalariformes ; ce sont même de 
longues fibres plutôt indépendantes que soudées bout à bout en 
un tube continu. Toutes ces plantes, telles que nous les trouvons 
maintenant sur le globe, sont herbacées: mais il parait, d'après 
les restes fossiles d'autres plantes qu'on ne rencontre plus vivantes, 
qu'à une époque très-antérieure des liges qu'on peut rapporter aux 
m ê m e s familles de végétaux offraient des dimensions beaucoup 
plus considérables el une consistance ligneuse. 

§ 86. Il existe encart? une grande famille de plantes acotylédo-
nées très-répandue sur la terre, celle des Fougères, qui peut avec 
une structure analogue nous donner quelque idée de ce qu'étaient 
ces grands végétaux antédiluviens. Dans nos climats tempérés, il 
est vrai, les Fougères ne se monlrent qu'à l'étal herbacé ; ou, si 
leurs tiges vivent plus d'une année, elles rampent el se cachent 
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sous la terre. C o m m e les Lycopodes, elles offrent à leur centre 
un faisceau unique ou un 
petit nombre de faisceaux 
également composés de vais­
seaux la plupart scalarifor-
mes. (On peut voir [p. 17, 
fig. 46] la figure de quel­
ques fragments de ces vais­
seaux tirés d'une des Fougè­
res les plus grandes de notre 
pays, l'Osmonderoyale.) 

§ 87. Sous les tropiques 
et dans les climats chauds 
qui les avoisinent, les Fou­
gères prennent souvent un 
tout • autre développement. 
Elles deviennent de grands 
arbres qu'on voit s'élever 
jusqu'à une hauteur de 15 
ou 20 mètres : ce n'est que 
parmi celles-ci que nous 
pourrons trouver des termes 
de comparaison avec les ar­
bres dicotylédones ou m o ­
nocotylédonés qui ont fait 
précédemment le sujet de no­
tre examen. Extérieurement, 
c'est aux monocotylédonés 
qu'elles paraissent le plus res­
sembler : ce sont des troncs 
élancés, simples,d'une épais­
seur à peu près égale de la 
base au sommet, et couron­
nés de m ê m e à leur extré­
mité par ..une touffe de gran­
des feuilles, tandis qu'elles 
en sont entièrement dépour­
vues sur tout le reste cle 
leur surface (fig. 103). 

103 Fouscreen arbre (Alsophila perroleliana) des Indes orientales. - La tiiie cy­
lindrique présente à sa base, en ra, un épaississement conique résultant cl un amas de 

racines adventives qui en partent et la couvrent dans celte parl.c. 

• • • • . 
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§ 88. On a cru longtemps que leur structure intérieure était 
celle des Monocotylédonées. 
Mais, si l'on coupe un de ces 
troncs (fig. 104) et qu'on en 
examine les éléments,on con­
state une différence notable; 
car au lieu de petits faisceaux 
ligneux disposés au milieu du 
parenchyme dans toute l'é­
paisseur du tronc, on en re­
marque de suite de très-gros 
(2/) disposés en uncercle uni­
que vers sa' périphérie. Ces 
faisceaux tantôt sont séparés 

les uns des autres par du parenchyme, tantôt sont réunis ensemble 
par leurs bords de manière à constituer un anneau continu. Ils 
circonscrivent ainsi un très-grand cylindre central cellulaire qui, 
par sa position et par sa nature, pourra en conséquence recevoir 
le n o m de moelle (m). En dehors de l'anneau est une autre zone 
cellulaire (p) recouverte par l'épiderme dans le premier âge du 
végétal, et plus tard par une enveloppe dure (e) que forment les 
bases longtemps persistantes des feuilles qui sont tombées à me­
sure que le tronc s'est élevé el qu'elles ont cessé d'en faire le cou­
ronnement. 
Les faisceaux dans une coupe horizontale se reconnaissent de 

suite à la dureté de leur tissu et à leur couleur ordinairement 
noirâtre. Cette couleur est due à celle du prosenchyme (/) dont 
une zone dans chaque faisceau enveloppe l'amas des vaisseaux (v), 
qui appartiennent tous à ceux que nous avons désignés sous le nom 
d'annulaires, de rayés et surtout de scalariformes. Les faisceaux 
entiers, et par suite l'anneau qui résulte de leur rapprochement ou 
de leur réunion, présentent ordinairement la forme d'une bande 
qui, plicc ou courbée diversement sur elle-même, détermine ainsi 
des dessins plus ou moins bizarres, plus ou moins élégants. Outre 
ces éléments, les vaisseaux blanchâtres qui forment le centre des 

104. Coupe horizontale d'une tige de Fougère en arbre Ci/alhca .— m Moelle occu­
pant tout le milieu. — ;/ Zone ligneuse formée de gros faisceaux disposes comme ici en 
cercle interrompu (ou dans d'autres en anneau conl im,\ — / A mas de libres prosenchyma-
teuses noires formant la bordure de chacun des faisceaux. — r Amas de vaisseaux scala­
riformes occupant le milieu de chacun des faisceaux et figurant ainsi une bande blanchâtre 
diversement pliée qu'encadre la bordure noire. — p Zone parenchvmateuse extérieure, 
communiquant direclciucnt ou non avec la moelle. — c K m donne dure lenant lieu 
décorée 

104. 
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faisceaux, les cellules prosenchymateuses el noirâtres qui en forment 
tout le pourtour, M. Schultz dit y avoir constaté entre les premiers 
et les seconds des laticifères et des fibres allongées analogues à 
celles du liber. M. Mohl y nie l'existence de liber et de vaisseaux 
propres. 

Quelquefois dans la moelle centrale on trouve disposés d'autres 
petits faisceaux arrondis, composés de vaisseaux du m ê m e ordre 
que ceux de l'anneau. 

Si on examine celui-ci dans sa longueur el non plus dans sa coupe 
horizontale, on voit que ses grands faisceaux suivent un trajet, non 
rectiligne, mais onduleux, de manière à laisser entre eux de dis­
lance en distanee, en se réunissant et se séparant alternativement, 
des intervalles occupés par du tissu cellulaire qui fait ainsi com­
muniquer celui de la moelle avec celui de la périphérie. On peut 
bien voir cette disposition en détruisant tout le tissu cellulaire par 
une macération qui n'attaque pas le tissu fibro-vasculaire. Celui-ci 
reste sous la forme d'un cylindre creux, d'un étui percé d'un grand 
nombre d'ouvertures assez régulières, qu'on pourrait comparer au 
cylindre ligneux de celles des tiges dicotylédones, où les faisceaux 
suivent également une marche onduleuse, ou mieux encore à l'étui 
de leur liber. 

§ 89. Cette description suffit pour bien faire comprendre la 
différence des tiges de Fougères arborescentes avec celles de Mo­
nocotylédonées et de Dicotylédonées, savoir : la distribution des 
faisceaux disposés en cercle et non disséminés sans ordre apparent 
c o m m e dans les premières, ne formant qu'un cercle unique et non 
plusieurs concentriques avec autant de cercles corticaux c o m m e 
dans les secondes, et, dans tous les cas, la structure et la forme 
tout à fait différentes de ces faisceaux. On n'y a jamais trouvé de 
trachées déroulables, et nous avons vu que les éléments y sont tout 
autrement agencés que dans les végétaux colylédonés. Si l'élève a 
bien suivi la description des uns et des autres, il saisira tous les 
traits de différence que nous ne pourrions détailler ici qu'en nous 
répétant. 

§ 90. Le tronc des Fougères en arbre acquiert un certain dia­
mètre par le développement des éléments divers qui le composent; 
puis il cesse de croître en largeur et conserve constamment la m ê m e 
en s'élevant progressivement en hauteur. A peine au-dessusdu sol, 
il était déjà aussi épais qu'il le sera plus tard après être devenu un 
arbre de 15 mètres. C'est qu'il ne croît que par le sommet, que ses 
faisceaux s'allongent sans se multiplier, qu'ils restent les mêmes à 
tout âge et à toute hauteur, 
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On représente ce tronc ligneux c o m m e ne se ramifiant jamais-
cependant sadivision n'est pas sans exemple, 
et l'on peut voir dans les galeries du Jardin 
de Paris celle d'une Fougère des Indes (Also-
phila perrotetiana) fourchue supérieurement. 
Si on coupe cette fourche en long suivant 
l'axe (fig. 105), on voit que ce n'est pas, 
c o m m e dans la ramification des végétauxco-
tylédonés, une branche s'implanlant sur un 
tronc, mais que le tronc est comme dédou­
blé, que l'étui ligneux se continue égale­
ment et sans interruption dans les deux 
côtés. 

Beaucoup des plantes acotylédonées her­
bacées que nous avons citées plus haut, des 

Fougères, des Lycopodes, des Marsiléacées, paraissent ramifiées 
aussi ; mais on peut s'assurer que c'est toujours, comme dans le 
cas précédent, par dédoublement de l'extrémité et non par im­
plantation d'un rameau latéral. Chacune de ces ramifications 
forme une fourche ; et quand on a suivi sa formation, on voit 
qu'elle était due à l'existence de deux bourgeons terminaux au 
lieu d'un seul. Ils s'allongent ensuite, tantôt également tantôt 
inégalement; et se dédoublent à leur tour, tantôt tous deux, tantôt 
l'un des deux seulement. Le végétal parait plus ou moins rameux 
d'après le nombre de fois que s'est répétée celte division. 

§ 91. C'est donc une loi générale dans les tiges des Acotylédonées 
qu'elles ne croissent que parleur extrémité supérieure el par l'al­
longement des faisceaux déjà formés ; qu'elles diffèrent ainsi de 
celles des Colylédonées où de nouveaux faisceaux se forment inces­
samment sur la surface des anciens. O n avait en conséquence 
proposé pour ces tiges le nom d'acrogènes. pour l'opposer aux noms 
antérieurement admis d'exogènes et d'endogènes. Mais nous sa­
vons que ce dernier doit être supprimé, el par conséquent il de­
vient inutile d'introduire le premier. Ces mois cependant pourront 
quelquefois être employés utilement pour abréger le discours, si 
l'on a soin d'oublier les élymologies et de les définir chacun d'a­
près les notions actuelles de la science. 

lu:,. Coupe HTtii-alc de VJlacphifa jrermhiiunir à la hauteur de sa fourche.-
m Moelle.— ~l Zone ou étui licuoiix. 
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RACINE. 

§ 92. La racine est cette partie de la plante qui se dirige en sens 
contraire de la tige, c'est-à-dire vers l'intérieur de la terre. On 
appelle base son extrémité supérieure, par laquelle elle se continue 
avec celte tige au point que nous avons n o m m é le collet ; sommet, 
son extrémité inférieure. Le long examen de la tige auquel nous 
nous sommes livré nous permet d'abréger beaucoup celui de la 
racine, puisqu'une s'agit plus que d'établir la comparaison de l'une 
à l'autre. 

§93. Nous la suivrons, comme nous l'avons fait pour la tige , 
dès sa première apparition dans l'embryon. Nous avons déjà 
exposé comment la portion de celui-ci, qu'on appelle radicule , 
n'appartient pas tout entière à la racine, mais bien à la tige dans 
sa partie supérieure, et m ê m e le plus souvent dans presque toute 
sa longueur, son extrémité inférieure exceptée. Ce n'est donc que 
par la germination que la radicule se montre véritablement, et ici 
se distinguent encore dès le principe les trois grandes classes des 
végétaux. En laissant cle côté les embryons acolylédonés où il n'y 
avait pas de distinction de parties, par conséquent pas de radicule, 
et où les racines ne sont que l'allongement lubuleux des cellules 
qui touchent le sol, les radicules des embryons dicotylédones et 
des monocotylédonés ne se développent pas 
du tout de la m ê m e manière. Dans les 
premiers, l'extrémité radiculaire de l'axe 
s'allonge; dans les seconds (fig. 106), elle 
se perce d'une ouverture pour laisser pas­
ser la radicule (r), que recouvrait en lui 
adhérant une couche superficielle de la sub­
stance de l'embryon, qui forme alors c o m m e 
une gaîne (c) à la base de celte première 
racine. C'est pourquoi les embryons dicoty­
lédones ont aussi quelquefois reçu le nom 
d'exorhizes, et les monocotylédonés celui 
d'endorhizes, parce que la racine (pi'U) se 
trouve une partie extérieure (l|w , dehors) 
dans les premiers, intérieure (é'v̂ ov, en de- 106. 

106. Graine de Blé germant. — g La masse de la graine. — l La jeune tige commen­
çant à s'élever. — r Bacine principale. — r'r'r'r' Racines latérales couvertes comme la 
précédente de petits filaments. — ecc Coléorhizc ou gaine dont chaque racine s'enve­

loppe à sa base en perçant la couche superficielle de l'embryon. 
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dans) dans les seconds. De là encore le n o m decoléorhizée(;aXsoÇ, 
^ J W ^ gaîne) donné à la radicule de ces der­

niers. 
§ 94. La radicule ou continuation 

inférieure de l'axe de la jeune plante 
dans son développement ultérieur, 
présente deux modifications impor­
tantes. Tantôt (fig. 107J elle continue 
à s'allonger et s'épaissir, peut émettre 
des ramifications plus ou moins nom­
breuses, jouer enfin, par rapport à 
tout le système souterrain des racines 
secondaires, le rôle que la lige joue 
par rapport à tout le système aérien 
des liges secondaires ou branches: 
elle forme alors ce qu'on appelle le 
corps de la racine ou son pivot ; c'est 
ce qu'on observe assez fréquemment 

dans les Dicohlédonées. D'aulres fois, au contraire, à côté de cette 
première racine s'en développent d'autres 
presque égales, ou m ê m e plus considérables: 
elles naissent tout près de la base , et même 
elles paraissent déjà toutes formées à l'in­
térieur cle beaucoup d'embryons endorbizes, 
puisqu'ils se percent iuférieurement de plu­
sieurs ouvertures autour de celle qui répond 
à l'axe, pour donner passage à autant de 
radicules latérales (fig. 106 r'r'r'r'). Ces 
diverses racines, nées ainsi à peu près à la 
m ê m e hauteur, marchent et se développent. 
concurremment, en formant une touffe ou un 
faisceau. Quoique quelquefois elles se ra­
mifient chacune plus bas, il n'est pas rate 
de les trouver indivises. Beaucoup d'auteurs 
nomment ces racines composées fasticdées 
ou fibreuses (fig. 108); et, par opposition, les 
premières entières, simples, ou, lorsque 
l'axe prend un grand développement verti­

cal, pivotantes (fig. 107). 

108. 

107. Uarine pivotante d'une espèce de Main c (J/alva rolundi/olia). 
10S. Racine composée d'uuc espèce d'Asphodèle yAsplwdclus luteus\ 
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On comprend qu'entre ces deux modifications, tous les degrés 
intermédiaires peuvent s'observer, d'après la variation des propor­
tions relatives que peuvent prendre les racines latérales par rap­
port à la racine axile. Celle-ci, souvent seule , et toujours la plus 
importante dans la germination, peut conserver sa prédominance, 
ou la perdre, ou m ê m e s'arrêter et s'atrophier totalement, rem­
placée dans ses fonctions par les autres. 

§ 95. D'ailleurs la tige, placée dans certaines circonstances, 
émet de sa surface des racines qu'on appelle accessoires ou adven-
tives. C'est ce qu'on observe avec une grande facilité sur certaines 
branches (de Saule ou de Peuplier - par exemple) dont on plonge 
l'extrémité inférieure dans l'eau ou dans la terre humide, et qu'on 
n o m m e alors des boutures. Sur différents points de la surface de 
cette extrémité ne tardent pas à se montrer des filets qui s'allongent 
graduellement en se dirigeant en bas; ce sont autant de racines 
adventives, relativement auxquelles la partie inférieure de la 
branche joue le m ê m e rôle qu'aurait joué le pivot de la vraie ra­
cine relativement à ses ramifications. Certains végétaux n'ont pas 
m ê m e besoin, pour émettre ainsi des racines de la surface de leur 
tige ou de leurs branches, qu'elle se trouve en contact avec la terre 
ou l'eau ; et l'on n o m m e aériennes celles qui naissent ainsi, se di­
rigeant du point de leur origine vers le sol, el suspendues dans 
l'air pendant ce trajet quelquefois très-long. 

Ce n'est pas indifféremment à tous les points que se développent 
les racines adventives, mais de préférence à ceux où il y a amas 
de* sucs et de nourriture et rupture de l'épiderme, aux nœuds des 
tiges, sur les tumeurs accidentelles et les blessures, souvent sur 
les lenticelles. 

§96. Quelle que soit l'origine des racines, qu'elles résultent 
du prolongement de la radicule ou de ses ramifications, ou qu'elles 
se forment secondairement sur la tige ou sur les branches, elles 
commencent et sont organisées à peu près de la m ê m e manière. 
Elles apparaissent en effet d'abord sous la forme d'un petit amas 
d'utricules, dont ceux qui sont situés vers le centre de cette sorte 
de noyau ne tardent pas à s'allonger en m ê m e temps que tout ce 
petit corps ; puis , plus tard, quelques-uns à s'organiser en vais­
seaux qui s'enchevêtrent, dans un espace plus ou moins long, avec 
ceux des faisceaux de la tige. La structure définitive de ces ra­
cines est aussi la m ê m e clans un m ê m e végétal, et c'est elle que 
nous allons examiner brièvement, en exposant d'abord les traits 
communs qu'elle offre dans la généralité des plantes, ensuite les 
modifications qu'elle présente dans les trois grandes classes. 
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Les racines n'ont ni feuilles ou organes analogues, ni bourgeons 
naissant dans un rapport constant avec celles-ci. Leur ramification, 
lorsqu'elle a lieu est donc toute différente de celle des tiges, et 
soumise à d'aulrcs lois qu'on ne connaît pas encore, tant elle pa­
raît irrégulière. Les ramifications, de plus en plus petites, finissent 
par des sortes de fils ou fibrilles, qu'on a aussi nommés le chevelu; 
dans les racines indivises, vers le bout, la surface est souvent 
toute couverte de ces fibrilles ; quelquefois ce sont elles seules qui 
paraissent constituer la racine, et d'autres fois, au contraire, elle 
en esl complètement dépourvue. L'existence des fibrilles est tem­
poraire; elles se flétrissent sur les parties vieillies de la racine, et 
il s'en produit de nouvelles vers les extrémités plus jeunes. 

§ 97. C'est en effet précisément à ces extrémités que s'exerce 
le plus activement l'une des principales fonctions des racines, le 
passage des liquides de la terre environnante dans la plante. On 
avait cru qu'il se faisait surtout -au moyen de renflements cellu-
leux qui termineraient les fibrilles ou les dernières racines, quel 
que soit leur mode de division, se gonfleraient à la manière d'une 
éponge en s'imbibant des liquides en rapport avec eux, et devraient 
en conséquence être désignés sous le n o m de spongioles (petites 
éponges). L'examen microscopique apprend qu'on s'en était fait 
une idée fausse en les observant d'abord sous des grossissements 
insuffisants qui laissaient attribuer à l'extrémité radiculaire l'amas 
de flocons mucilagineux ou d'autres petites molécules étrangères 
adhérentes à sa surface ; qu'en effet certaines racines se terminent 
quelquefois par une sorte de renflement ou coiffe cellulaire d'un 
tissu plus lâche que le reste (exemple, Hydrocharis), mais que dans 
d'autres cas, au contraire, il est d'un tissu plus serré (exemple, 
Lemna); que très-souvent il n'y a pas du tout de renflement ter­
minal et que le bout de la fibrille est revêtu d'une couche épi­
dermique, la m ê m e en ce point que dans tout le reste de sa surface. 

Quant à l'extrémité des divisions plus grosses de la racine, qui 
ne se flétrissent pas c o m m e les fibrilles, mais êonlinuent à croître, 
elle doit montrer -en général un tissu à l'état naissant, puisque 
c'est elle qui est le siège unique du développement ; et il en résulte 
nécessairement une certaine différence entre ce point et tous les 
autres plus voisins de la base, dont le tissu a déjà alleint tout le 
degré de formation dont il est susceptible. 

§ 98. L'épiderme des racines (fig. 83) diffère par l'absence 
constante de slomates de celui des tiges. 11 esl par là, et aussi 
par sa forme, beaucoup moins distinct que lui du tissu cellulaire 
sous-jacent. 
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L,es cellules qui le forment se prolongent très-souvent en poils 
simples ou en papilles. On en observe en général vers la base de 
la radicule, dès qu'elle commence à s'allonger par la germination 
(fig 106 rr', ), sur les dernières ramifications encore très-jeunes, 
sur les fibrilles. Ces prolongements multiplient la surface des par­
ties à une époque où probablement elle concourt, quoiqu'à un de­
gré moindre, avec les extrémités, à l'absorption des fluides a m ­
biants. Ce sont ces poils épidermiques que quelques auteurs ont 
nommés fibrilles ou chevelu, et il peut résulter quelque confusion 
de ce m ê m e nom donné à des organes, les uns simples, les autres 
composés el présentant m ê m e les premiers dans leur composition. 

§ 99. Les vaisseaux qu'on rencontre dans les racines jusque 
tout près de leurs extrémités sont analogues à ceux des tiges, en 
en exceptant les trachées déroulables qu'on n'y a signalées qu'ex­
ceptionnellement et toujours avec incertitude. 

109. HO- 1 1 L 

109. Racine d'une espèce de Géranium (Pelargonium triste). 

110. Racine de Filipendule (Spirœa filipendula). 
111. Racine d'Orchis, où deux faisceaux seulement se renflent en tubercules, 

autres conservant leur forme cylindrique. 
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vent la présence de la fécule en grande quantité dans ses cavités 
prouve que la racine , à la fonction d'absorber el de conduire le 
fluide nourricier encore brut, en joint souvent une autre, celle de 
servir de dépôl pour la nourriture toute formée. Dans ce cas, celte 
portion du tissu prend souvent une grande extension , et il en ré­
sulte des renflements, soit sur une certaine étendue delà racine, 
soit sur une racine tout entière. Tantôt c'est le corps m ê m e ou pivot 
de la racine qui est ainsi épaissi, et le m a x i m u m de son épaissis-
semenl peut se montrer près delà base (comme dans la Carotte),ou 
vers le milieu (comme dans le Radis) ; tantôt dans une racine com­
posée, toutes les branches, ou seulement quelques-unes, se renflent 
de distance en dislance et en manière de chapelet (dans le Pelar-
gonium triste [fig. 109], par exemple), ou en un point seulement 
(dans la filipendule [fig. 110], par exemple), ou dans leur totalité 
en affeclanI les formes globuleuse, ovoïde ou plus allongée (dont 
les Orchis [fig. 111] peuvent nous montrer les modifications di­
verses). Ces renflements féculifères prennent le nom de tubercules 
(tuber), el les racines l'épilhète de tubéreuses. 

Jetons maintenant un coup d'oeil sur les racines comparées dans 
les trois grandes classes de végétaux. 

§100. Racine des Dicotylédonées. — C'est dans cette classe et 
parmi les arbres surtout qu'on trouve les racines pivotantes, et 
souvent leurs ramifications représentent assez exactement, parleur 
nombre, leur grosseur et leur étendue, celles de la tige. Quelque­
fois le pivot ne s'enfonce pas profondément et s'épuise même près 
de la base, tandis que les branches prennent un grand développe­
ment latéral, de m ê m e encore que dans beaucoup de liges. Mais, 
malgré ces ressemblances fréquentes, le rapport des tiges et des 
racines est loin d'être constant tant pour la forme que pour le vo­
lume. 11 y a des racines très-volumineuses pour d'assez petits 
végétaux ; il y en a de fort peu développées pour de grands arbres, 
cl ceux-là naturellement se déracinent avec beaucoup de facilité. 

Si l'on compare la structure interne de la lige et de la racine 
d'un arbre dicotylédoné, on voit que la seconde diffère de la pre­
mière par l'absence de moelle el d'étui médullaire. Le bois, dé­
pourvu par conséquent de trachées, forme donc l'axe de la racine. 
On a peut-être exagéré ce caractère en l'admettant comme absolu, 
en supposant que la moelle cesse toujours complètement avec son 
étui au collet. Cela est vrai dans la plupart des plantes herbacées, 
mais non clans tous les arbres. Le Noyer et le Marronnier d'Inde, 
par exemple, offrent la continuation de la moelle irès-dewloppée 
dans une assez grande étendue de la racine. 
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Les racines s'accroissent du reste en épaisseur c o m m e les tiges, 
formant chaque année une zone de bois et une zone d'écorce ; mais 
leur mode d'accroissement en longueur n'est pas tout àfait le m ê m e . 
Dans les tiges et leurs branches, les pousses, jusqu'au moment où 
elles cessent de s'allonger, croissent dans toute leur longueur. Dans 
les racines, ce n'est que par leur extrémité, ainsi que nous l'avons 
annoncé précédemment. C'est un fait qu'il est facile de constater 
par des signes tracés de distance en distance sur une pousse de 
tige et de racine ; les signes s'éloigneront les uns des autres sur la 
première ; ils conserveront les mêmes intervalles sur la seconde, qui 
montrera au defà du dernier toul l'allongement qu'elle a acquis 
pendant l'expérience. En annonçant le défaut de bourgeons c o m m e 
un caractère qui distingue nettement les racines des tiges, nous 
n'avons parlé que des bourgeons normaux, ceux qui naissent dans 
une situation régulière et prévue, ordinairement immédiatement 
au-dessus des feuilles. Nous verrons qu'il peut s'en produire d'au­
tres çà et là sur la tige, dans des points où il ne s'en développe 
pas ordinairement, el qui se sont trouvés dans des circonstances 
particulières favorables à ce développement. Or, ces bourgeons, 
qu'on appelle advenlifs, se montrent aussi quelquefois sur des ra­
cines, surtout quand elles se trouvent placées dans les circonstan­
ces ordinaires de la tige. Cette possibilité de production réci­
proque de bourgeons advenlifs sur les racines de racines 
adventives sur les tiges, est un rapport important entre les unes et 
les autres. 
§ toi. Racine des Monocotylédonées.— Elle est le plus sou­

vent composée (fig. 106, 108, 111), et ses rameaux, quoique di­
visés quelquefois, restent souvent aussi indivis. Toutes ces racines 
partielles, qui forment par leur ensemble la composée, ne se con­
servent pas si la tige est vivace, mais meurent dans l'ordre où 
elles se sont formées, de manière à former des cercles de plus en 
plus extérieurs, puisque ceux de première année se sont formés 
tout autour de la radicule qui était la continuation de l'axe même. 
Les racines aériennes, extrêmement rares dans les Dicotylédonées, 
se montrent ici fréquemment. On les voit partir plus ou moins 
haut de la tige : dans beaucoup de Palmiers, elles se produisent en 
grande abondance à la base du tronc, qu'elles couvrent tout en­
tière el contribuent ainsi à épaissir considérablement. La struc­
ture interne est celle des tiges. Dans les grosses racines, on trouve 
des faisceaux fibro-vasculaires plus ou moins nombreux dispersés 
dans du parenchyme, plus rares au centre, multipliés et plus 
pressés vers la circonférence, et une enveloppe corticale cellulaire 
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couvrant souvent une couche fibreuse. Dans les petites, ces faisceaux 
se concentrent ou se réduisent souvent 

l en un seul qui forme l'axe, environné 
d'unczoneccllulaire. Une différence ce­
pendant se fait remarquer dans la dis­
tribution des éléments de ces faisceaux 
comparés à ceux des liges ; leurs vais­
seaux, qui sont groupés en séries sim­
ples ou souvent partagées en Y (figAiï), 
dirigées c o m m e des rayons i ar rap­
port à l'axe de la facine, vont en 
décroissant de dedans en dehors, d'au­
tant plus petits (vs) et aussi d'autant 
plus tôt formés qu'ils sont plus exté­
rieurs dans la série ; d'autant plus 

gros (vp ), quoique d'une formation relativement moins avancée, 
qu'ils sont plus intérieurs : ce qui paraît le contraire de l'agence­
ment el du développement des vaisseaux dans les faisceaux des 
tiges. 

§ 102. Racine des Acotylédonées— Ici, pas de radicule déve­
loppée par la germination. Ainsi que nous l'avons dit plusieurs 
fois (§ 93), des prolongements tubuleux de cellules analogues 
seulement à ceux de l'épiderme des autres racines en remplissent 
les fonctions et pompent la nourriture pour la jeune tige. Celle-ci 
une fois développée émet des racines adventives, les seules qu'on 
observe dans ces plantes. C'est souvent aux nœuds qu'elles se 
produisent, soit tout autour, si l'axe du végétal s'élève verticale­
ment, soit seulement du côté de la terre s'il marche horizontale­
ment. Sur les troncs des Fougères en arbre, ces racines s'accumulent 
à la partie inférieure en telle quantité qu'elles vont jusqu'à en dou­
bler ou tripler l'épaisseur (fig. 103 ra) : de là la forme conique que 
ces troncs montrent souvent jusqu'à une certaine hauteur, où le 
cylindre formé par leur lige se montre nu et dégagé de celle sorte 
d'épaisse chevelure formée en bas par les racines adventives. Ces 
racines rappellent l'organisation de la plante à laquelle elles appar­
tiennent, purement ulrieulaires dans celles où la tige l'est aussi, 

112. Faisceaux pris dans la section transversale de la racine d'un Palmier (Diplothemium 
mari/inium). pour montrer la disposition relatixe des \aisscanv entre eux et avec les 
autres cléments. — vp Gros vaisseaux ponctués situes en dedans. — M Vaisseaux sca-
lariformes, plus en dehors, et d'autant plus petits qu'ils sont plus éloignes du centre. — 
/ Tissu fibreux ou compose d'utricules allonges qui accompagnent les vaisseaux. — 
/ Groupes de vaisseaux propres, des larges en dedans, de très-étroits en dehors. 
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montrant l'association des vaisseaux aux cellules dans les végétaux 
acotylédonés où nous l'avons signalée également pour la tige. Elles 
se présentent alors sous la forme de filets plus ou moins épars, 
simples ou rameux, dans lesquels un faisceau fibro-vasculaire 
forme l'axe entouré d'une couche cellulaire que revêt une enveloppe 
brunâtre et noirâtre en vieillissant. Ses fibres et ses vaisseaux sont 
de la m ê m e nature que ceux de la tige (§89). 

FEUILLES. 

§ 103. Nous avons examiné l'axe de la plante, 1° dans sa partie 
ascendante ou tige; 2° dans sa partie descendante ou racine. Nous 
avons vu celle-ci émettre des prolongements latéraux, et, dans un 
grand nombre de cas, ces prolongements acquérir un volume plus 
ou moins grand relativement à l'axe, qui peut s'arrêter plus ou 
moins vite dans son développement. Il peut m ê m e ne pas se déve­
lopper du tout, et alors ce sont les productions latérales qui for­
ment la totalité des racines. 11 peut m ê m e arriver alors qu'il n'y 
ait pas d'axe descendant et que toutes les racines partent de la 
partie inférieure de la tige. Celle dégradation des racines semble 
en rapport avec la série des végétaux, puisque nous avons 
observé le plus grand développement de l'axe dans les Dicoty­
lédonées ; qu'il se développe à peine relativement aux racines- la­
térales dans les Monocotylédonées, et qu'il manque complète­
ment dans les Acotylédonées. 

§ 104. Passons maintenant aux productions latérales de la lige, 
aux feuilles et aux bourgeons. Nous considérerons les feuilles d'a­
bord isolément dans leur structure et dans leur forme, puis dans 
leurs rapports mutuels avec la tige. 

STRUCTURE GÉNÉRALE DES FEUILLES. 

Les feuilles sont ces expansions, le plus souvent plates et vertes, 
qui naissent du pourtour de la tige, et que tout le monde connaît 
sous cette forme la plus ordinaire. Leur base est l'extrémité, le 
plus souvent amincie, par laquelle elles se continuent avec la tige; 
leur sommet ou pointe, l'extrémité opposée. 

La base se récrécil fréquemment en une sorte de queue où la di­
mension en longueur excède de beaucoup la dimension en largeur, 
et prend l'apparence d'une sorte de rameau plus ou moins grêle ; 
c'est ce qu'on appelle le pétiole (petiolus). 

11 n'est pas rare de voir ce pétiole lui-même se dilater a sa 
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partie inférieure par laquelle il lient à la tige et l'embrasse quel­
quefois dans une portion plus ou moins grande de sa circonférence. 
C'est ce qu'on n o m m e la gaine (vagina) ; mais souvent cette di­

latation semble se détacher en 
partie ou tout à fait du pétiole, 
el alors le plus souvent elle forme 
dechaque côté un petit appendice 
de forme variée, présentant assez 
souvent celle d'une petite feuille; 
ces appendices s'appellent des 
stipules (stipulée). 

O n peut donc considérer la 
feuille complète c o m m e formée de 
trois parties : 1° la limbaire, celle 
que forme la dilatation termi­
nale ordinairement aplatie, ou le 
limbe (limbus) ; 2° la pétiolaire; 

3° la vaginale, formée par la gaîne ou les stipules. Une feuille de 
Renouée (Polygonum [fig. 113] ) offre ensemble ces trois parties 
bien visibles. Dans d'autres plantes, la feuille est réduite à deux de 
ces parties ou à une seule. C o m m e c'est le limbe qui forme en gé­
néral la partie la plus étendue et la plus visible el la première for­
mée, que c'est lui qui est vulgairementconnu sous le nom de feuille, 
que c'est en lui que s'exercent les fondions que cet organe fon­
damental est appelé à remplir dans la vie du végétal, c'est son 
examen qui nous occupera principalement. Nous l'éludierons, 
1° dans les feuilles qui vivent à l'air; 2° dans les feuilles qui vi­
vent sous l'eau. 

§ 105. Feuilles aériennes. — Leur structure. — C'est dans le 
cours cle la première année où s'est formée la lige ou la branche 
que les feuilles se montrent et s'épanouissent aulour d'elle. On les 
voit d'abord, sous la forme de petites masses ou de lames, rappro­
chées et serrées les unes contre les autres. Elles s'écartent entre 
elles à mesure que la lige s allonge, et en m ê m e temps s'agrandis­
sent, en prenant graduellement la forme et les dimensions qu'elles 
doivent définitivement conserver. Lorsqu'elles y sont arrivées, si 
on les examine à l'intérieur, on voit qu'elles sout formées des 

113. Feuille d'une Reuouée (Pidt/gonion hi/dropipcr) a\ec un bout de tige qui 1̂  
porte.— /Limbe. — p Pétiole, —g Gaine ou partie vaginale embrassant la tige, et 
terminée supérieurement parties cils. 
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mêmes éléments que la tige, qui semblent se continuer de l'une 
dans les autres, des mêmes vaisseaux, des mêmes fibres et paren­
chyme. Ces vaisseaux et fibres sont dans la tige m ê m e réunis en 
un faisceau, et quelquefois conservent plus ou moins longtemps 
cette disposition en se détachant et s'éloignant de cette tige : c'esl 
alors qu'on a un pétiole. Ce faisceau n'est pas simple ordinairement, 
mais composé par la juxtaposition de plusieurs ; et, lorsque les la­
téraux s'écartent un peu des autres à la naissance ou base de la 
feuille, on a une gaine ou des stipules. Tantôt près de cette base, 
tantôt plus ou moins loin, tous ces faisceaux commencent à s'é­
carter : c'est le commencement du limbe, qui résulte ainsi de 
leur épanouissement. Les faisceaux fibro-vasculaires forment 
la partie la plus solide du limbe, sa charpente ou son squelette : 
leurs intervalles sont remplis par le parenchyme. Le tout est enve­
loppé par l'épiderme qui continue celui de la tige. 

§ 106. Le limbe, formé par une expansion aplatie, présente né­
cessairement deux faces (paginœ) et deux bords (margines) qui, par­
lant de sa base, vont se réunir à son sommet. Dans la majorité 
des végétaux, dans la presque totalité de ceux de notre pays (1). 
son plan est perpendiculaire, ou plus souvent un peu oblique par 
rapport à la tige, de manière qu'il présente une face supérieure ou 
regardant en haut, une face inférieure ou regardant en bas, 
et que ses deux bords regardent l'un à droite et l'autre à gau­
che. 

§107. Le limbe, quoique aplati, offre entre les deux lames d'é­
piderme qui le couvrent une certaine épaisseur occupée par le 
squelette fibro-vasculaire et le parenchyme. Y observe-t-on des 
vaisseaux et cfes cellules de diverse nature, et, dans ce cas, com­
ment sont-ils distribués les uns par rapport aux autres? Nous 
avons dit que les faisceaux se continuent avec ceux de la tige ; nous 
savons d'autre part que ceux-ci, soit clans les liges des Monocoty­
lédonées, soit dans celles des Dicotylédonées de première année, se 

(1) L'aspect des arbres et des forêts de la Nouvelle-Hollande avait frappé les premiers 
voyageurs qui les virent, par la sensation singulière que la distribution des ombres el 
des clairs donnait à l'œil ; et l'on s'étonna de cet effet insolite longtemps avant d'en recon­
naître la cause. M. R. Brown, en visitant ce pays, se rendit facilement compte de cet 
éclairage bizarre, en constatant que la plupart de ces arbres, au lieu d'avoir des feuilles 
situées c o m m e les autres, les ont en sens contraire, de telle sorte que la lumière glisse 
ainsi entre des lames verticales, au lieu de tomber sur des lames horizontales. Ce sont (le 
véritables feuilles dans un certain nombre d'espèces, mais clans d'autres de simples ptryi 
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composent en dedans de trachées 
déroulables (fig. 114 t), un peu 
plus extérieurement de vaisseaux 
d'un autre ordre, annulaires, 
rayés ou ponctués (v), avec des 
fibres ligneuses (/), tout à fait en 
dehors de vaisseaux propres et 
de fibres corticales (/). Les rap­
ports de ces parties constituantes 
se conservent dans la feuille 
(fig. 114 p). Le faisceau vertical 
dans la tige, en devenant oblique 
ou horizontal dans la feuille, doit 
tourner en haut la portion qui 
avant regardait en dedans, en 
bas la portion qui avant regar­

dait en dehors. Or, un faisceau fibro-vasculaire de la feuille pré­
sente, dans sa moitié tournée vers la face supérieure, d'abord des 
trachées (f), puis des vaisseaux d'un autre ordre (v) accompagnés 
de fibres (f) ; dans sa moitié tournée vers la face inférieure, des 
vaisseaux propres et des fibres analogues à celles du liber (l) : de 
telle sorte qu'on pourrait, jusqu'à un certain point, comparer la 
supérieure au bois et l'inférieure à l'écorce. 

§ 108. L'épiderme offre aussi en général sur l'une et l'autre 
face des différences remarquables. Nous avons déjà signalé précé­
demment les stomates beaucoup plus abondants sur l'inférieure 
que sur la supérieure. La première présente encore souvent des 
poils el des écailles qui manquent ou sont beaucoup plus rares sur 
la supérieure, el par là une plus grande ressemblance avec l'as­
pect extérieur de l'épiderme de la jeune tige. Dans les feuilles qui 
flottent sur l'eau (celles du Xymphœa, par exemple), c'est au con­
traire l'épiderme supérieur qui esl percé de slomates, tandis que 
l'inférieur en est dépourvu. Dans toutes les feuilles, les stomates 
ne s'observent que sur la. portion qui correspond au tissu cellu­
laire, et manquent sur celle qui correspond aux faisceaux fibro-
vasculaircs. 

114. Passage d'un faisceau fibro-vasculaire d'une branche b, dans un pétiole p. On 
voit que les éléments, dirigés verticalement dans le premier, prennent une direction ho­
rizontale dans le second, et conservent, malgré ce changement, les mêmes rapports 
entre eux. On voit aussi comment ils se modifient ainsi que le tissu cellulaire environ­
nant, en passant ainsi d'un organe dans un autre, d'où résolu- l'articulation a entre ces 
deux organes. — •'Trachées. — r Vaisseaux spiraux d'un autre ordre: ils sont ici an­
nulaires. — /Fibres ligneuses. — / Fibres corticales ou du liber. 

% 
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§ 109. Quant au parenchyme, il mérite un examen particulier 
comme siège des fonctions spéciales de la feuille. 

En général, darts celles qui sont assez minces et aplaties (fig. 115 
et 116), on peut distinguer deux régions ou couches de ce paren-

115. 116. 

chyme, l'une supérieure, l'autre inférieure. Dans toutes deux, les 
cellules sont, à l'état normal, remplies de granules colorés en vert 
par la chlorophylle ; mais elles n'ont en général, ni la m ê m e 
forme, ni le m ê m e agencement dans l'une el dans l'autre. Car 
dans la supérieure (ps), au-dessous de l'épiderme (es), on trouve 
un , deux ou trois rangs d'utricules oblongs, beaucoup plus étroits 
que ceux de cet épiderme, obtus à leurs deux bouts, dirigés per­
pendiculairement à la surface de la feuille, pressés les uns contre 
les autres de manière àne laisser entre eux que d'étroits méats (m), 
s'écarlant cependant quelquefois de manière à laisser entre plu­
sieurs d'entre eux une lacune qui se trouve le plus souvent corres­
pondre à un stomate (fig. 80 s). La couche inférieure (pi) est com­
posée d'utricules irréguliers, tantôt rameux, unis entre eux seule­
ment par le bout de leurs branches, tantôt simples et accolés par 
la plus grande partie de leurs surfaces, mais dans tous ces cas 
laissant entre eux de nombreuses lacunes (/) qui communiquent 
les unes avec les autres et forment un parenchyme réticulé, qu'on 
pourrait appeler caverneux ou spongieux. De ces lacunes, beaucoup 
sont situées immédiatement sur l'épiderme inférieur, criblé, comme 
m le sait, d'un bien plus grand nombre de slomates que l'autre, 

115. Tranche mince verticale faite sur une feuille de Lis et vue à un fort grossissement. 
- es Épiderme de la face supérieure. — ei Épiderme de la face inférieure. — ps Pa-
•enchyme de la région supérieure. — pi Parenchyme de la région inférieure. — 

n Méats. — Il Lacunes. 
116. Tranche semblable sur la feuille de la Balsamine.— Les mêmes lettres ont la m ê m e 

ignification que dans la figure précédente. — s.s Stomates. 
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ut c'est précisément à ces stomates que correspondent les lacunes. 
Le parenchyme de ces feuilles est donc généralement plus serré eu 
haut (ps), en bas plus lâche (pi), creusé d'un plus ou moins grand 
nombre de lacunes, communiquant entre elles ou immédiatement 
ou>par les méats, et au dehors par les ouvertures des slomates. 

Sa disposition n'est pas la m ê m e tout à fait dans les feuilles 
épaisses des planles qu'on désigne vulgairement sous le nom de 
grasses, dont les cellules assez grosses laissent peu d'intervalles 
entre elles, et ne renferment que peu de globules verts, surtout 
vers le centre où leur amas blanchâtre simule une sorte de moelle. 

Il est inutile de s'étendre ici sur les modifications diverses que 
peut présenter ce parenchyme des feuilles, suivant le végétal où 
on l'examine, suivant la place que la feuille observée y occupe, 
el m ê m e d'une m ê m e feuille à différents âges. Mais l'existence 
dans son épaisseur d'un certain nombre de méats el de lacunes, 
dont les plus extérieurs s'ouvrent sous les slomates, et le rapport 
constant qui existe entre la fréquence de ces vides et l'intensité de 
la coloration en vert, sont deux faits généraux qu'il ne faut pas 
perdre cle vue. 

O n peut constater cette disposition au moyen de tranches très-
minces de la feuille coupées perpendiculairement à sa surface 
( fig. 116); elles sont instructives surtout si elles intéressent quel-

0 ques stomates. La correspon­
dance de ceux-ci avec les lacu­
nes peut s'étudier aussi sur des 
lambeaux d'épiderme (fig. 1H) 

l avec lequel on a enlevé unepe-
p tite couche des cellules vertes 

(pp) qui lui adhèrent, et qui fi­
gurent sous le microscope un 
réseau vert dont les mailles 

il"- circonscrivent des aréoles inco­
lores dans lesquelles se trouve en général compris un stomate. 

§ 110. Feuilles submergées.— Les feuilles qui vivent sous l'eau 
présentent une structure fort différente. Elles sont dépourvues 
d'épiderme, el par conséquent de stomates. Le squelette fibro-vas­
culaire y manque aussi, et si quelquefois à l'extérieur on croit l'a­
percevoir, un examen plus attentif fait avec des grossissements 

117. Lambeau de l'épiderme inférieur e de la feuille de la Balsamine, sur lequel est 
appliqué le réseau formé par la couche inférieure du parenchyme p. Les aréoles de ce 
réseau sont autant de lacunes /, correspondant souvent à des stomates ,«. 

I 
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suffisants fait voir des cellules allongées où l'on avait cru d'abord, 
par analogie, devoir trouver des vaisseaux. C'est donc le paren­
chyme seul qui compose la feuille; mais ses cellules, sur deux ou 
trois rangs seulement d'épaisseur en général, conséquemment la 
plupart en contact immédiat avec le liquide environnant, sont or­
dinairement régulières, intimement soudées ensemble, sans in­
tervalles allongés en 
méats ou dilatés en la­
cunes, cependant mon­
trant toutes dans leur 
cavité des granules 
verts (fig. 118 p). Il 
est vrai que dans cel­
les de ces feuilles qui 
sont plus épaisses, on 
trouve quelquefois des 
lacunes (fig. 118 l); mais alors celles-ci, ordinairement de forme 
et de disposition très-régulières, n'ont de rapport ni les unes avec les 
autres, ni avec le dehors, complètement closes par leur paroi cle 
cellules environnantes. Elles paraissent destinées à diminuer la 
pesanteur spécifique de la feuille et à la soutenir ainsi dans l'eau 
jouant par là un rôle analogue à la vessie natatoire des poissons. 

On peut observer que ces feuilles retirées de l'eau se dessèchent, 
se crispent et se déforment très-rapidement, ce qui s'explique par 
l'absence d'un épiderme qui retarde l'évaporation des liquides con­
tenus dans le parenchyme, el d'un squelette solide qui le main­
tienne. 

FORME GÉNÉRALE DES FEL'ILLES. 

§ 111. Nous venons de voir que ces feuilles sont formées par du 
parenchyme et des faisceaux composés soit de vaisseaux et de fi­
bres, soit, dans les végétaux aquatiques ou inférieurs, de cellules 
allongées et grêles. Ces faisceaux qu'on aperçoit ordinairement à 
l'extérieur, surtout à la face inférieure du limbe où ils font souvent 
saillie, ont reçu le n o m de nervures (nervi), et leur disposition, celui 
de nervation. C'est d'elle et de l'étendue dans laquelle les inter­
valles des nervures sont remplis par le parenchyme que dépend 
la forme générale de la feuille. Les faisceaux destinés à former les 
nervures peuvent rester réunis plus ou moins longtemps, puis 

118. Coupe perpendiculaire à la surface d'une petite portion d'une feuille submergée 
le Potamogelon perfoliatum. — p Parenchyme. — l Lacunes. 
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s'écarter par une sorte d'épanouissement, et nous savons qu'il y a 
alors distinction de pétiole el de limbe. 

§112. Nous examinerons plus tard le premier, et, pour le 
moment, nous nous bornerons à citer le cas où le faisceau 
se termine sans s'être divisé, et où par conséquent la feuille 
tout entière conserve la forme d'un pétiole. Si elle finit en 
pointe, elle rappelle celle d'une aiguille, et est dite aticu-
laire (folium acerosum); c'est ce qu'on observe dans beaucoup 
de nos arbres verts, Pins, Sapins, Mélèzes (fig 119). 

Mais plus ordinairement le faisceau se sépare en plusieurs, 
et ces faisceaux secondaires peuvent s'écarter, soit en restant 
sur le m ê m e plan, auquel cas la feuille plane n'offre de di­
mensions qu'en largeur et longueur, soit en se dirigeant sur 
des plans différents, auquel cas la feuille épaisse offre trois 
dimensions. 

Dans le premier cas, les nervures en se séparant peuvent se 
diriger toutes suivant un autre plan que le pé­
tiole , en formant un angle avec lui, ou bien, ce 
qui a lieu le plus ordinairement, rester sur le 
plan m ê m e du pétiole. Alors, tantôt le faisceau se 
divise en plusieurs presque égaux, qui marchent 
en s'écartant à peu près c o m m e les doigts de la 
main ouverte (fig. 121), d'où l'on a nommé celle 
nervation palmée (palmata), et la feuille esl alors 
palminerve; tantôt il se continue dans la direc­
tion du pétiole jusque vers le sommet du limbe, 
émettant à droite et à gauche des faisceaux se­
condaires, qui sont disposés par rapport à lui 
c o m m e les barbes d'une plume par rapport à 
son tuyau, d'où l'on a n o m m é cette nervation 
pennée (pinnata), et la feuille est alors penninerve 
(fig. 120). La grosse nervure (nm), qui continue 
le pétiole (p), esl dite médiane, ou esl appelée aussi 

la côte de la feuille. Les latérales (ns ns) qui en partent sous un 
angle plus ou moins aigu sont les nervures secondaires. 

Quant au cas où les faisceaux secondaires divergent tous sur un 
m ê m e plan en quittant celui du pétiole à son sommet, disposés 

120. 

119. Feuille de Sapin vue en dessus. 

120. Feuille de Belladone.— p Pétiole. nm Xcrvurc médiane. — ns ns Xervurcs 
secondaires. 
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à peu près c o m m e les rayons d'une roue par rapport à son axe , 
la nervation est,dite peltée (peltata), et la feuille 
peltinerve (fig. 121). 

Dans les pennincrves, les nervures secondaires 
peuvent partir de la médiane sous tous les an­
gles, depuis le droit jusqu'au plus aigu. Elles 
peuvent être toutes égales et courtes ou longues, 
ou bien être inégales de différentes manières, soit 
qu'elles aillent .en décroissant depuis le bas jus­
qu'au haut de la feuille, soit qu'elles aillent au 
contraire en croissant, soit qu'elles croissent jus­
qu'à une certaine hauteur, puis décroissent ensuite, offrant leur 
m a x i m u m au milieu de la feuille, ou bien au-dessous ou bien au-
dessus. 

§ 113. Lorsque les nervures en s'écartant pour former le limbe 
se dirigent sur plusieurs plans différents, il en résulte, ou une 
surface diversement contournée sur elle-même , ou un corps 
épais et plein. C'est au premier cas qu'on peut rapporter entre 
autres la forme fistuleuse, c'est-à-dire d'un tube cylindrique (dans 
plusieurs espèces d'ail, par exemple), ainsi que quelques autres 
formes singulières et assez rares qui rappellent celles d'un cornet, 
d'un capuchon, d'une outre, d'une urne : ainsi déguisées, les 
feuilles sont quelquefois désignées sous le n o m d'ascidies (de 
ào-x.îtS'icv, petite outre) Dans le second cas, qui a lieu si le pa­
renchyme comble l'intervalle des nervures ainsi divergentes sur 
plusieurs plans, la feuille offrira un solide terminé par une sur­
face courbe ou par plusieurs surfaces planes, déterminant à leur 
réunion des angles ou arêtes, ou par une combinaison des unes et 
des autres; ce corps sera quelquefois assez régulier pour être re­
connu au moyen des noms que la géométrie assigne aux solides 
(pyramide, prisme, cylindre, cône); d'autres fois son défaut de régu­
larité échappera aux définitions rigoureuses, et on le désignera 
plus convenablement par des noms empruntés à des objets vulgai­
rement connus (comme uneépée, un sabre, une langue, une bosse, 
etc., etc. ; d'où l'on tire les épithètes ensiforme, acinaciforme, lin-
guiforme, gibbeuse, etc.). 

§ 114. Revenons au limbe aplati, et examinons la distribution 
du parenchyme par rapport aux nervures. 11 peut remplir complè­
tement leurs interstices, de manière que la ligne qui passe par les 
extrémités des nervures les plus allongées et forme les bords cle 

121. Feuille de l'Écuelle d'eau (Hydrocolyle vulgaris). 

9 
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la feuille soit continue : on dit alors que la feuille est entière (f. in-
tegrutn, fig. 120), Souvent le parenchyme s'arrête avant la termi­
naison des nervures ; alors la feuille est découpée, son bord formé 
par une, suite de lignes brisées. Ces découpures ont reçu différents 
noms suivant que le parenchyme s'arrête plus ou moins près de la 
nervure médiane, et que le bord présente ainsi une alternative 
d'angles saillants et rentrants plus ou moins profonds. Si ces saillies 
sont fort courtes, elles ont reçu le n o m de dents ; celui de dents en 
scie dans le cas où elles sont aiguës (fig. 128) ; de crénelures dans le 
cas où elles sont obtuses. Si les découpures sont plus profondes, 
auquel cas elles sont aussi en général plus larges, ce sont des lobes. 
Cette profondeur varie beaucoup, et avec ses degrés les noms par 
lesquels on dislingue les lobes. S'ils n'atteignent pas jusqu'au mi­
lieu du demi-limbe, ce sont des fissures ; s'ils pénètrent plus avant et 
plus près de la nervure médiane, ce sont des partitions; si c'est jus­
qu'à la nervure m ê m e , ce sont des segments. O n désigne naturelle­
ment la forme des feuilles par des épithèles tirées de ces diverses 
dénominations. O n dit qu'elles sont dentées, dentées en scie, cré­
nelées, fendues, partagées, coupées (folia dentata, snrrato-dentata 
[fig. 124], crenata, fida [fig. 1221 partita [figAïï, secta \fig. 125]), 

ane (Vulcriana dio'ica). 

122. 

122. Feuille de Chêne. 



FEUILLES. F O R M E . 99 

d'après la profondeur, la figure et la grandeur des découpures. 
Mais ordinairement ces mots ne sont pas employés seuls ; ils font 
partie d'un autre composé et indiquant par là plusieurs modifica-
tions.à la fois ; si l'on dit, par exemple, qu'une feuille est trifide, ou 
quinquéfide, ou multifide ou palmatifide, ou pinnatifide (fig. 
122), etc., on comprend de suite que son bord est découpé, jus­
qu'à une profondeur qui n'atteint pas sa moitié, en lobes au nom­
bre de trois, ou de cinq, ou indéfini, disposés c o m m e les nervures 
palmées ou pennées, etc., etc. Si, à la désinence fide, on substitue 
celle de partile (f. multipartita, palmatipartila [fig. 124], pinnati-
partita [fig. 123]), on comprend que les découpures pénètrent au 
delà de la moitié du demi-limbe; si c'est la désinence sequée 
(palmatisecta [fig. 125], pinnatisecta, etc.), qu elles pénètrent jus-

qu'à la nervure médiane, et que chaque lobe ne tient que par 
celle-ci aux lobes voisins, toujours avec la modification qu'indique 
le commencement du mot. 

§li^. Dans toutes les feuilles dont nous avons parlé jusqu'ici, 
c'est toujours en s'éloignant de la nervure médiane ou axe de la 
feuille que le parenchyme interposé aux nervures secondaires tend 
à disparaître, de telle sorte que la lame formée par le limbe, in­
terrompue vers le bord, forme plus intérieurement un loutcontinu. 
Nous sommes néanmoins arrivés à un dernier degré de découpure, 

124. Feuille de Ricin (Ricinus communis). 
125. Feuille du Fraisier commun. 
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où cette continuité n'a plus lieu qu'au moyen de la nervure mé­
diane ; cependant chaque segment lient encore à cette nervure dans 
une assez grande étendue, el offre souvent à sa base son maximum 
de largeur. 

Mais il peut se présenter une autre disposition, c'est qu'il ne 
tienne à la nervure médiane que par le faisceau secondaire qui se 
détache de celle-ci pour le former, et que l'épanouissement de ce fais­
ceau el l'interposition du parenchyme n'aient lieu qu'à une certaine 
distance de la nervure. Il esl clair qu'alors le faisceau secondaire se 
comporte, relativement à la nervure médiane, absolument comme 
le pétiole s'est comporté relativement à la branche dont il naît. 
Cette nervure prend donc l'apparence d'une branche; ces segments 
prennent celle d'autant de petites feuilles indépendantes les unes 
des autres. Mais on reconnaît encore que c'est une feuille unique, 
parce que tous ces segments dont elle est formée sont toujours 
dans le m ê m e plan, et parce que, quand elle se sépare de l'arbre, 

12(3. 12". 

126. Feuille du Marronnier d'Inde (yKsculm hippncastftnum . 
127. Feuille du Robinia pseudoacacin, vulgairement Acacia. 
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c'est d'une seule pièce. La feuille prend alors le nom de composée; 
sa nervure médiane, celui de rachis ou pétiole commun ; ses seg­
ments prennent celui de folioles ; et, si le faisceau médian de cha­
cune d'elles reste quelque temps indivis à la base, cette portion esl 
le pétiolule. Ce nom de composée est opposé à celui cle feuille simple 
par lequel on désigne celle dont nous avons parlé précédemment, 
et dont toutes les parties sont continues. 

Connaissant l'origine de la feuille composée, nous savons d'a­
vance qu'elle pourra présenter des modifications analogues à celles 
que nous avons signalées dansla feuille simple, et qui dépendent de 
sa nervation palmée ou pennée. C'est à ces folioles qu'on applique 
cesépilhèles : par exemple, celles du Marronnier d'Inde (fig. 126) 
sont palmées ; celles de notre Acacia (fig. 127) sont pennées. Lors­
qu'on applique à la feuille le nom de pennée (pinnatum) seul, c'est 
cette dernière forme qu'on désigne. Dans les mots composés par 
lesquels on caractérise les diverses modifications de ces feuilles, on 
emploie la désinence de foliotée; on dit une feuille bifoliolée, tri— 
foliolée, multifoliolée (fig. 127), suivant le nombre des folioles qui 
en font partie. Souvent elles naissent deux à deux, une de chaque 
côté de la feuille (fig. 134), et c'est ce qu'on appelle une paire 
(jugum) ; d'où l'on a tiré les épithètes de bijuguées, trijuguées, mul-
tijuguées, suivant le nombre des paires. On dit que la feuille est 
pennée sans impaire (abrupte pinnatum) ou avec impaire (impari-
pinnatum), suivant qu'elle est composée seulement d'une ou de 
plusieurs paires latérales, ou (fig. 127) que l'extrémité de la nervure 
médiane ou rachis se termine par une seule foliole qu'on appelle 
terminale. 

§ 116. Nous n'avons encore parlé que de la nervure médiane et 
des nervures secondaires. Dans un certain nombre de plantes, la 
division ne va pas plus loin ; mais, dans un plus grand nombre, les 
secondaires se divisent à leur tour, et on peut avoir ainsi une série 
de subdivisions de plus en plus petites, de plus en plus nombreuses. 
Or, tout ce que nous avons dit relativement aux nervures secon­
daires se répète relativement aux nervures de 3e, 4e, 5e ordre, etc.; 
chacune pouvant jouer par rapport à celle dont elle naît les rôles 
que nous avons vu les secondaires jouer par rapport à la médiane. 
Dans les feuilles simples, les lobes peuvent donc à leur tour être 
eux-mêmes entiers ou diversement divisés, et ces divisions elles-
mêmes être sujettes à des subdivisions. Pour l'indiquer on se sert 
des m ê m e s épithètes précédées des syllabes bi ou tri, qui indiquent 
le nombre de fois que la feuille vaainsi^e subdivisant. Par exem­
ple, une feuille biserrée sera une feuille dentée en scie dont les dents 
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sont elles-mêmes bordées de dents semblables (fig. 128); une 

129. 

feuille bipinnatifide sera une feuille pinnatifide dont les lobes sont 
eux-mêmes découpés en lobes plus petits ou lobules, toujours sui­
vant la même disposition pennée des nervures (fig. 129). Au delà 
d'une double division, les parties deviennent ordinairement trop 
petites pour qu'on se donne la peine d'en examiner le système ré­
gulier, et l'on confond sous les noms de laciniées ou déchiquetées 
(fig. 130) toutes les feuilles à lobes très-nombreux et indéfiniment 
divisés. 

Dans les feuilles composées, les folioles peuvent elles-mêmes 
être dentées ou lobées. Mais, lorsqu'elles se divisent, c'est plus 
souvenlencore d'après le m ê m e mode qu'elles l'ont fait une pre­
mière fois, chacune se décomposant elle-même en folioles (/. de-
compositum), qui quelquefois se décomposent aussi à leur tour 

128. Feuille d'Orme (Ulmus cffusn). 

129. Feuille de Pavot (Papavcr argemonc). 

128. 
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(f. supra-decompositum). O n dit alors que la feuille esl deux fois 
(fig. 131 /), trois fois pennée ou palmée (f. bi-tri-pinnatum, bi-tri-
palmatum). Les nervures secondaires, tertiaires, sont devenues 
elles-mêmes autant de rachis ou pétioles partiels. 

150. 131. 

§ 117. Nous ne nous arrêterons pas davantage sur les formes 
des feuilles, dont la diversité est si grande. Leur connaissance est 
nécessaire pour l'intelligence des livres destinés à décrire et dis­
tinguer les diverses espèces de plantes, mais superflue lorsqu'on 
étudie la plante en général. Il nous suffisait de faire comprendre 
comment la distribution de ces éléments constitutifs de la feuille, 
les nervures qui en sont le squelette, le parenchyme qui en est la 
partie molle et essentielle, détermine ces apparences si variées; 
comment au fond il n'y a de différences que dans le degré de 

130. Partie de la feuille du Laserpilium hirsulum. 
131. Feuille de l'Acacia hcterophylla. — p Phyllode ou pétiole élargi qui forme sou­

vent seul la feuille. — l Partie limbaire composée de folioles bipinnées, qui manque en­

tièrement dans un grand nombre de feuilles. 
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développement relatif des unes par rapporta l'autre, et comment 
la feuille la plus composée n'offre pas un plus grand nombre de 
parties, mais seulement la m ê m e partie répétée un plus grand 
nombre de fois. 
§118. Pétiole. — Nous avons déjà signalé la forme la;plus ordinaire 

du pétiole, celle qui résulte de la réunion des faisceaux fibro-vascu-
laires partiels qui, se détachant de la tige pour former l'expansion 
latérale de la feuille, restent, dans une étendue plus ou moins 
longue, rapprochés en un faisceau unique, el figurent ainsi une 
sorte de petit rameau interposé entre celle tige et le limbe. Ce 
faisceau est accompagné de parenchyme, dont la majeure partie 
lui forme une enveloppe revêtue elle-même par l'épiderme dé­
pourvu là de slomates, de m ê m e qu'il l'est sur la surface des ner­
vures, continuations du pétiole (§ 107). 

§ 119. Nous avons dit autre pari (§ 12) que les vaisseaux, à 
l'origine d'un organe naissant d'un autre sous un angle qui change 
leur direction primitive, présentent quelque changement dans la 
forme de leurs éléments, cellules ou fibres, qui se raccourcissenl 
et s'unissent bout à bout par des surfaces moins larges. 11 résulte 
de celle union moins intime une tendance à se désunir plus faci­
lement ; tendance à laquelle contribue aussi le parenchyme dont 
les cellules présentent aux mêmes endroits des modifications ana­
logues. Aussi arrivc-t-il fréquemment qu'à une certaine époque du 
développement l'adhérence de ces parties peut se trouver assez af­
faiblie pour qu'elles finissent par se disjoindre, soit spontanément, 
soit par le plus léger effort. C'est ce qu'on n o m m e une articulation, 
el ce qu'on observe souvent au point de juxtaposition de deux or­
ganes composés, aux nœuds de la tige, à l'origine des rameaux, à 
la naissance des feuilles. 

Les feuilles sont donc souvent articulées sur la tige, et c'est or­
dinairement lorsque la surface par laquelle elles se conlinuenl avec 
elle offre moins de largeur. Alors elles s'en détachent à une époque 
plus ou moins avancée, lorsqu'elles ont rempli les fonctions aux­
quelles elles sont destinées clans la vie végétale et tendent à se flé­
trir. Celle époque varie suivant les plantes : dans un grand nom­
bre, elle arrive dans le courant de l'année qui a vu naître les 
feuilles ; dans d'autres, elle se diffère davantage. Mais , lorsqu'elles 
ne sont pas articulées, elles continuent à rester unies au végétal, 
quoique mourantes ou mortes. C'est ainsi que nous voyons pen­
dant l'hiver les chênes rosier couverts de leurs feuilles flétries, 
tandis que celles du Noyer et du Marronnier d'Inde sont tombées 
dans le courant de l'automne. 
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C'est parmi les feuilles simples qu'on trouve généralement celles 
qui persistent, tandis que les feuilles composées sont en général 
articulées ; et dans ces dernières, non-seulement le pétiole l'est 
sur la tige, mais les folioles le sont aussi sur les pétioles partiels et 
s'en détachent en se désarticulant. C'est m ê m e par ce caractère 
que beaucoup d'auteurs définissent les feuilles composées, ne con­
sidérant pas c o m m e telles celles qui persistent tout d'une pièce, 
quoique dans leur jeunesse elles présentassent toutes les apparen­
ces de la composition. 

§ 120. Lorsqu'un pétiole se désarticule après sa chute, on ob­
serve souvent sur la lige, au point où il en naissait, un renflement 
qui auparavant paraissait faire partie de lui-même el lui servait 
de base. On a n o m m é coussinet (pulvinus) cette petite excroissance 
latérale de la tige, dont la face tournée en dehors el en haut, et 
qui.se coalinuait auparavant avec une face semblable du pétiole , 
est la cicatrice qui résulte cle leur désunion (fig. 145, 142 c). On 
voit en général nettement sur cette face, au milieu du parenchyme, 
plusieurs points qui indiquent les faisceaux concourant à la forma-
lion de ce pétiole. Ils sont diversement groupés dans les diverses 
espèces de plantes, et de ce groupement, ainsi que de la forme gé­
nérale de la cicatrice et du coussinet, on peut tirer de bons carac­
tères pour reconnaître les arbres clans l'état de nudité où les laisse 
en hiver la perte de leur feuillage. 
§ 121. Le pétiole est ordinairement plus court que le limbe; quel­

quefois il l'égale en longueur, quelquefois il le dépasse. 11 varie 
aussi en épaisseur ; lorsqu'elle est assez considérable relativement 
aux dimensions du limbe, et par conséquent à son poids, il le sup­
porte sans fléchir surtout lorsqu'il est court, c o m m e on peut le 
prononcer d'avance d'après les lois de la mécanique. Lorsqu'il est 
grêle, ou allongé, ou d'un tissu m o u où le parenchyme prédomine 
par rapport aux fibres et aux vaisseaux, il se penche ou se courbe 
en arc, entraîné par le poids du limbe attaché à l'extrémité de ce 
levier flexible. 
11 est souvent cylindrique ; plus souvent encore arrondi tout le 

long cle sa face inférieure, aplati, ou plus ordinairement encore 
creusé en gouttière sur la supérieure. Quelquefois il est aplati dans 
toute son étendue, suivant le m ê m e plan horizontal que le limbe. 
Dans quelques cas rares, à son extrémité il s'aplatit en sens inverse, 
offrant ainsi une lame verticale qui donne prise au vent : de là 
dans les feuilles des Peupliers celte mobilité presque continuelle 
qui leur a fait donner le n o m de trembles. 
§ 122. Phyllode. — Nous avons supposé jusqu'ici que les fais-

http://qui.se
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ceaux rapprochés dans le pétiole marchent parallèlement jusqu'au 
limbe, et c'est en effet le cas ordinaire. Il n'est cependant pas con­
stant, et quelquefois les faisceaux commencent à diverger dans le 
pétiole m ê m e . Si celte divergence continuait, ce serait le commen­
cement du limbe ; mais, un peu plus haut, les faisceaux convergent 
de nouveau, et ils se sont rapprochés lout à fait, c o m m e à leur ori­
gine, avant d'entrer el de s'épanouir dans le véritable limbe. Dans 
cette marche, ils ont cessé d'être parallèles, mais en restant dans 
le m ê m e plan et sans se ramifier. 11 résulte de cette disposition que 
le pétiole, ainsi dilaté, offre lui-même l'apparence d'un limbe 
(fig. 131 p), ce qu'on est habitué à considérer vulgairement comme 
la feuille, et c'est pourquoi on lui a donné alors le n o m particu­
lier de phyllode (diminutif de ÇÛÂÂGV, feuille). 

Lephyllode se distingue du limbe parce qu'au lieu de nervures se­
condaires pennées partant d'une nervure médiane qui s'épuise gra­
duellement à mesure qu'elles s'en délachent, il est parcouru parmi 
certain nombre de nervures longitudinales réparties sur toute sa 
surface, et à peu près égales entre elles et de la base au sommet; 
il s'en dislingue aussi parce qu'il est habituellement placé sur la 
tige dans un sens contraire aux vraies feuilles, c'est-à-dire que 
son plan est à peu près vertical au lieu d'être horizontal. 

§ 123. Gaîne. — Stipules—Le pétiole, avons-nous dit (§ 104),s'é­
largit quelquefois à sa base et embrasse ainsi la lige tout entière ou 
une portion' de la tige en se continuant avec elle : c'est ce qu'on 
appelle sa partie vaginale ou gaîne de la feuille. Alors les faisceaux 

destinés à celle-ci, au lieu de se con­
centrer et de passer dans le pétiole rap­
prochés en un seul, se sont détachés 
séparément du pourtour de la tige, et 
ont du former avec le parenchyme qui 
les unit une surface cylindrique ou 
une portion de cylindre creux au lieu 
d'un petit cylindre plein. Quelquefois 
les faisceaux d'abord écartés convergent 
peu à peu plus haut, et la gaîne se ré­
trécit graduellement en pétiole : c'est 
une sorte de phyllode commençant im­
médiatement sur la lige ; d'autres fois 
(fig- 132) les faisceaux latéraux s'ar-

132. Fragment, d'un rameau r de l'Églantier commun (Rosa canina), portant une 
feuille y avec son pétiole p, ses stipules pétiolaires s, et son bourgeon 6 — o Un ai­
guillon. 
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rètcnt après un trajet plus ou moins court, ou se prolongent sur 
un autre plan que ceux du pétiole, et c'est alors qu'on a la dis­
tinction bien netle du pétiole et de la gaîne. Souvent enfin 
le parenchyme ne lie pas ces faisceaux latéraux à ceux du milieu 
qui se continuent dans le pétiole , et c'est l'origine probable de 
beaucoup de stipules. 

§ 124. O n définit généralement celles-ci c o m m e de petits orga­
nes foliacés situés d'un et d'autre côté de la base des feuilles, et, dans 
l'étal actuel de la science, il est difficile d'en donner une défini­
tion plus rigoureuse. 11 est vraisemblable que leur production, qui 
n'a pas encore été suffisamment éclairée par l'anatomie végétale, 
est analogue à celle des lobes latéraux des feuilles simples ou des fo­
lioles des feuilles composées ; que ce sont de m ê m e des épanouisse­
ments latéraux de faisceaux plus ou moins écartés de la base cle la 
feuille, plus ou moins liés avec elle par 
du parenchyme intermédiaire, plus ou 
moins brusquement terminés. Ils peu­
vent, quoique sortant de la tige en m ê m e 
temps que les faisceaux propres de la 
feuille, en rester indépendants, et, c o m m e 
alors ils ne semblent tenir qu'à cette 
tige, on appelle ces stipules caulinaires 
(fig. 133). Ils peuvent s'unir au pétiole 
(fig. 132) dans une étendue plus ou moins 
grande ; et, c o m m e alors ils semblent en dépendre, on appelle ces 
stipules pétiolaires. 

Lesstipules manquent entièrement dans un grand nombre de cas, 
moins souvent cependant qu'on ne le croit ; car elles se dérobent 
fréquemment à la vue, ou par leur extrême petitesse, ou par leur 
courte durée. Mais, en les recherchant avec beaucoup cle soin à 
l'aide de la loupe et dans les jeunes feuilles, on en trouve dans 
une foule cle plantes qu'on avait dit en être dépourvues. 

§ 12o. Leur apparence varie beaucoup. Elles sont souvent ré­
duites à une petite pointe, un petit filet, une petite écaille. D'autres 
fois elles se développent davantage, et c'est alors souvent qu'elles 
prennent une consistance foliacée, l'apparence de lobes ou de fo­
lioles qui peuvent elles-mêmes présenter des nervures, des dents, 
des lobules, m ê m e un rétrécissement inférieur en forme de pétiole. 

153. Fragment d'un rameau r d'une espèce de Saule (Salix aurila), portant une feuille 
/avec son pétiole, ses stipules caulinaires ss, el son bourgeon b. La portion supérieure 
du limbe a été retranchée. 
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Il n'esl pas rare non plus que leur tissu, au lieu de s'épaissir ou 
de verdir, reste à l'état d'une membrane mince, incolore ou dia­
phane. Mais, si elle varie autant d'une plante à l'autre, il n'en est 
pas ainsi dans une m ê m e plante, el m ê m e souvent dans plusieurs 
plantes voisines entre elles, c o m m e celles qui, se ressemblant 
par un grand nombre cle caractères, forment ce qu'on appelle en 
histoire naturelle des genres, des familles. Des familles entières 
sont caractérisées par l'absence des stipules ou par leur présence, el 
alors par quelque circonstance particulière dans leur manièred'èlre. 

§126. Nous les avons vues ou entièrement libres, ou soudées 
avec le pétiole. Si elles offrent une très-grande largeur el embrassent 
ainsi la moitié de la tige, une stipule peut rencontrer l'autre sur le 
côtéopposé à celui où naît la feuille, et leurs bords externes en se 
rencontrant peuvent m ê m e s'unir, soit en bas. soit dans toute leur 
longueur. C'est alors qu'on a une gaîne fendue (fig. 134) ou entière 
(fig. 113), une stipule vaginale. Si les stipules en se dilatant vien­
nent au contraire à se rencontrer el s'unir par leurs bords internes, 
elles forment une lame unique dont le milieu est interposé entre la 
tige cl la naissance de la feuille, dans cet angle qu'on appelle l'ais­
selle cle celle-ci : c'est ce qu'on n o m m e une stipuleaxillaire (fig. 135). 
Si deux feuilles naissent à la m ê m e hauleurl'uue vis-à-vis de l'au­
tre, munies chacune de leurs deux stipules, et que de chaque côté 
la stipule de la feuille de droite vienne àrencontrer celle delà feuille 

134. Portion de feuille de YAstragalus onobri/chis. —/Partie inférieure de la feuille 
composée a\ ce trois paires de folioles. — s Stipules soudées en une seule sur le côté op­
posé du rameau r. 

I3U. Feuille /de l'rioul lui/nia cordala, portée sur un fragment de rameau r, auquel 
clic se rallaehe par smi pétiole, à la base duquel on voit la stipule axillaire s. 
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cle gauche elà se réunir avec elle, les deux semblent en former une 
seule intermédiaire r \ 

confondues , soit i36-
parce qu'elles ne le sont qu'en partie, soit parce que dans des 
plantes voisines cette confusion n'a pas lieu et qu'on trouve des 
passages d'un état à l'autre.. 

Dans toutes les explications précédentes, en disant que les sti­
pules s'élargissent, se rencontrent, se soudent, nous nous servons 
d'un langage figuratif, leur dilatation et leur union pouvant avoir 
lieu dès le principe, et résultant cle la disposition des faisceaux dans 
la lige et aux points où ils en sortent pour former ces nouveaux 
organes. 

§ 127. Les trois parties de la feuille ne se montrent pas toujours 
ensemble, et elle peut être réduite à deux ou m ê m e à une. On ap­
pelle sessile celle dont le pétiole manque, et exstipulée celle qui 
est dépourvue de stipules. En effet les parties pétiolaire et vagi­
nale sont celles qui font le plus souvent défaut. Quelquefois cepen­
dant c'est le limbe, et alors la feuille a perdu son apparence ordi­
naire , et est dans quelques cas désignée par d'autres noms. 

§ 128. Les feuilles une fois arrivées à leurs dimensions défini­
tives vivent plus ou moins longtemps. On sait que, dans la plupart 
de nos arbres, cette vie n'excède pas quelques mois. Dans quelques-
uns, surtout dans ceux des climats chauds, elles persistent deux 
années ou plus, et ces arbres sont appelés toujours-verts, parce 
qu'on les voit constamment couverts d'un feuillage qui conserve sa 
couleur; mais cène sont pas toujours les mêmes feuilles. Les pre­
mières sont tombées après un certain temps; mais l'arbre, déjà 
couvert de feuilles nouvelles, ne s'est pas dépouillé et a conservé la 
m ê m e apparence. C'est ce qu'on peut aisément vérifier sur nos 
Pins, nos Houx, nos Chênes-verts, etc. Nous avons vu que, parmi 
les feuilles annuelles, les unes restent flétries sur l'arbre, les au-

136. Les deux feuilles opposées.)/ d'une Rubiacée(Cephalanthusoccidentalis), mon­
trant chacune à leur origine celle de leurs deux stipules qui est tournée du côté du spec­
tateur. Ces deux stipules se sont soudées sur la ligne médiane en une seule inter-pétio-
laire s. Il v en a une semblable du côté opposé. — r Rameau. 

10 
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très s'en détachent en se désarticulant. Il esl inutile de rappeler 
comment la couleur verte est remplacée progressivement par celle 
qu'on connaît sous le nom de feuille morte. Mais souvent les feuilles, 
celles qui sont articulées surtout, passent, avant de tomber, par 
diverses nuances dont la variété, et pour quelques-unes la richesse 
cl l'éclat, leur donnent ces teintes automnales si vantées, d'un si 
grand effet surtout en massifs. 

§ 129. Comparaison des feuilles dans les trois grandes classes de 

végétaux. — Jusqu'ici la comparaison des organes fondamentaux 
dans les trois grandes classes de végétaux nous a montré entre 
elles des différences notables et constantes. En est-il de même 
pour leurs feuilles? Bappelons d'abord qu'elles se composent de 
nervures et de parenchyme, et que les premières sont palmées ou 
pennées, suivant que le faisceau péliolaire se partage à son entrée 
dans le limbe en plusieurs autres presque égaux el 
divergents, ou se continue sur la ligne médiane en 
distribuant à droite el à gauche des faisceaux plus 
petits qui se détachent cle lui. Nous n'avons pas in­
sisté sur sa marche ultérieure et sur les rapports de 
ces faisceaux ou nervures secondaires. Or, il peut ar­
river deux choses : 1° qu'ils continuent tous leur 
marche sans se ramifier, ou, du moins, s'ils émettent 
quelques divisions latérales, sans se mêler jamais 
avec les faisceaux voisins; 2° que les nervures se­
condaires se ramifient elles-mêmes, que ces rami­
fications se subdivisent à leur tour - que, passant 
d'une nervure à une autre, elles les réunissent. 
qu'il en résulte enfin une sorte cle réseau vascu-
lairc, dont les mailles sont formées par les der­
nières divisions des nervure*, les aréoles par le 
parenchyme. 

Il paraît y avoir un accord assez constant entre 
ces deux modes de distribution des nervures et les 
deux grandes classes de végétaux eotylédonés, le 
premier s'observant en général dans les monocoty­
lédonés, le second dans les dicotylédones. 

§ 130. Feuilles des Monocotylédonées. — Leur 

limbe ne présente pas des nervures en réseau ; quel­
quefois elles marchent [ouïesparallèlement, c o m m e dans les feuilles 

137 Feuille de Bananier itiro-r«tai>'. pour faire voir les nervures secondaires paral­
lèles el curvilignes a leur origine. 
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d'Iris, de Roseau, etc. ; d'autres fois il y en a de secondaires qui se 
détachent d'une ou plusieurs principales en marchant dans une 
autre direction; mais elles s?en séparent par une ligne plus ou moins 
arquée, dont la convexité est tournée vers la principale (fig. 137). 
De cette égalité et de ce parallélisme des nervures secondaires, il 
résulte que la feuille est le plus souvent entière. Les palmiers , il 
esl vrai, offrent des feuilles pinnatiséquées et palmatiséquées ; mais 
on peut, en suivant leur développement, voir que dans leur premier 
âge elles étaient réellement entières, et que c'est plus lard qu'elles 
se sont fendues en plusieurs lobes parallèlement à leurs nervures 
palmées ou pennées. 

La partie vaginale est souvent très-développée dans les feuilles 
des Monocotylédonées qui engaînent la tige 
dans une assez grande longueur. Ce sont m ê m e 
plusieurs de ces gaines emboîtées les unes 
clans les autres qui fortifient la lige et sem­
blent la constituer en grande partie dans 
beaucoup de ces plantes, dans les Bananiers, 
par exemple. La gaîne à sa terminaison se 
prolonge quelquefois en une espèce de petite 
collerette souvent membraneuse et blanchâtre 
(fig. 138 gl), tantôt entière, tantôt frangée 
ou déchiquetée, et le plus souvent symétrique­
ment en deux parties latérales. C'est ce qu'on 
appelle la ligule qu'on rencontre dans presque 
toutes les Graminées, et qu'on a comparée 
aux stipules; car, si celles-ci sont considérées 
c o m m e entièrement distinctes de la gaine, 
on n'en trouve pas d'autres dans les Mono­
cotylédonées. 

Continuée avec la tige dans une grande 
partie de son contour et suivant sa direction, 138. 
la gaîne ne s'articule pas, et la feuille ne tombe pas avant de 
mourir. 

Si les nervures restent toutes parallèles depuis le bas jusqu'en 
haut de la feuille, sa forme est le plus souvent celle d'un ruban 
(Typha, Roseau), et il est difficile d'y pouvoir distinguer un pétiole 
et un limbe. D'autres fois elles divergent peu à peu à partir de 

138.Portion d'une feuillede Oraminée (Phalaris arundi7iacea).—f Sa partie limbaire. 
— g Sa gaîne. — gv Portion vaginale de celle-ci. — gl Sa portion supérieure libre, m e m ­
braneuse ou ligule. 
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la base, puis convergent de nouveau vers le sommet, et on a l'ap­
parence d'un limbe (quelques Orchidées, Epipactis ovata, latifolia, 
etc.). Si des nervures secondaires se séparent des principales dans 
Une autre direction , en se séparant elles déterminent un élargis­
sement, un limbe bien distinct du pétiole qu'elles formaient rap­
prochées plus bas. C'est ce dont les Bananiers donnent l'exemple 
sur une si grande échelle (fig. 137). Dans la plupart des cas la 
feuille tout entière serait plutôt comparable à un phyllode, et une 
plante très-commune sur le bord de nos rivières, laFléchière (Sa-
gittariasagittifolia), justifie celle comparaison; car on peut y voir 
sur le m ê m e pied des feuilles portant au haut d'un pétiole long et 
dressé un grand limbe en forme de flèche, d'autres étendues au 
cours de l'eau qui les baigne, s'allongeant en de longs et minces 
rubans sans distinction de limbe et de pétiole, et l'on peut suivre 
le passage, d'une de ces formes à l'autre si différente. 

Un petit nombre cle familles monocotylédonées font exception aux 
règles précédentes par les nervures ramifiées et anastomosées en 
réseau de leurs feuilles, où l'on doit reconnaître un véritable 
limbe, souvent lobé dans son contour. Ce sont les Aroïdes, Smila-
cées et Dioscorées. 

§ 131. Feuilles des Dicotylédonées.— C'est parmi elles qu'où 
trouve les feuilles articulées, celles qui sont véritablement compo­
sées (fig. 126, 127), celles dont le contour est denté (fig. 128), cré­
nelé, partagé en lobes par des angles ou des sinus (fig. 122, 123, 
124, 123), et non par des lignes droites résultant de déchirures. 
Les nervures, en naissant les unes des autres, forment un angle 
proprement dit, le plus souvent aigu (fig. 120, 121); elles se divi­
sent et se confondent par leurs dernières ramifications. En nous 
occupant de la feuille en général, c'est elles et leurs parties consti­
tuantes que nous avons eues presque constamment en vue; il 
serait donc superflu de s'y arrêter ici. 

Disons cependant que, dans quelques Dicohlédonées, les feuilles, 
par les nervures parallèles ou convergentes sans ramifications, 
jouent assez bien celles de Monocotylédonées. Telles sont, par 
exemple, quelques-unes de nos-Renoncules (Ramwcuhtsgramineus, 
lingua, etc.). 11 y en a qu on peut, sans aucun doute, reconnaître 
pour des phyllodes, c o m m e dans les Acacias à feuilles entières, où 
l'on voit à ces prétendues feuilles s'ajouter constamment le limbe 
dans les premières qui succèdenl à la germination. Beaucoup de 
botanistes sont, tentés, par analogie, d'expliquer de m ê m e toutes 
les feuilles de Dicohlédonées qui"offrent cette forme el cette ner­
vation exceptionnelles. 
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§ 132. Feuilles d'Acotylédonées. — Dans celle classe, ce 

sont les feuilles des Fougères qui prennent le plus grand dévelop­
pement, sessiles ou pétiolées, entières ou découpées. Leur divi­
sion peut être portée à un degré très-remarquable. Ainsi, clans 
le Pteris aquilina, cette grande fougère si répandue dans les bois 
de nos environs, ce qu'on est tenté de prendre pour une tige 
chargée de feuilles n'est autre chose qu'une seule feuille partant 
d'une souche souterraine et plusieurs fois pinnatiséquée. Les 
nervures présentent des ramifications et des réseaux plus variés 
m ê m e que dans les feuilles des Cotylédonées, et pouvant fournir 
de bons caractères dans la classification. Les pétioles sont parcourus 
par des faisceaux fibro-vasculaires, semblables par leur composition 
à ceux de la tige, c'est-à-dire présentant un amas de vaisseaux le 
plus.souvent scalariformes, rapprochés en une bande diversement 
pliée et entourés par une couche de parenchyme noirâtre. 11 en 
résulte sur la coupe horizontale de ces pétioles des figures variées 
et bizarres qui peuvent aussi servir à distinguer les espèces entre 
elles. Nous nous contenterons de citer ici cette ressemblance gros­
sière avec l'aigle à deux tètes des armes d'Autriche, qu'on a signalée 
dans le faisceau du pétiole du Pteris aquilina coupé obliquement 
vers sa base. Elle pourra servir à l'étude de celte sorte de vaisseaux 
et de fibres si communs dans les fougères. 

Les feuilles deviennent très-simples clans toutes les autres Aco­
tylédonées dont les tiges nous ont offert un système fibro-vascu­
laire; encore divisées, c o m m e 4-foliolées, et marquées cle nom­
breuses nervures dans les Marsilea, elles se réduisent dans les 
Lycopodiacées à une lame cellulaire parcourue dans sa largeur par 
un seul petit faisceau. Celui-ci manque et est remplacé par quel­
ques cellules allongées dans les familles dépourvues de vaisseaux 
c o m m e les Mousses et les Jongermannes; et enfin cette ébauche de 
feuilles disparait elle-même avec la tige dans les dernières familles, 
c o m m e les Lichens,. le&Champignons et les Algues. 

ARRANGEMENT DES FEUILLES SUR LA TIGE. 

§ 133. Les feuilles peuvent se présenter sur l'axe commun qui 
les porte disposées cle diverses manières. O n les appelle caulinaires 
et raméales, suivant qu'elles sont portées par la tige ou par les ra­
meaux. Quelquefois, au lieu de se montrer à diverses hauteurs sur la 
tige, elles sont toutes ramassées en bas vers le collet; on les n o m m e 
alors radicales, quoiqu'elles ne dépendent nullement de la racine, 
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mais qu'elles soient seulement dans son voisinage (exemple, les 
Primevères, etc.). 

Plus fréquemment elles sont situées sur l'axe de distance en 
distance. On appelle nœuds ces points de la tige diversement éta­
ges où naissent les feuilles (fig. 142 n) ; entre-nœuds ou méritalles 
(fig. 142 m), les intervalles nus qui se trouvent entre un de ces 
points el celui qui est situé soit au-dessus, soit au-dessous. Tantôt 
un nœud porte deux ou plusieurs feuilles naissant par conséquent 
à la m ê m e hauteur ; tanlôl chacun n'en porte qu'une seule. 

Nous examinerons ces deux cas successivement. 
§ 134. Feuilles opposées. Si à chaque nœud, il y a seulement 

deux feuilles situées l'une vis à-vis de l'autre, on dit qu'elles sont 

139. 140. 

opposées (fig. 139) ; s'il y en a un plus grand nombre, qu'elles sont 
verticillées (fig. 140), el l'ensemble de ces feuilles ainsi groupées en 
cercle autour de la tige est un cerlicille. Une loi presque générale, 
c'est que les feuilles d'un verlicille ne se placent pas au-dessus de 
celles du verlicille inférieur, mais dans leur intervalle, ou, en d'au­
tres termes, les feuilles de deux verlicilles successifs alternent tou­
jours entre elles. 

C'est le plus ordinairemcnl exactement au milieu de l'intervalle 
de deux feuilles voisines d'un m ê m e verlicille que vienl se placer la 

159. Feuilles décussees, celles du Piniclati dccussala. 
M O , FeuiHes du l.ijsnnuchia riilguris, \crticillccs trois par trois. Les verlicilles sont 

exactement superposes de deux en deux. 

file:///crticillccs
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feuille correspondante du verlicille supérieur. Dans ce cas, si les 
feuilles sont opposées deux par deux, la paire supérieure croisera 
l'inférieure à angle droit. Cette disposition est appelée décussation, 
et les feuilles qui la présentent sont décussées (folia decussata, 
[fig. 139]). Quand il y aplus de deux feuilles à chaque nœud, on dit 
dans la description qu'elles sont verticillées par trois (fig. 140), qua­
tre, cinq, etc. (folia ternatim, quaternatim, quinalim, etc., verticil-
lata). 11 n'est pas rare de voir dans la m ê m e plante un de ces nom­
bres se substituer à l'autre, c o m m e on peut s'en assurer en compa­
rant plusieurs pieds ou plusieurs branches de la Lysimachie 
vulgaire, du Laurier-rose, etc. 

Dans un certain nombre de plantes, les feuilles d'un verlicille 
ne se trouvent pas placées exactement au milieu de l'intervalle des 
deux correspondantes du verticille inférieur, mais se rapprochent 
plus de l'une que de l'autre : c'est ce qu'on peut vérifier par exemple 
dans plusieurs Caryophyllées. 

§ 135. Feuilles alternes. Lorsque de chaque nœud il ne nait 
qu'une seule feuille et que 
par conséquent elles se trou­
vent toutes à des hauteurs 
inégales, on dit que les feuil­
les sont alternes. Longtemps 
on s'est contenté de ce mot; 
on y substituait l'épithète 
éparses lorsque les feuilles 
semblaient dispersées sans 
aucun ordre; car on avait re- f 
marqué que le plus souvent 
une certaine régularité sem­
blait présider à l'alternance 
des feuilles. Bonnet vit le pre­
mier qu'en faisant passer de 
bas en haut une ligne par les 
points successifs d'où partent 
des feuilles, celle ligne décrit 
une spirale autour de la tige; 
que ces feuilles sont dans un rapport à peu près constant, séparées 
chacune de la suivante par une partie égale cle la circonférence cle 

141. Fragment d'une branche de Cerisier avec six feuilles, dont la sixième vient se pla­
cer verticalement au-dessus de la première après deux tours de spire. — On a figuré à 
côté la branche grossie et dépouillée de ses feuilles, en y dessinant la spirale sur laquelle 
on voit de dislance en distance les cicatrices marquant chacune l'insertion d'une feuille. 

141. 
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la lige, de manière que si l'on en trouve une placée verticalement 
au-dessus d'une première feuille -inférieure dont elle est séparée 
par un certain nombre de feuilles intermédiaires, la feuille suivante 
se placera au-dessus de la seconde, la suivante au-dessus de la 
troisième, el ainsi de suite. Il avait signalé c o m m e le cas le plus gé­
néral celui où les feuilles reviennent, ainsi superposées, de 5 en 5 
(fig. \ 41); de sorte que la 6e est en ligne droite au-dessus de la lre, 
la 1 Ie au-dessus de la 6e, la 7e au-dessus de la 2e, la 12e au-dessus 
de la 7e, etc. 11 avait entrevu en m ê m e temps qu'il y avait d'autres 
combinaisons plus compliquées, où, au lieu de la 6e feuille, c'était 
une autre plus élevée, la 9e, par exemple, qui venait se placer sur 
la m ê m e ligne verticale que la première. 

O n a beaucoup étudié toutes ces combinaisons dans les temps 
modernes, ell'on est parvenu à y découvrir des lois d'une précision 
presque mathématique. Nous ne les exposerons pas ici, nous 
contentant de constater cette disposition de toutes les feuilles al­
ternes, suivant une ligne enroulée en spirale autour de la branché 
qui les porte : disposition que nous devons conserver toujours pré­
sente à l'esprit. Car, particulière aux feuilles, elle peut servir aies 
faire reconnaître dans les cas où leurs formes et leurs autres carac­
tères extérieurs plus ou moins altérés pourraient induire en erreur; 
et toutes les fois que des organes se montrent situés en spirale ré­
gulière sur un axe, on ne doit pas hésiter à les admettre comme 
foliaires. 

Si l'on prend une branche couverte d'un nombre suffisant de 
feuilles et régulièrement développée, c'est-à-dire bien droite, el si 
par tous les points d'insertion de ces feuilles en suivant leur succes­
sion de bas en haut, et tournant toujours daus le m ê m e sens, on 
fait passer un filou une ligne tracée avec la pointe d'un couteau, 
on verra celte ligne dessiner autour cle la branche une spire, et 
l'on aura compté plusieurs tours de spire el un certain nombre de 
feuilles avant d'arriver à une qui se place directement au-dessus 
de celle qui a servi de point de départ. Le nombre de ces feuilles 
comptées dans l'intervalle de deux superposées, sera, comme nous 
l'avons d'il, 5 ou s, ou 13, 21, 34, 5,">, etc., ou encore davantage. 
Mais jusqu'à présent, dans la description des plantes, onnetientpas 
compte de ces nombres, qui d'ailleurs peuvent varier dans la 
m ê m e à diverses hauteurs, el dans tous ces cas on se contente 
cle noter des feuilles alternes. 

Il n'en est pas de m ê m e de ceux où les feuilles reviennent l'une 
au-dessus de l'autre à intervalles liès-rapprochés, par exemple, la 
troisième an-dessus de la première, la quatrième au-dessus de la 



FEUILLES. PHYLL0TAX1E. 117 

seconde. Les feuilles situées ainsi alternativement des. deux côtés op-

^S# 
posés cle la lige sont dites distiques (fig. 142). Un cas beaucoup 
plus rare est celui où ces feuilles alternes sont tristiques, c'est-à-

O 

143. 

dire sur trois rangs le long de la branche, la quatrième venant 
directement au-dessus de la première (fig. 143). 

i 42. Fragment d'une branche de Tilleul avec quatre feuilles distiques.— On a figuré à 
côté un fragment de branche grossi, avec la spirale et les cicatrices marquant les 
points où s'insèrent les feuilles. — n Nœud. — m Entre-nœud ou méritalle. 

145. Jeune pied d'une espèce de Souchet (Cyperns œsculentus) à feuilles tristiques — 
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§ 136. Nous avons jusqu'ici toujours supposé l'axe assez allongé el 
les nœuds d'où parlent les feuilles assez écartés entre eux, puis­
qu'on les voit naître à des hauteurs dont la différence esl nette­
ment appréciable. Mais cela n'a pas toujours lieu, et quelquefois 
les nœuds sur un axe extrêmement raccourci se rapprochent telle­
ment que toutes les feuilles semblent à peu près à la m ê m e hauteur. 
O n appelle rosette celle disposition des feuilles rapprochées et 
posées les unes contre les autres, dont on a des exemples à la base 
d'un grand nombre de plantes herbacées,' notamment de la Jou-

144. 

barbe. Dans une telle rosette (fig. 144), les parties sonl d'autant 
plus extérieures que sur l'axe allongé elles seraient plus bas ; el 
les plus intérieures représentent au contraire celles qui seraient 
le plus haut. 

§137. Dans ces m ê m e s rosetles la spirale générale doit dis­
paraître en apparence ; mais on voit nettement les feuilles s'agen­
cer en un certain nombre de spirales parallèles entre elles, et 
qu'on n o m m e secondaires, résultant des rapports constants de dis­
position que chacune des feuilles doit avoir avec plusieurs autres. 
C'est ce qu on peut seulement apercevoir en jetant un coup d'œil 
sur les feuilles d'un Artichaut ou sur les écailles d'une p o m m e de 
Pin ou de Sapin. 

A côte, un fragment de lige plus gros, a\ ec la spirale cl les cicatrices marquant l'insertion 
des feuilles. 

144. Treize feuilles disposées en une rose! le \ ne par eu haut. Sur l'axe très-court A qui 
le porte, on a dessine cinq tours de spire cl indiqué l'origine de chaque feuille. 
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§ 138. Les plantes monocotylédonées, dont les premières feuilles 
sont nécessairement alternes, conservent plus tard cette disposi­
tion. O n en cite un très-petit nombre à feuilles opposées ou ver-
ticillées; mais, alors m ê m e , il est facile de constater qu'elles ne 
naissent pas exactement à la m ê m e hauteur. 

Dans les dicotylédonées, les feuilles conservent souvent l'op­
position qu'on observait déjà dans leurs cotylédons ; souvent aussi 
elles la perdent, et ce changement s'opère, ou immédiatement 
dans les premières feuilles développées de la gemmule, ou peu à 
peu. Toutes les plantes de certaines familles offrent sans exception 
des feuilles opposées ou des feuilles alternes, et quelquefois m ê m e 
d'autres modifications secondaires. Ainsi toutes les Labiées ont des 
feuilles décussées; la plupart des Tiliacées, des feuilles disti­
ques, etc. 

On trouve aussi dans les acotylédonées des feuilles alternes et 
des feuilles opposées. Certaines Fougères arborescentes pourraient 
être citées c o m m e offrant les verticilles les plus réguliers peut-être 
cle tout le règne végétal. 

D u reste, les trois grandes classes de plantes offrent dans la 
disposition spirale de leurs feuilles les mêmes combinaisons. Il y en 
a néanmoins qui sont plus rares dans l'une que dans l'autre ; ainsi 
l'arrangement tristique ne se rencontre guère dans les dicotylé­
donées , tandis qu'un assez grand nombre de monocotylédonées 
le présentent. 

§ 139. Nous avons dit que les feuilles ne sont pas toujours com­
plètes et peuvent se réduire à l'une de leurs parties. C o m m e c'est 
le limbe qui prend les plus grandes dimensions, et qu'on est ha­
bitué à le considérer c o m m e la feuille m ê m e , lorsqu'il ne se dé­
veloppe pas, elles ont un aspect entièrement différent, et on esl 
tenté de ne plus leur donner ce nom. Mais leur position latérale 
sur la tige aide à les reconnaître, et c'est alors qu'en retrouvant 
dans l'arrangement de ces organes ainsi déguisés les lois qui pré­
sident à la disposition relative des feuilles, on ne peut conserver 
aucun doute sur leur véritable nature. Ainsi, sur l'Asperge, ob­
servant de petites écailles (fig. 97 f) insérées sur la tige et dispo­
sées en spirale, nous n'hésitons pas à penser que ce sont les feuilles 
réduites à leur partie vaginale. Lorsqu'elles sont ainsi repré­
sentées par la gaîne seule ou par le pétiole, ou plutôt par 
un simple et court-prolongement du faisceau qui aurait formé la 
nervure médiane, la forme de petits appendices épaissis en écaille, 
ou amincis en membrane, ou rétrécis en filets, est celle qu'elles 
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prennent le plus habituellement. Nous verrons plus tard qu'elles 
la présentent souvent au voisinage des fleurs. 

BOURGEONS. 

§ 140. Le point d'où naît une feuille a dans la vie du végétal 
une double importance, puisque c'est en général immédiatement 

au-dessus de lui que naît le bourgeon (gemma 
[fig. 145, ba, ba, ba,]), dans l'angle compris 
entre la tige*et la feuille, et qu'on nomme 

b r l'aisselle (axilla) de celle-ci : de là on a for­
m é l'épithète d'axillmre. Le bourgeon n'est 
autre chose que le premier âge d'une bran­
che , dont toutes les parties latérales, les 
feuilles à leur premier état de développement, 
sont ramassées sur un axe extrêmement 
court. O n l'a donc naturellement comparé 

—• l"1 à l'embryon, dont il diffère parce qu'au lieu 
d'être indépendant et de suffire d'abord à 
sa propre subsistance au moyen d'une ou de 
deux premières feuilles charnues ou cotylé­
dons, il fait partie d'un végétal déjà formé 
qui lui fournit sa nourriture, et que ses 

premières feuilles, appelées à lui rendre d'autres services, ne 
présentent nullement les formes cotylédonaires. Quelques auteurs 
l'ont en conséquence n o m m é embryon fixe. 

§ 141. C'est, dans le principe, un petit amas ou noyau cellu­
laire en rapport avec l'extrémité des rayons médullaires, et qui, 
d'abord caché à l'intérieur, pousse ensuite l'écorce devant lui et se 
montre extérieurement. Plus tard les séries intérieures des cel­
lules de ce petit axe s'organisent en vaisseaux, et sa surface se 
couvre de petits appendices cellulaires, premières ébauches des 
feuilles, dont le développement suivra des lois que nous avons déjà 
exposées. Nous savons aussi déjà que la branche reproduit la tige 
dans sa composition et dans son évolution. Les vaisseaux et fibres 
de l'une se continuent dans l'autre ; mais il n'y a pas la même 
continuité par la moelle : l'étui médullaire de la branche se ferme 
el se termine à son point d'origine, comme celui de la première se 
fermait à l'origine de la racine. 

145. Sommet d'un rameau du Loniccra nigra à l'état d'hibernation, c'est-à-dire après 
la chute des feuilles, et chargé de ses bourgeons; un terminal ht, plusieurs axillaires la­
téraux ba, ba, la. 



B O U R G E O N S . 121 

§ 142. Le bourgeon, chargé d'une génération de feuilles qui 
doivent succéder à celle à l'aisselle de laquelle il se produit, survit 
naturellement à cette feuille ; el, lorsqu'elle tombe ou se flétrit à 
la fin de l'année, il persiste sur la lige dans un état stationnaire 
jusqu'à la saison qui, ranimant la végétation, viendra lui donner 
une impulsion nouvelle et déterminer son développement en bran­
che. Dans les climats chauds, où cet intervalle de repos est presque 
nul, où d'ailleurs il est, à cause de la température, sans danger 
pour le jeune bourgeon, les premières feuilles de celui-ci sont 
aussi complètes et à peu presses mêmes que seront les suivantes. 
Mais dans les pays sujets à un hiver plus ou moins rigoureux, au­
quel ne pourraient résister des organes aussi tendres, les premières 
feuilles, les plus extérieures, qui, dans l'état de rapprochement où elles 
se trouvent c o m m e pelotonnées, servent d'enveloppe aux autres, 
présentent des modifications remarquables de forme et de sub­
stance qui les rendent propres à résister elles-mêmes et à protéger 
les parties les plus intérieures. Leur consistance est alors ordinai­
rement celle à laquelle on donne en botanique le nom d'écailleuse, 
c'est-à-dire dure et sèche, comme l'est, par exemple, l'enveloppe 
d'une graine de Melon ou de Poire. Souvent elles sont en outre impré­
gnées de quelques matières insolubles dans l'eau et conduisant mal 
la chaleur, c o m m e la résine (dans certains Peupliers, par exemple); 
d'autres fois doublées d'un épais duvet (clans beaucoup de Saules, 
par exemple). 

Quelquefois ces feuilles ou écailles sont assez développées pour 
s'envelopper complètement l'une l'autre. Plus ordinairement, elles 
sont plus courtes que la totalité du bourgeon, et se présentent alors 
imbriquées sur plusieurs rangs, c'est-à-dire les extérieures recou­
vrant le bas des intérieures, à peu près à la manière des tuiles d'un 
toit (fig. 145, 146, 1). Dans ce cas, pour peu qu'il s'en trouve un 
certain nombre et que le bourgeon soit allongé, il est facile d'y re­
connaître au premier coup d'œil l'agencement spiral, analogue à 
celui que nous avons signalé dans les cônes des Pins. On appelle 
les bourgeons écailleux lorsqu'ils sont ainsi défendus; nus, lorsque 
les feuilles extérieures ne présentent pas de modifications remar­
quables, c o m m e dans la plupart des arbres tropicaux. Quelques-
uns des nôtres, cependant, par exemple, la Bourgène (Rhamnus 
frangula), ont les bourgeons nus; mais c'est un cas fort rare. 

On a proposé divers (ermes (tegmenta-perulœ) pour désigner 
ces feuilles extérieures et modifiées, qui servent ainsi d'organes 
protecteurs. Linné les appelait ingénieusement hibernacula ou 
logements d'hiver. C'est à leur ensemble que de Candolle réserve 

il 
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le n o m de bourgeon, donnant au reste celui de jeune pousse. Pour 
éviter la multiplicité des mots, nous les appellerons ici écailles; en 
avertissant que ce n'est pas la forme qu'ils présentent constamment, 
quoique ce soit la plus ordinaire. 

lit.. 

§ 143. La feuille, en remplissant ce rôle, se trouve réduite à 
Tune ou à l'autre de ses parties, et de là diverses épithètes par 
lesquelles on distingue ces origines différentes. Les bourgeons sont 
dits foliacés si l'écaillé est formée par le limbe seul ainsi métamor­
phosé ; pétiolacés, si elle est formée par l'élargissement inférieur 
du pétiole que nous avons n o m m é gaine ; stipulacés, si c'est par 
ses productions latérales ou stipules; fulcracés, si c est parle pétiole 
et les stipules à la fois. La détermination de ces parties est quelque­
fois clairement indiquée, et souvent la nature confirme nos théories 
en montrant des transitions graduées des écailles les plus intérieures 
aux premières feuilles véritables ; c o m m e dans le Pavia, par 
exemple. 

§ 114. Les feuilles proprement dites, lorsque leur limbe a acquis 
une certaine grandeur dans le bourgeon, y sont en général diver­
sement pliées ou roulées sur elles-mêmes, de manière à s'adapter 
à sa forme arrondie el à occuper le moins de place possible. On a 
n o m m é cet état préfoliaison, ou plus anciennement vernation (ver-

146. 1. Bourgeon écailleux de l'Érable-sycomore (Acer pscudo-platanus). — r Ra­
meau. — p Coussinet (pu/cinvs) portant à son sommet la cicatrice c, qui persiste après 
la chute île la feuille cl dans laquelle on aperçoit trois faisceaux qui s'y rendaient. — 
c Ecailles imbriquées du bourgeon. — "2. Coupe transversale du m ê m e bourgeon. — 
c Ecailles. —/'Feuilles. 
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natio), c'est-à-dire élatprintanier. On désigne chacune de ces mo­
difications par un nom particulier, que nous ajouterons entre paren­
thèses après la définition de chacune. Si nous considérons d'abord 
chaque feuille indépendamment des autres, nous trouverons 
qu'elles peuvent être : 1° pliécs, ou en deux moitiés, soit la partie 
supérieure sur l'inférieure, en rapprochant ainsi la base du sommet 
(ce qu'on appelle feuilles rèclinées, folia reclinata ; exemple : Tuli­
pier [fig. 147, 1 ]) ; soit la moitié de droite sur celle cle gauche, 
les extrémités et la nervure moyenne restant immobiles (f. con-
dupliquées, f. conduplicata; exemple: Chêne [fig. 147, 2]); ou 
plissées un certain nombre de fois à la manière d'un éventail (/. 
plissées, f. plicata; exemple : Érable [fig. 146 f, et 147 3]), et 
ordinairement le long de leurs principales nervures ; 2° roulées, ou 
leur axe restant droit, soit sur elles-mêmes en cornet (f.convolutées, 
f. convoluta; exemple : Abricotier [fig. 147, 4]) ; soit en sens op­
posé par leurs deux bords, qui se réfléchissent tantôt en dehors 
(f. révolutées, f. revoluta; exemple : Romarin [fig. 147,6]), tantôt 
en dedans (f. involutées, f. involuta; exemple : Violette [fig. 147, 
5] ), ou sur leur axe de haut en bas comme une crosse (f. circinnées, 
f. circinnata; exemple : Pilulaire [fig. 147, 7]). Ces modifications 
peuvent se compliquer quelquefois l'une par l'autre, c o m m e , par 
exemple, lorsqu'un limbe plissé est récliné sur son pétiole, ou se 
composer lorsque les nervures secondaires s'infléchissent relative­
ment à la médiane, c o m m e celle-ci relativement à l'axe qui porte 

8. 9. H). 11. 12. 13. 

147.1-7. Feuilles à l'état de vernation, considérées isolément. — 1 et 7. Vues sur une 
coupe verticale.—2, 3, 4, S, 6. Sur une coupe horizontale. — 8-12. Réunion de plusieurs 
feuilles réunies d'un m ê m e bourgeon, vues sur une coupe horizontale qui indique leur po­
sition relative en m ê m e temps que leur vernation individuelle. Dans toutes ces figures et 
dans les précédentes, la nervure médiane est indiquée par une plus grande épaisseur de la 
tranche, et l'axe qui porie les feuilles, par un rond placé à côté. 
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la feuille. C'est ce qu'on observe fréquemment dans les feuilles 
profondément découpées (par exemple, les Fougères, dont les dé­
coupures sont roulées en crosse c o m m e la totalité de la feuille), et 
surtout dans celles qui sont véritablement composées. 

Si nous considérons maintenant les feuilles d'un m ê m e bouton 
les unes relativement aux autres, nous voyons que : 1° planes ou 
légèrement convexes, elles se touchent par leurs bords sans se re­
couvrir (vernation valvake, folia calcata [fig. 147, 8]), ou se re­
couvrent seulement dans une partie de leur hauleur (v.imbriquée, 
f. imbricata), el alors ordinairement aussi par leurs bords, suivant 
la disposition spirale qu'elles doivent conserver plus tard (v. spi­
rale, v. spiralis [fig. 147, 9] ) ; 2" pliées sur elles-mêmes , elles se 
louchent seulement par leurs bords opposés (fig. 147, 10), ou par 
leurs faces voisines (v. indupliquée, v. induplicata [fig. 147, H]); 
ou bien une feuille condupliquée en embrasse complètement une 
autre el chevauche sur elle ( f. équitantes, f. equitantia [fig. 147, 
12] ) , ou bien elle reçoit dans son pli la moitié d'une autre pliée 
de la m ê m e manière (/. demi-équitantes, f. invicem equitantia seu 
obvoluta [fig. 147, 13]), Tous ces termes, au reste, ne s'appliquent 
pas exclusivement aux feuilles dans le bourgeon ; ils servent à dé­
signer des modes et des rapports de plicature ou d'enroulement 
analogues dans toutes les parties planes des végétaux, dans quel­
que partie el à quelque époque qu'on les trouve. Mais c'est prin­
cipalement dans les parties jeunes qu'on les observe ; par exemple 
aussi, dans celles de la fleur à l'état de bouton. Nous aurons donc 
à les retrouver plus loin, et il est bon de les fixer dans la mémoire. 

RAMIFICATION. 

§ 145. C'est naturellement après avoir traité des bourgeons que 
nous pouvons comprendre la ramification du végétal, puisqu'elle 
résulte de l'évolution cle ses bourgeons qui s'allongent en branches, 
dont chacune à son tour se couvrira de bourgeons nouveaux se 
développant en branches nouvelles et préparant eux-mêmes une troi­
sième génération que suivront une quatrième. une cinquième, etc. 
Si l'on n o m m e la tige axe primaire, on pourra nommer axes se­
condaires les branches qui en naissent immédiatement ; tertiaires, 
ceux qui naissent des secondaires, et ainsi de suite. Dans l'usage 
on se sert des mois branches (rami) el rameaux (m»?»//) pour dési­
gner ces divisions successives; el. c o m m e elles sont souvent bcau-
coup plus nombreuses, on modifie ces noms, dont la valeur n'a 
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rien de rigoureux, par des épithètes ou autrement, de manière à 
indiquer approximativement à quel degré de division répond la 
branche dont on parle. Il arrive d'ailleurs fréquemment qu'on 
donne à ces différents termes une valeur purement relative, pre­
nant pour point de départ, non la lige, mais un axe qui en est 
plus ou moins éloigné. Ainsi, ce qu'on appelle branche dans les 
herbiers ne serait appelé le plus souvent sur l'arbre qu'un faible 
rameau. 

§ 146. Il est clair que si à l'aisselle de chaque feuille un bour­
geon se développait en branche, la situation relative des bran­
ches ne serait autre que celle des feuilles. Dans les plantes herba­
cées, où le nombre des feuilles et des axes est nécessairement 
beaucoup plus limité, assez souvent la plupart des bourgeons se dé­
veloppent. L'arrangement des feuilles el la ramification se repro­
duisent et s'accusent l'un l'autre assez exactement; mais il n'est 
pas rare non plus qu'un certain nombre de bourgeons axillaires ne 
se développent pas. C'est ce qui esl plus ordinaire encore pour les 
végétaux ligneux, dont la vie prolongée entraîne une ramification 
plus compliquée. 

Voilà donc une première cause qui modifie l'arrangement des 
branches par rapport à celui des feuilles, savoir, la suppression 
d'un certain nombre de bourgeons. Une seconde cause contraire 
est l'addition d'un certain nombre d'autres qui peuvent se déve­
lopper à d'autres points. Examinons successivement ces deux 

causes et leurs effets. 
§ 147. Nous n'avons pas parlé précédemment d'un bourgeon 

dont l'existence est encore plus constante que celle des latéraux 
placés à l'aisselle des feuilles : c'est le bourgeon terminal, destiné 
à continuer l'axe à l'extrémité duquel il est né (fig. 145 bt). La 
gemmule de l'embryon était le premier. Lorsqu'elle a pris tout le 
développement dont elle est susceptible; que, parvenue à ce pre­
mier terme, la tige avec ses feuilles s'arrête dans sa croissance, 
sur son sommet se forme un bourgeon qui en est comme le couron­
nement. Après un certain temps d'arrêt, qui, dans notre climat, 
répond à l'hiver, ce bourgeon commence à se développer, puis 
s'arrête de m ê m e à son tour en en préparant un pour l'année sui­
vante. La tige se compose donc réellement d'un certain nombre de 
branches bout à bout : par conséquent, dans nos arbres dicotylé­
dones, on doit voir diminuer successivement le nombre des couches 
ligneuses une par une à mesure qu'on les observe de bas en haut ; 
et, si l'on pouvait distinguer au dehors la pousse cle chaque année 
de celle de l'année précédente, on aurait, tant que cet allongement 

11. 
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ne s'arrèle pas, un moyen extérieur de déterminer l'âge d'un arbre. 
Il y a un assez grand nombre de végétaux où ce bourgeon ter­

minal est le seul qui se développe; et alors il n'y a pas de rami­
fication latérale : la lige esl simple. C'est un cas assez rare pour les 
dicotylédones, qui le présentent,néanmoins quelquefois, comme 
les Cycadées ou les Papayers, dont le tronc s'élance en manière de 
colonne couronnée par une touffe de feuilles; mais il est fort com­
m u n pour les monocotylédonés (fig. 100, 1), et nous avons vu que 
ceux qui deviennent des arbres prennent celte forme le plus habi­
tuellement : aussi avail-on proposé, pour reconnaître leur âge, 
l'emploi de ce moyen que nous expliquions tout à l'heure. Mais si, 
vers le haut de la tige, on trouve des traces annulaires qui indi­
quent les pousses successives, elles se sont en général depuis long­
temps effacées vers le bas dans les vieux arbres. Et d'ailleurs nous 
ne savons pas encore avec assez de précision si, dans des climats 
différents des nôtres el exempts d'hiver, la formation de chacun de 
ces anneaux correspond à une année ou à tout autre intervalle 
régulier de temps. 

§ 148. Prenons maintenant le cas où les bourgeons axillaires se dé­
veloppent en plus ou moins grand nombre, mais non tous. Le défaut 
de développement des autres peut être irrégulier et dépendre de cau­
ses locales ou individuelles. Ainsi, le défaut d'air, de lumière, une 
mauvaise veine du sol peuvent faire avorter en partie les bourgeons 
d'un côté de la plante, tandis qu'ils se développent de l'autre où elle 
n'est pas exposée à ces influences défavorables et accidentelles. Mais 
sur certains végétaux, c'est avec une régularité digne de remarque 
qu'on voit avorter certains bourgeons, qu'on voit les autres ne se 
développer qu'à des intervalles déterminés, de sorte qu'on sait d'a­
vance quelles feuilles émettront des rameaux de leur aisselle et 
quelles feuilles n'en émettront pas. 

Supposons que le bourgeon terminal soit un de ceuxqui se trouve 
dans ce cas d'avortement prédisposé, qu'il ne se développe pas pen­
dant que les latéraux se développent: la tige sera courte ou presque 
nulle ; c'est sur les côtés que croîtra le végétal, soit dans tous les 
sens, soit de préférence dans un petit nombre de directions, s'il y 
a de ces avortemenls régies par un de ces rapports constants que 
nous avons signalés tout à l'heure. 

C'est ici (]ue doivent se placer certaines modifications dont plu­
sieurs sont rapportées ordinairement à la tige, mais qui ne dépen­
dent réellement toutes que d'un mode particulier cle ramification. 
Dans les cas dont il s'agit, la tige, produite par la germination de 
I embryon, cesse, après un certain temps, décroître; et, comme 
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elle ne s'allonge pas par la production d'un bourgeon terminal, 
une branche latérale, née en général près de sa base, se charge 
cle son rôle et de la génération suivante. Or, la tige ne commence 
pas toujours au niveau du sol, elle s'enfonce souvent plus ou moins 
profondément en dessous; et ainsi cette branche qui la remplacera 
peut naître dans la terre aussi bien qu'au-dessus de la terre. 

§149. Les plantes connues vulgairement sous le nom de vivaces 
(perennes) sont précisément clans ce cas. La première année, a paru 
au jour une tige qu'on a vue parcourir toutes les mêmes phases que 
celle de la plante annuelle, et qui, comme elle, a fini par mourir, 
mais c'est seulement dans sa portion élevée au-dessus du sol; au-
dessous ont continué de vivre sa racine et la base de sa tige char­
gée d'un ou de plusieurs bourgeons. Elles braveront l'hiver ainsi 
enterrées, et, se ranimant au printemps suivant, se développeront 
en autant de tiges appelées à leur tour à la même-vie. Ces bour­
geons offrent ordinairement une forme particulière ; leur axe, épais 
et charnu, s'allonge beaucoup avant de produire des feuilles: on lui 
a donné le nom de turion (turio). On peut en voir des exemples 
dans les Pivoines, où, pour en citer un qui sera plus familier à la 
plupart des lecteurs, dans les pointes d'Asperges à l'état où on les 
mange. 

§ 150. A u lieu de rester stationnai-
res jusqu'à l'année suivante, et de 
sortir à l'air en se développant, les 
branches souterraines peuvent s'allon­
ger sous terre. Nous avons vu autre 
part (§95) que les tiges, dans cette 
condition, produisent ordinairement 
des racines adventives. C'est ce qui ar­
rivera à nos branches; et, rampant 
ainsi obliquement ou horizontalement Pû 

au-dessous du sol, chargées de prolon­
gements el de fibrilles radiculaires, 
elles prendront toute l'apparence d'une l 

racine. On les n o m m e alors rhizome 
(rhizoma). Tantôt la branche sou'ter- '" -
raine continue sa course,émettant de sa 
l'ace tournée en haut ou de ses côtés 
des bourgeons qui, poussant verticalement, viennent se développer 
et s'épanouir au jour (fig. 148); tantôt elle se redresse elle-même 

143. Portion du rhizome r du Scirpus jxtlus/ns (beaucoup plus petit que nature). — 
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et vienl au jour par son extrémité terminée en bourgeon; mais 
c'est ordinairement après qu'une branche semblable à elle, et née 

d'elle, a pris sa place 
et sa marche souter­
raine. La m ê m e plante 
peut courir ainsi un 
grand espace, et arri­
ver bien loin de la place 
où elle a commencé à 
vivre en germant. Une 
série de cicatrices per­
sistant sur la face su­

périeure du rhizome indique souvent les pousses successives : par 
exemple ( fig. 149 ce), dans le Sceau-de-Salomon (Convallaria 
polygonatum). 

§ 15 i. Le bulbe, qu'on classait autrefois à tort parmi les racines, 
est une autre modification de la tige des plantes vivaces, propre sur­
tout aux Monocotylédonées. Celte tige, dans sa portion enterrée, pro­
duit latéralement un bourgeon épais et charnu au centre, eteouven 
de feuilles plus ou moins nombreuses. De ces feuilles, les extérieu­

res, qui s'insèrent néces­
sairement plus bas, sont 
réduites à leur gaine à 
l'état d'écaillés, et repré­
sentent ce que nous 
avons appelé de ce même 
n o m dans les bourgeons 
aériens. Tantôt ces gai­
nes minces enveloppent 
chacune complètement 
la base de la tige (fig. 
150 c). c o m m e on le voit 
dans les Jacinthes, les Sa-

Jcje Feuilles situées sur le rhizome, à l'état d'e.-ailles. — pa Partie aérienne de la plante, 
ses branches feuillées ou florifères qui s*elcv6*nl au-dessus de la vase.— I Xiveau de la terre 
au-dessus du rhizome. 

1 i». Portion du rhizome r du Seeau-de-Satomon ^Convallaria polygonatum). — 
b Hourgecm déjà développe en rameau à l'extrémité du rhizome.—6' Rourgeon qui se dé-
\ eloppera plus tard.—c c Cicatrices indiquant l'insertion de rameaux plus anciens qui se 
sontllétris et détaches. 

tôt). Bulbe tunique, celui du Poireau lAltinm pornim), vu dans son entier 1, et daus 
sa coupe verticale 2. — r Racines. — p I'irrlcm inlermédiaire aux racines et au renflement 
(milieux, —c. F miles ou feuilles inférieures modifiées. — / Feuilles supérieures de\e-
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frans, el dans l'Oignon, d'après lequel on a n o m m é vulgairement 
plantes à oignon toutes celles qui présentent ce caractère : les 
botanistes nomment ces mêmes bulbes tuniques. D'autres fois, 
au lieu de ces tuniques membraneuses enveloppant tout le bour­
geon , on trouve des appendices plus étroits imbriqués en 
grand nombre (fig. 151 e) sur tout le contour du bulbe, qu'on 
n o m m e alors écailleux, parce que ces 
appendices ressemblent beaucoup aux 
écailles, dont ils ne diffèrent que par 
leur consistance très-charnue : le Lis 
blanc en offre un bon exemple (fig. 151 ). 
D'autres fois enfin on ne trouve qu'un 
très-petit nombre de tuniques; et 
c o m m e alors la masse du bulbe est 
presque entièrement formée par son 
axe très-renflé, on lui donne l'épithète 
de solide (fig. 152). A l'aisselle de ces 
feuilles ainsi métamorphosées , on 
observe des bourgeons secondaires 
beaucoup plus petits, qu'on appelle des 
cayeux, et dont le nombre plus ou moins 
grand semble en rapport avec celui des feuilles. De ces bourgeons, 
les uns pourront se développer sur le 
bulbe m ê m e el, dans quelques plan­
tes, pendant plusieurs années; les au­
tres pourront à leur tour, devenir bul­
bes, et, comme ils n'adhèrent que 
faiblement au bulbe-mère, qui finit 
d'ailleurs par se flétrir, ils s'en déta­
cheront en général à une certaine 
époque, et toutes les plantes ainsi 
formées, quoique appartenant dans 
l'origine au m ê m e pied, seront plus 
lard autant cle pieds différents. 

Dans les bulbes solides, souvent 
sur l'un des côtés se développe un 
seul bourgeon (fig. 152 a") qui prend 
à son tour la forme de celui dont il 

r 
151. 

loppées qu'on a coupées vers leur base. — b Bourgeon situé dans l'aisselle d'une écaille et 
qui forme un nouveau bulbe en se développant. 

151. Bulbe écailleux, celui du Lis blanc. — *• Racines. — ee Écailles. — / Tige coupée. 
152. Bulbe solide, celui du Colchique (Colchicum autumnale). — r Racines. —./ 
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émane, et produit de m é m o en son temps un bourgeon (fig. i52a'") 
latéral, mais situé le plus souvent sur le côté opposé, d'après la loi 
d'alternalion des feuilles el des bourgeons. De celle manière, il se 
produit un pied chaque année ; el si le second naît à droite du 
premier, le troisième naîtra à gauche du second, le quatrième à 
droite du troisième : de sorte que l'on trouvera la plante toujours 
à la m ê m e place, oscillant seulement un peu chaque année de droite 
à gauche et de gauche à droite alternativement. C'est ce qu'on voit 
très-bien dans le Colchique. 

Dans chaque bulbe, au-dessous des tuniques, est un courtespace 
en forme de plateau (fig. 150/)), sur la surface inférieure duquel se 
forment les racines fasciculées. Intermédiaire aux feuilles et aux 
racines, il est considéré c o m m e la lige; mais il doit l'être plutôt 
c o m m e la partie inférieure d'une branche, puisque ce n'est autre 
chose que le bas d'un bourgeon latéral : seulement ce bourgeon 
s'est détaché ; il est devenu c o m m e une bouture naturelle de la 
plante-mère. 

Les bulbes, de même que les rhizomes ( § 150), tantôt se con­
tinuent par un bourgeon terminal (comme dans la Jacinthe, le Per­
ce-neige), tantôt seulement par des bourgeons latéraux (dans la 
Tulipe, par exemple). 

§ 152. Il en esl encore de même des tiges dites rampantes, celles 
qui, au lieu de s'élever verticalement, prennent, en général par 
faiblesse, une direction horizontale immédiatement au-dessus du 
sol et émettent des racines adventives de leur face en rapport avec 
lui. Quelquefois (comme dans la Monnaière, beaucoup de Véroni­
ques, etc.), la lige primitive continue à s'allonger chaque année par 
le développement d'un bourgeon terminal. Plus ordinairement 
celui-ci ne se développe pas, el c'est une branche latéraje qui se 
substituant à la lige court au niveau du sol. Le plus souvenlgrèle 
el flexible, cette prétendue tige parcourt un certain espace sans 
produire de feuilles, ou non produit qu un très-petit nombre de 
loin en loin, ou m ê m e habituellement une seule au plus (fig. 153 
a" f), dont le bourgeon peut se développer, mais avorte fréquem­
ment, puis elle se termine par une rosette dirigée naturellement 

l-euillc. — a' Ave primaire déjà lletri, appartenant à l'année précédente. — a" Axe se­

condaire ou lige bulbiforme de l'année. — n'" Point où se développera celui de l'année 
suivante. 
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en haut (fig. 153 r) ; 
au-dessous de fcette 
rosette se produisent 
alors des racines qui 
s'enfoncent en terre 
et de l'aisselle de ses 
feuilles inférieures par­
lent de nouvelles bran­
ches (a") qui se termi­
nent plus loin de m ê m e . 
Tout le monde connaît 153. 
cette organisation du Fraisier commun (fig. 153), de la Renoncule ram­
pante et de tant de plantes auxquelles on a donné ce nom spéci­
fique. 

Le plus souvent ces jets latéraux qu'on n o m m e vulgairement 
des coulants (flagellum), finissent par se flétrir se désarticuler, et 
les touffes enracinées qu'ils unissaient, par devenir autant de 
pieds distincts. Les jardiniers imitent celle opération de la nature 
lorsqu'ils marcottent une plante, c'est-à-dire couchent sur la terre 
une branche qui, légèrement enterrée à un certain point, produit 
là en haut des feuilles et en bas des racines, et développe ainsi un 
pied qui ne tarde pas à végéter pour son propre compte, et peut 
enfin être détaché. 

Dans les plantes grasses, dont les feuilles peuvent suffire quelque 
temps à leur nourriture, on n'a pas besoin d'attendre que la ro­
sette produite sur le rejet ait formé des racines, pour la séparer et 
la planter séparément. On appelle propagule ( propagulum) cette 
modification du coulant. 

§ 153. A tous les cas précédents, dans lesquels nous observons 
une si grande tendance des bourgeons et de leurs produits à deve­
nir définitivement indépendants de la tige-mère, el les uns des 
autres, il faut ajouter cette modification du bourgeon aérien, qu'on 
connaîtsous le n o m de bulbille (bulbillus), diminutif du bulbe, avec 
lequel il a en effet les plus grands rapports. Il prend alors cette 
consistance charnue propre à tout organe ou ensemble d'organes 
qui pourra vivre quelque temps aux dépens de sa propre substance. 
Ses écailles sont en petit nombre et épaisses, et quelquefois soudées 

153. Portion de Fraisier. — a' Un premier axe qui a produit une rosette r de feuilles, 
les supérieures r vertes, les inférieures/rudimentaires. De l'aisselle de l'une de celles-ci 
est sorti un second axe a'' ou jet, portant lui-même vers son milieu une feuille rudimen-
taire en /, et à son extrémité une rosette r semblable à la première, d'où part un troi­
sième axe a'" 
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ensemble en partie ou en totalité, 
forment une seule petite masse. Il 
n adhère que faiblement à l'aisselle 
de la feuille, finit par s'en détacher, 
peut être conservé ainsi quelque 
temps, et enfin replanté, repro­
duire la plante qui lui a donné nais­
sance. C'est un véritable passage en­
tre le bourgeon et l'embryon. Le Lis 
(fig. 154) el la Dentaire bulbifères en 
fournissent des exemples. 

§ 154. Dans tous les cas précé­
dents, la branche chargée de con­

tinuer et représenter la tige conservait, par rapport à celle-ci, sa 
position latérale. Mais il 
peut arriver que, plus 
forte qu'elle, elle la re­
jette de côté en se re­
dressant elle-même, et 
usurpe sa place. C'est 
par la position relative 
des parties qu'on arrive 
alors à déterminer leur 
vraie nature. Quand, 

o par exemple, dans la Vi-
* gne (fig. 155) on voit 

la lige produire, de dis­
tance en dislance, d'un 
côté une feuille sans 
bourgeon axillaire (1), 
de l'autre, sans feuille, 
un petit rameau herbacé 
et rameux, connu vul­
gairement sous le nom 

154. In bout de tige du Lisbulbifère (Lilium bulbi/erum), avec trois feuilles/, et trois 
bu lbilles axillaires b. 

155. Portion d'un rameau de Vigne. — a' Premier axe , terminé par une vrille v', qui 
s'est déjetée latéralement, et portant une feuille/'. De l'aisselle de celle-ci part un rameau 
a" qui semble continuer l'axe a', terminé de m ê m e par une vrille r", et portant une 
feuille/'. — a"' Rameau naissant de l'aisselle/", terminé par r'", et portant/" de l'ais­
selle de laquelle part a"". 

(1) Il existe souvent en dedans de cette feuille un bourgeon simple ou double, mais un 
peu latéral, et non au milieu m ê m e de l'aisselle. 
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de vrille, on doit penser que la continuation de la tige située entre 
la feuille, et la vrille, par conséquent à l'aisselle de la première, n'esl 
autre chose que le produit du bourgeon axillaire qui, dans son 
vigoureux développement, a repoussé de l'autre côté l'extrémité de 
la tige épuisée avortant sous la forme de vrille. 

§ 155. Nous venons d'examiner comment la ramification est m o ­
difiée par l'avortemenl irrégulier ou régulier d'un certain nombre 
de bourgeons terminaux et axillaires. Elle peut l'être aussi par le 
déplacement de ceux-ci, lorsqu'au lieu de se développer à l'aisselle 
m ê m e des feuilles ils se montrent à une certaine distance. Le bour­
geon ou le rameau sont dits alors extra-axillaires. Cette disposition 
peut tenir à plusieurs causes, à l'avortement complet de certaines 
feuilles, ou souvent à la soudure de la tige soit avec leur partie in­
férieure, de leur pétiole, par exemple, soit avec le bas du rameau 
axillaire; de telle sorte que le bourgeon semble reporté, dans le pre­
mier cas, plus bas que la feuille, et plus haut dans le second. 

C'est par des considérations de cette nature qu'on a pu se rendre 
compte de certaines anomalies dans l'arrangement des feuilles de 
quelques plantes, de beaucoup de Solanées, par exemple. Nous 
ne pouvons ici entrer dans plus de détails sur ces cas exception­
nels, et que nous retrouverons d'ailleurs en traitant de l'arrange­
ment des fleurs. 

§ 156. Sila ramification varie par suite d'avortement, elle peut 
d'autres fois varier par la cause précisément contraire, la multi­
plication des bourgeons. 

Ainsi quelquefois, assez rarement cependant, on en trouve d'ac-

156. 157-

156. Portion d'un rameau r de Xoyer, portant le pétiole p d'une feuille dont le reste a 
été coupé. A son aisselle plusieurs bourgeons superposés b, d'autant plus développés 

qu'on les observe plus haut. 
157. Portion de rameau r d'un Chamerisier (Lonicera lalarica) portant deux feuilles 

opposées, dont l'une a été coupée, l'autre / conservée. A leur aisselle une suite de 
bourgeons superposés 6, d'autant plus développés qu'on les observe plus bas. 
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cessoires, outre celui qui existait ordinairement seul à l'aisselle 
d'une m ê m e feuille, dont on voit alors partir plusieurs branches, 
c o m m e cela s'observe par exemple dans le Noyer (fig. 156) el dans 
les Chamerisiers (fig. 157). 
§ 157. La multiplication des bourgeons est due bien plus fré­

quemment à ceux dont nous avons déjà dit quelques mois, el qu'on 
n o m m e adventifs ou latents. 
Toutes les parties cellulaires voisines delà surface sur la tige pa­

raissent disposées, lorsque quelque cause vient y exciter la vitalité 
el y accumuler les matériaux par un plus grand afflux des sucs, 
à s'organiser en bourgeons. Mais, quoique plus ordinaires sur la 
tige, ces productions peuvent se montrer quelquefois sur d'autres 
parties : les racines exposées à l'air; des feuilles plus ou moins 
charnues, soil sur les bords (comme dans le Bryophyllum calycinum, 
le Malaxis paludosa [fig. 158], etc.), soit sur la surface même 
(comme dans ï Ornithogalum thyrsoideum [fig. 159]). On peular-

tr 

158- 159. 

tificiellement déterminer la formation de bourgeons adventifs par 
des ligatures ou des blessures, qui appellent l'afflux des liquides et 
la turgescence cle la partie où l'on a opéré. 

Leur forme diffère naturellement de celle des bourgeons nor­
maux. Ils n'ont ni leurs dimensions ni ce système de feuilles ex­
térieures modifiées en écailles prolectrices, puisqu'ils ne sont pas 
prépares une année à l'avance et prémunis pour passer un hiver. 
Appelés à la vie au milieu d'une végétation en pleine activité, ils 
se développent immédiatement el incessamment ; ils paraissent en 

158 lu bout de feuille l de Malaxis imludosa, dont tout le bord est couvert de 
bulbilles bb. 

159. Portion du limbe de la feuille/de Y Ornithogalum thyrsoideum, sur la surface 
oe laquelle se sont développes des bourgeons adventifs ou bulbilles 666 déjà plus ou 
moins avancés. 
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général d'abord sous la forme de petites excroissances qui, après 
s'être allongées plus ou moins, se couvrent de feuilles. La forme 
de ceux qui se montrent quelquefois sur les feuilles mêmes peut 
être comparée plutôt à celle des bulbilles (fig. 159). 

§ 158. Quoique les parties dépendantes cle la tige, les branches, 
souvent situées sous terre el couvertes alors de radicules adven­
tives, puissent facilement être prises pour des racines, méprise qui 
a longtemps régné ; quoique, réciproquement, les racines, quelque­
fois dégagées de la terre et pouvant alors, par le développement 
des bourgeons adventifs, se couvrir de feuillage, paraissent faire 
alors partie du système aérien de la tige ; nous saurons maintenant 
dans les deux cas, au moyen de tous les caractères extérieurs que 
nous avons exposés précédemment, déterminer avec certitude ce 
qui sera tige ou sa dépendance, ce qui sera racine. La première 
esl toujours caractérisée par des bourgeons produits à l'aisselle de 
feuilles régulièrement disposées. Ces feuilles, il est vrai, dans les 
branches végétant! sous terre, sont extrêmement modifiées dans 
leur taille, leur forme, leur consistance, leur couleur ; en un mot, 
dans toute leur apparence : ce sont, le plus souvent, des écailles 
ou des membranes courtes el brunâtres ; mais, lors m ê m e qu'elles 
sont réduites presque à rien, l'arrangement régulier des bourgeons 
et leur nature indiquent qu'on n'a pas sous les yeux une vraie ra­
cine ; leur absence, qu'on en aune. Lorsqu'une plante trace, c'est-
à-dire émet de distance en dislance , hors de terre, de nouveaux 
pieds, on peut savoir de cette manière s'ils partent de ses racines 
secondaires, courant horizontalement el venant au jour émettre 
des bourgeons adventifs, ou bien des branches enterrées, suivant 
une marche semblable et bourgeonnant régulièrement dans leur 
trajet. 
Le problème se complique quelquefois par les changements cle 

forme el de nature que prend la branche souterraine sous l'in­
fluence du milieu où elle végète : elle se raccourcit, s'épaissit et 
devient charnue par l'extrême multiplicité des cellules féculifères 
qui constituent presque toute sa masse. Cependant alors m ê m e , 
au moyen des mêmes données, la solution est possible. Citons un 
exemple qui sera familier pour lous nos lecteurs, la P o m m e de 
terre (fig. 160 T). Sa surface est parsemée de petites éminences 
qu'on appelle des yeux (b), d'abord cachées à l'aisselle de petites 
écailles qui tombent plus tard, rangées avec une certaine régula­
rité el le plus souvent en spirale. Ces yeux se développent en 
branches, si le tubercule est placé dans des conditions favorables 
d'humidité, en verdissant si c'est à la lumière. Nous sommes portés 
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à prononcer ainsi que ce sont des bourgeons normaux, el la 
P o m m e cle terre est donc une branche. Cette conclusion, qui paraît 

singulière au premier aperçu, est ce­
pendant facilement confirmée par une 
expérience journalière, celle des jar­
diniers, qui, en buttant la plante, c'est-
à-dire enterrant sa partie inférieure, 
multiplient le nombre des tubercules 
par la conversion des bourgeons en­
terrés en pommes de terre. Dans les 
années pluvieuses el obscures, on voit 
cette métamorphose s'opérer sponta­
nément et graduellement à l'air libre, 
les rameaux axillaires s'épaissir el 
s'arrondir en se raccourcissant, et l'on 

•j^f^Bt peut obtenir toutes les transitions en­
tre la branche et le tubercule. Au pre­
mier abord, des tubercules de Dahlia 

semblent tout à fait analogues à ceux de pommes de terre; mais ils 
n'offrent ni écailles, ni yeux : ce sont des renflements de véritables 
racines. 

§159. Nous avons examiné les divers modes de ramifications; 
nous avons vu que la position relative des rameaux reproduisait 
celle des feuilles s'il y avait développement d'autant de bourgeons 
axillaires, mais que le plus souvent elle est modifiée, soit par l'a-
vortementd'un certain nombre de ceux-ci ou du terminal, soit au 
contraire par leur déplacement et leur multiplication, auxquels con­
tribuent surtout les bourgeons adventifs. O n a ainsi un grand 
nombre de combinaisons possibles, qui doivent imprimer à la 
physionomie des plantes une extrême variété. Il esl clair que la 
partie souterraine de la ramification n'influe qu'indirectement sur 
cette physionomie extérieure ; que, par elle, on a un plus ou moins 
grand nombre de pieds de plante semblables et tenant au premier, 
mais qui en paraissent distincts et qui souvent m ê m e le deviennent 
complètement ; que l'évolution cle ces bourgeons souterrains amène 
précisément à l'extérieur les mêmes résultats que ferait la germi­
nation d'un certain nombre de graines émanées de la m ê m e plante. 

§ 160. Laissons donc celle classe cle côté, el occupons-nous seu-

160. Portion inférieure d'un pied de P o m m e de terre. — pa Sa portion aérienne ou 
liges chargées de feuilles. — t Sa portion souterraine ou tubercule. — On a figuré un 
peu plus gros l'un d'eux T, où l'on voit les veux ou bourgeons 6 cachés encore par des 
feuilles à l'état d'écaillés régulièrement disposées. - ss Niveau de la terre. 
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lement des cas où les rameaux d'une m ê m e piaule se rattachent 
extérieurement et visiblement les uns aux autres. La tige peut se 
soutenir par elle-même dans sa direction ascendante. Lorsqu'elle 
atteint des dimensions un peu considérables, on y dislingue le 
tronc, ou partie inférieure, dépouillé de feuillage;la cime ou tête, 
partie supérieure, qui en esl couverte. Celle nudité du tronc est 
totale et résulte de l'avorlement de tous les bourgeons axillaires, 
c o m m e nous l'avons vu, par exemple, dans les Palmiers, pour la 
tige desquels quelques botanistes proposent le nom particulier cle 
stipe (stipes) ; ou bien elle n'est que partielle par le développement 
incomplet des bourgeons inférieurs, el plus ordinairement par la 
chute plus ou moins tardive des branches qu'ils ont produites. Re­
marquons ici que la plupart de nos arbres doivent celte apparence 
au travail cle l'homme, qui en retranche de bonne heure les branches 
inférieures; d'autres fois, au contraire, ce sont les branches supé­
rieures, celles de la cime, qui sont en coupe réglée, si bien que le 
port naturel des arbres se trouve tout à fait changé. Les Ormes cle 
nos grandes roules cl les Saules de nos prairies peuvent être cités 
c o m m e des exemples des changements apportés par ces deux m u ­
tilations en sens inverse : il devient assez difficile d'y reconnaître 
l'Orme et le Saule tels que les a faits la nature. Il est bien entendu 
qu'ici, en parlant cle la physionomie extérieure des végétaux, nous 
ne pouvons les considérer que dans leur état naturel, sans inter­
vention de la serpette et de la hache. 

§ 161. Un végétal paraît quelquefois avoir plusieurs tiges, parce 
que ses branches inférieures, nées au niveau ou à peine au-dessous 
du sol, ont pris un développement égal à l'axe primaire dont 
elles sortent, et qu'elles se sont redressées à peu près clans la m ê m e 
direction : on dit alors qu'il esl multicaule (multicaulis). L'art pro­
fite souvent cle ces branches latérales commençant à ras-terre, et 
par suite munies de racines adventives, pour les enlever dès quelles 
paraissent, el en former autant d'individus distincts en les replantant 
séparément: on les appelle alors des surgeons ou drageons (surculi). 

§162. En général, la grosseur et la hauteur du tronc doivent, 
d'après la théorie, être en rapport direct avec l'âge, el pourraient 
servir à le calculer pour tous les arbres, dont on sait à peu près 
combien s'augmentent, dans un temps donné, les différentes di­
mensions. On connaît un certain nombre d'arbres de taille extra­
ordinaire, dont l'origine remonte à plusieurs siècles ou m ê m e reste 
cachée en deçà cle toute tradition. La plupart sont des dicotylé­
dones : parmi ces arbres, des Tilleuls, des Sycomores, des Châtai­
gniers, des Ifs; clans l'Orient, des Platanes, des Figuiers el des Cè-

12. 
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dres; sous les tropiques, des Baobabs et plusieurs autres espèces 
appartenant également à la famille des Bombacées; mais parmi 
eux figurent aussi des monocotylédonés : par exemple, le Dracon-
nier d'Orotava, dans les îles Canaries. Leur circonférence varie né­
cessairement suivant les individus et suivant les espèces: on en cite 
quelques-uns où elle excède plus ou moins trente mètres, un assez 
grand nombre de la moitié ou du tiers; mais ces géants exception­
nels ne doivent pas nous arrêter ici. 

§ 163. Parmi les végétaux ligneux de taille ordinaire, on a dis­
tingué, d'après les limites où elle s'arrête, diverses classes qu'on 
désigne par des noms particuliers : ainsi on appelle arbre (arbor) 
celui qui dépasse plusieurs fois la taille de l'homme, en réservant 
quelquefois le diminutif (arbuscula) pour celui qui ne la dépasse 
pas cinq fois ; arbuste ou arbrisseau (frutex), celui qui ne l'atteint 
pas trois fois et se ramifie dès le bas, en se servant pour les moins 
grands du diminutif (fruticulus) ; sous-arbrisseau (suffrutex), celui 
qui ne dépasse pas la longueur du bras. Si l'arbrisseau est bas et 
très-rameux dès la base , c'est un buisson (dumus,dumetum). Les 
adjectifs arborescent (arborescens), frutescent (fruticosus ou fru-
ticulosus), sous-frutescent (suffruticosus), buissonnant (dumetosus) 
son dérivés de ces divers substantifs et n'ont pas besoin d'être 
définis. 

§164. La tige, d'autres fois, ne se soutient pas par elle-même et a 
besoin de s'appuyer sur d'autres corps, si c'est sur la terre, on la 
dit couchée (procumbens) ; si c'est sur un corps lui-même re­
dressé, on la dit grimpante (scandens). En grimpant, tantôt elle 
conserve à peu près sa direction recliligne, c o m m e le Lierre, par 
exemple, qui de toute sa surface en contact émet de petits prolon­
gements radiciformes par lesquels il se fixe à celle sur laquelle il 
esl appliqué : tantôt elle s'entortille sur son soutien et prend le 
nom de volubile (volubilis), décrivant souvent des spirales qui, ré­
gulières, tournent de gauche à droite (dextrorsùm) c o m m e dans le 
Houblon; ou de droite à gauche (sinistrorsùm), c o m m e dans le Li­
seron des haies ; ou bien dans un sens, puis dans un autre; souvent 
irrégulières et interrompues par intervalles. Dans nos climats froids 
ou tempérés, la plupart des tiges grimpantes sont herbacées, quoi­
que quelques-unes soient ligneuses el susceptibles m ê m e d'acquérir 
des dimensions assez fortes, comme, par exemple, le Chèvrefeuille, 
la Clématite ctsurloul la Vigne : on donne alors à leurs branches le 
n o m de sarment (sarment um). Ce sont les analogues des lianes, qui 
abondent sous les tropiques. Ces lianes, tan lui enroulées en spi­
rales autour des troncs les plus hauts, tantôt retombant en liçnc 
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droite de toute celle hauteur vers la terre, ou d'une branche sur 
l'autre, courent d'arbre en,arbre, les lient entre eux, quelquefois 
les étouffent. Dans cette marche irrégulière et qui échappe à toute 
description rigoureuse,elles parcourent souvent cle Irès-longs espaces 
sans produire de feuilles, sans se ramifier ; et les voyageurs n'ont 
pu trop fréquemment apercevoir le feuillage et les fleurs dépen­
dant de ces liges bizarres qui les environnaient de toutes parts. 

§165. La ramification influe sur le port général des végétaux sous 
d'autres rapports encore que celui dont nous nous sommes occupés 
jusqu'ici, celui du développement d'un certain nombre de bourgeons 
situés d'une certaine manière. Est-il besoin d'expliquer comment 
la direction, la consistance, la longueur relative des branches et 
des rameaux modifient par leurs variétés la physionomie exté­
rieure des plantes ? Les branches partent de la tige, et les rameaux 
" des branches, sous un angle quelquefois très-aigu, quelquefois droit, 
plus ordinairement un peu moins ouvert: elles sont dressées (recti) 
dans le premier cas, étalées (patentes) dans le second, et doivent, 
en résultat, former clans les deux des cimes toutes différentes, 
c o m m e le sont, par exemple, celles d'un Cyprès ou d'un Peuplier 
d'Italie, comparées à celles d'un Cèdre ou d'un Chêne. Dans quel­
ques arbres qu'on appelle pleureurs, les branches prennent une 
direction tout à fait inverse de la plus habituelle, en se recourbant 
vers la terre, soit que, longues et faibles, elles retombent par leur 
propre poids, c o m m e dans le Saule pleureur (rami penduli) ; soit 
que, conservant une assez grande roideur, elles se rebroussent 
ainsi dès leur origine (r. retroversi), c o m m e dans le Frêne et le 
Sophora pleureurs. Les branches étalées, partant quelquefois au 
niveau du sol, sans que la tige prenne un développement vertical, 
rampent ainsi sur la terre qu'elles couvrent comme une sorte de 
gazon en se ramifiant. 

La longueur relative des branches doit aussi déterminer dans 
l'aspect général de notables différences. Si les plus basses, formées 
les premières, continuent à s'allonger dans la m ê m e proportion, 
les supérieures seront cle plus en plus courtes à mesure qu'on s'ap­
prochera plus du haut, et l'ensemble aura la forme d'un cône ou 
d'une pyramide (ex. : Sapins) ; si ce sont celles du milieu qui dé­
passent celles du bas, la cime figurera une boule ou un ovoïde (ex. : 
Marronnier d'Inde) ; si ce sont celles du haut qui prennent le plus 
grand développement, elle sera en parasol (ex. : Pin d'Italie, Pinus 
pinea). Nous ne citons ici que des formes extrêmes, entre les­
quelles on peut observer toutes les intermédiaires. 

§ 166. Pour résumer en quelques lignes tout ce qui précède, 
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nous avons considéré c o m m e lige proprement dite celle qui résulle, 
dans les végétaux cotylédonés, de l'acte de la germination par 
l'évolution de la gemmule, .la partie de l'axe primaire qui se di­
rige toujours verticalement vers le ciel, en sens inverse de l'autre 
partie, la radicule, qui descend dans la terre. Cette direction ver­
ticale ne peut subir de déviation que par des obstacles mécaniques, 
ou, pour la lige, que par sa faiblesse, qui la fait retomber en obéis­
sant à la pesanteur. Tantôt cette lige s'allonge indéfiniment, dans la 
m ê m e direction, au moyen de bourgeons terminaux qui se forment 
et se développent successivement ; tantôt elle s'arrête, plus tôt ou 
plus tard, par l'avorlement d'un cle ces bourgeons : et, siie végétal 

continue à s'étendre, c'est au moyen de 
bourgeons latéraux, par conséquent par 
un axe secondaire qui se substitue au pri­
maire. L'axe ainsi substilué peut prendre 
la m ê m e direction verticale ou d'autres fois 
une plus oblique, el m ê m e l'horizontale, 
soit à la surface du sol, soit au-dessous : 
clans ces derniers cas, c'est que la vérita­
ble tige s'est bientôt arrêtée, remplacée 
par un bourgeon situé auprès de sa base. 
Nous n'avons donc dû considérer les tiges 
dites ou rampantes ou souterraines que 
c o m m e des phénomènes de ramification. 

ORGANES ACCESSOIRES OU TRANSFORMÉS. 

§ 167. Nous avons examiné les organes 
fondamentaux (lige, racine, feuilles) sous 
leurs formes les plus générales. Nous avons 
vu les uns prendre quelquefois celles des 
autres, les tiges simuler clés racines el ré­
ciproquement les racines simuler des tiges. 
I! peut arriver aussi que les branches s'é­
largissent et s'aplalissenl en manière de 
feuilles et reçoivent alors ce n o m des ob­
servateurs superficiels. Mais un examen 
plus approfondi dissipe celle illusion, et dans 
tous ces cas la position relative des parties 
apprend à reconnaître leur véritable nature. 
Ainsi, dans les Xylophylla (fig. 161), en 

161. Va rameau fuliiformc >' du Xylophylla longi/olia. — fff Faisceaux de fleurs 
qui en naissent. 
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voyant les prétendues feuilles naître les unes des autres el porter 
des fleurs, on sait qu'on a affaire à des rameaux, puisque ce^sont eux 
qui naissent les uns des autres et sur lesquels les fleurs naissent, 
double relation que ne peuvent jamais présenter les feuilles. On ap­
pelle fasciation cet aplatissement foliiforme des branches qui esl l'é­
tal normal dans plusieurs plantes, mais qui dans d'autres ne se ren­
contre qu'accidentellement (souvent dans l'Asperge, le Frêne, etc.). 

D'autres fois, les organes fondamentaux se déguisent sous des 
formes entièrement nouvelles, qui leur permettent de servir à des 
usages un peu différents dans la vie du végétal. De là le nom d'o?-
ganes accessoires sous lequel beaucoup d'autres les désignent alors; 
celui d'organes transformées leur conviendrait également. Telles 
étaient ces écailles, feuilles modifiées que nous avons vues entourer 
les bourgeons el proléger le rameau naissant ; tels sont les vrilles, 
rameaux ou nervures transformés, au moyen desquels les plantes 
peuvent s'attacher et grimper sur les corps voisins ; tels sont les 
piquants qui leur servent de défenses. D'autres fois, ce ne sont plus 
des organes composés et fondamentaux qui se prêtent à des fonc­
tions nouvelles en changeant de forme, ce sont aussi les organes 
élémentaires, les cellules, qui viennent saillira l'extérieur en épi­
nes ou en poils, ou former les glandes. Leur exposition eût peut-
être dû prendre place au chapitre du tissu cellulaire ou à celui de 
l'écorce, puisque ces organes accessoires ne sont qu'une forme de ce 
tissu, et particulièrement du cortical ; mais nous avons mieux aimé 
la rejeter ici pour ne pas embrouiller en l'allongeant, l'examen 
général de ces tissus, où leur existence esl loin d'être constante, et 
où, lorsqu'ils y apparaissent, elle est tout à fait locale, el de plus 
parce que leur examen se lie naturellement au chapitre suivant 
consacré à celui des fonctions de nutrition. 

VRILLES (cirrhi). 

§ 168. Nous avons eu précédemment l'occasion de parler des vril­
les de la Vigne (§ 154, fig. 155), et nous avons vu que c'était une 
métamorphose des rameaux allongés en filets herbacés et flexibles, 
susceptibles de se tortiller autour des corps qu'ils rencontrent. Ce 
sont alors les dernières ramifications d'une tige grimpante, tout à 
fait comparables à ces jeunes pousses, mais différant des vérita­
bles rameaux, en ce que leurs feuilles ne se développent pas. Tan­
tôt c'est l'extrémité seule du rameau qui est ainsi modifiée, el alors la 
vrille est terminale; tantôt c'est un rameau tout enlier,elsouvenlalni\s 
la vrille occupe la place normale de ce rameau, c'est-à-dire, part cle 
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l'aisselle d'une feuille (par exemple, dans les Passiflores). Elles ré­
sultent quelquefois de la métamorphose d'un autre organe que les 
rameaux ou pédoncules, de celle des différentes parties delà feuille 
même. Dans ce cas, ce sont les nervures qui se prolongent sous 
cette forme, tantôt la médiane seule à l'extrémité du. limbe, ou 
simple (par exemple, dans le Flagellaria indica, le Methonica glo-
riosa), ou plus souvent composé (dans les Pois, les Vesces, les Ges­
ses). Dans ces feuilles pennées terminées en vrille, celle-ci produit 
fréquemment des filets latéraux dus à une métamorphose analo­
gue des folioles supérieures. Il n'est pas rare de voirie parenchyme 
disparaître complètement dans ces feuilles ainsi converties et ré­
duites, soit à leurs principales nervures, el alors la vrille est ra­
meuse; soit à leur nervure médiane, et alors la vrille est simple 
(par exemple, dans le Lathyrus aphaca). C o m m e la nervure mé­
diane elle pétiole sont la continuation d'un m ê m e faisceau, on 
donne à ces vrilles l'épithèle de pétiolaires. 

Dans tous les cas, le point de départ des vrilles permet de déter­
miner quel esl l'organe ainsi déguisé. Si elles résultent de la méta­
morphose de plusieurs axes de différents degrés, c o m m e dans la Vi­
gne, on observe souvent, à la naissance de chaque filet latéifd, une 
petite feuille rudimentaire relativement à laquelle il est axillaire. 

PIQUANTS (spince). 

§ 169. Une autre forme tout à fait différente, et presque inverse, 
sous laquelle se déguisent souvent tous ces m ê m e s organes, est 
celle de piquant. Au lieu d'un filet flexible el m o u qu'on avait dans 
la vrille, on a une petite branche raccourcie, roide et terminée en 
pointe, également simple ou rameuse. 

Ce sont les rameaux qui offrent le plus fréquemment cette méta­
morphose. Tantôt ce sont tous les rameaux d'une plante, comme 
dans les Ajoncs, les Colletia; tantôt ce ne sont que les derniers, et 
quelquefois m ê m e seulement l'extrémité qui, au lieu de s'épaissir 
en un bourgeon terminal, s'aiguise et se durcit. Ces rameaux épi­
neux peuvent conserver encore en partie leur caractère en se char­
geant de feuilles et m ê m e de fleurs (comme dans le Prunier épineux, 
[fig. 162]), ou bien, nus dans toute leur étendue, le perdre complè­
tement à l'extérieur (comme dans le Gleditschia). Mais l'examen 
analomique de leur intérieur montrerait toujours une-structure 
identique avec celle du rameau. 

Ce sont plus rarement les pédoncules qui se terminent en épines 
(par exemple, dans Y Al gamin spinosum). 
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Dans la feuille, ce peuvent être les faisceaux appartenant à ses 
différentes parties : 1° les nervures médianes ou principales, soit 
qu'une porlion du parenchyme réunisse encore leur base, et qu'on ait 
linsi un limbe terminé ou bordé cle pointes plus ou moins longues, 
:omme dans les chardons ; soit que le parenchyme disparaisse com­
plètement, c o m m e cela est fréquent dans l'Épine-vinette (figAQ'Sf). 

16*2. 163. (64. 

ie piquant est quelquefois formé par le pétiole seul. Souvent ce 
l'est qu'en vieillissant qu'il prend celte, forme : le rachis de la 
euille pennée de l'Astragale adragant et autres (fig. 164), par exem­
ple, après la chute des folioles qu'il a portées pendant la jeunesse 
e la plante. 2° Les stipules endurcies en deux épines plus courtes 
la base de la feuille, c o m m e dans notre Acacia (Robinia pseudo-
cacia [fig. 165]). Le coussinet, quelquefois lui-même spiniforme 
fig. 166), s'en distinguera aisément s'il forme une seule pointe im-
îédiatement au-dessous de la feuille ; mais s'il se redresse en une 
ouble pointe, la distinction deviendra moins facile. Il n'est pas bc-

162. Rameau du Prunellier (Prunus spinosa), terminé en piquant. 

163. Rameau de l'Épine-vinette (Berberis vulgaris), dont les feuilles ff/onX pris la 
rme de piquants rameux. De l'aisselle de chacune naît une rosette rrr de feuilles ré-

ilièrement conformées. 
164. Feuille composée d'un Astragale (Aslragalus massiliensis), dont le rachis r se 
rmine en piquant. — s Stipules pétiolaires. —f Folioles groupées en neuf paires. 
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soin d'expliquer comment l'origine des piquants se déterminepa 

165. 166. 

leurs rapports de position avec les autres parties de la plante, aim 
que pour les vrilles. 

AIGUILLONS (aculei). 

§ 170. Nous commencerons par les aiguillons, transition nati 
relie après les épines, dont nous venons de nous occuper, et-ave 
lesquelles on les avait longtemps confondus. Celles du Rosier, ain 
qu'on les n o m m e vulgairement, peuvent nous servir d'exemple. ! 
nous les considérons extérieurement, nous voyons de suite qu'elli 
n'occupent aucune place fixe sur la branche, tantôt écartées, tant' 
rapprochées sans ordre ; nous voyons aussi qu'elles n'y tiennei 
que faiblement et s'en détachent par un léger effort sans ruptur 
Leur examen microscopique les montre toutes composées d'i 
tissu cellulaire analogue à celui de l'enveloppe subéreuse, comn 
lui bientôt sec, et ne conservant la vie qu'à sa base, par laquelle 
peut continuer à s'accroître, épais et durci sur toute la superfici 
Ces épines du rosier ne peuvent donc être assimilées à celles q 

165. Base de la feuille composée du faux Acacia (Robinia pseudo-acacia), dont 
stipules ss ont pris la forme de piquants. — 6 Branche. — r Rachis. 

166. Rameau du Groseillier à maquereau (Ribes uva-crispa), où l'on voit les coi 
sinets cccc des feuilles développés chacun en un piquant simple ou triple. — f f f ^ 
des feuilles. — 66 Bourgeons naissant de l'aisselle de ces feuilles. 
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résultent de la métamorphose d'un organe fondamental ou d'une 
de ses parties, et qui par cela m ê m e affectent une position régulière 
el une texture fibro-vasculaire. O n les comparerait avec plus de 
raison aux poils, dont ils diffèrent seulement par la plus grande 
épaisseur et par l'agglomération des cellules plus nombreuses qui 
les composent. Les aiguillons se montrent non-seulement sur la 
tige et ses ramifications, mais sur les feuilles et sur les parties m ê ­
mes de la fleur qui conservent le plus le caractère de celles-ci, 
mais presque exclusivement sur les pétioles et les nervures. Leur 
forme est généralement celle ,d'un cône, quelquefois droit, le plus 
souvent recourbé en crochet, ordinairement aplati dans un sens. 

POILS (pili). 

§ 171. Nous avons eu déjà plusieurs fois occasion de parler des 
poils, mais seulement à leur plus grand état de simplicité, lors­
qu'ils résultent chacun de l'allongement d'une seule cellule épider­
mique (fig. 83). Celte cellule, enfoncée par sa base au milieu des 
autres, fait par le reste de son corps saillie au dehors, dirigée tan­
tôt perpendiculairement à la surface de l'épiderme (fig. 167, 1), 
tantôt obliquement, soit le { 

plus souvent de bas en haut, / 
soit en sens contraire (pili 
retrorsi [fig. 83]), tantôt enfin 
presque parallèlement (pili 
adpressi). Sa surface est lisse 
ou assez souvent toute hé- Yj-
rissée de petites aspérités 167. 
(fig. 168, 4) ; sa forme la plus ordinaire est celle d'un cône long et 
grêle (fig. 167, 1), d'une aiguille; mais elle peut quelquefois être 
à peu près cylindrique et m ê m e se renfler en massue à son som­
met. Enfin elle peut se diriger à la fois dans deux ou plusieurs di­
rections (fig. 167, 2), devenir rameuse (fig. 167, 3), quoique pré­
sentant toujours à l'intérieur une seule cavité continue. Ce n'est 
pas toujours dès sa basp, ce n'est quelquefois qu'à une certaine hau­
teur qu'elle se ramifie ainsi. 

Beaucoup de poils sont formés, non plus par une cellule unique, 
mais par une suite de cellules unies bout à bout ; et c o m m e les 

167. Poils formés d'une seule cellule sortant de l'épiderme e. — 1. Poil simple. -
2. Poil bifurqué pris sur le Sisymbrium sophia. — 3. Poil rameux pris sur la feuille 
de VArabis alpina. 
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surfaces en contact par lesquelles se superposent ou s'unissent ces 
cellules semblent interrompre la continuité du poil par autant de 
cloisons, on le dit alors cloisonné. Du reste, ces formes diverses 
sont alors à peu près les mêmes que lorsqu'il est formé par une 
cellule unique, celles d'un cône où les cellules superposées vont 
en diminuant de bas en haut (fig. 168, 1), ou d'un cylindre où 

elles sont d'égal diamètre, ou d'une massue où les supérieures 
s'élargissent, ou d'un petit arbre plus ou moins ramifié (fig. 168^2). 
Lorsque plusieurs poils partent d'un centre c o m m u n , ils forment 
un pinceau (pili penicillati) ou une étoile (p. stellati ou radiât i 
[fig. 168, 3]), suivant qu'ils se dirigent obliquement ou parallèle­
ment à la surface de l'épiderme. Ces dernières dispositions sont 
caractéristiques dans des familles entières de plantes (par exem­
ple, dans les Malvacées). Les cellules unies bout à bout peuvent 
ne pas offrir, chacune clans sa longueur, un diamètre égal ou 
graduellement décroissant, mais se rétrécir soit vers leur milieu , 
soit le plus souvent vers leurs extrémités, et par là le poil prend 
l'aspect dîun petit chapelet (p. moniliformes [fig. 168, 4]). 

Le poil composé ne l'est pas toujours d'une seule rangée de 
cellules; mais on peut quelquefois en trouver plusieurs juxta­
posées à la m ê m e hauteur. C'est un premier passage à l'état d'ai-

16S. Poils composés, formés par la réunion de plusieurs cellules.—e Épiderme d'où naît 
le poil. — 1 . Poil cloisonné simple, pris sur la tige de la Bryone (Bryonia alba). — 2. Poil 
rameux, pris sur la fleur du Nicinulra anomala. — 5. Poil en étoile, pris sur la feuille 
de la. Rose trémière (Allhœa rosea ).— 4. Poil moniliforme, pris sur le Lychnis chal-
cedonica; on voit sa surface toute hérissée de petites aspérités. 
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guilloti; qui en diffère néanmoins en tant que venant d'une couche 
plus profonde. 

L'evamen microscopique fait voir les cellules des poils comme 
composées d'une double membrane. C'est qu'ainsi que nous l'avons 
vu (§ 45 [fig. 85]), la pellicule épidermique s'étend sur les poils 
comme sur le reste de l'épiderme, et leur forme autant de gaines 
par lesquelles la membrane propre de chaque poil se trouve re­
vêtue d'une autre membrane plus extérieure. 
§172. Les poils qui rayonnent d'un centre commun viennent 

quelquefois à se réunir entre eux, probablement au moyen de celle 
pellicule qui enveloppe leur ensemble, et ( alors, au lieu d'une 
étoile, ils figurent une sorte de plaque membraneuse (fig. 109) 
adhérente seulement par son cen­
tre à la surface qui les porte et 
s'en détachant facilement, c o m m e 
les petites écailles qu'on voit se 
détacher de la peau par desqua­
mation. On a donc n o m m é ces 
poils écailleux ou en éeusson (pili 
squammosi seu scutati -, ou d'un 
seul mol emprunté au grec, lepis). 
Ils ont en général un reflet bril­
lant et souvent comme métalli­
que, comme par exemple sur les 
feuilles des Ékeagnées. 
On peut citer auprès d'eux d'autres petites expansions squami-

formes ou membraneuses qui, au lieu de tenir à la surface par 
un point eentral, lui adhèrent par tout leur bord le plus large. 
C'est com m e un repli cle l'épidémie, ou, si l'on aime mieux, comme 
un poil composé fermé de la réunion d'un assez grand nombre de 
cellules, et tiré en largeur au lieu d'être en longueur. On leur 
donne le nom de poils scarieux [pili rmnentacei, ou en un seul mot, 
rameuta seu vaginellœ). On les trouve particulièrement développés 
sur les pétioles et les limbes des feuilles de la plupart des Fougè­
res. Leur couleur devient généralement brunâtre. 
§ 173. Les poils abondent souvent sur les rameaux el sur les 

feuilles, el dans celles-ci se montrent beaucoup plus fréquemment 
el plus copieusement sur la face inférieure et sur les nervures el 
les pétioles. Leur existence et leurs fonctions paraissent èlre en 

169. Écaille ou poil en éeusson pris sur la feuille d'une Élseaguéc (Hippophac rham-

noirlas). 
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rapport avec la jeunesse de ces parties, avec l'afflux des liquides 
dont elles sont alors gorgées et l'activité de l'évaporatipri qui en est 
la suite naturelle, et que probablement ils sont destinés à modérer. 
A mesure que les surfaces s'étendent par l'extension des parties 
qui vieillissent, il n'y a pas toujours production proportionnelle de 
nouveaux poils. Ceux qui les revêtaient d'un enduit épais, écartés 
l'un de l'autre par un espace qui grandit, finissent parle recouvrir 
incomplètement. C'est la cause qui fait que les poils, souvent si 
abondants sur les jeunes pousses, semblent avoir disparu après 
qu'elles ont acquis un certain développement. Quelquefois ils se 
détachent en effet, ou se dessèchent, et il est rare d'en trouver sur 
l'écorce des branches adultes dans les plantes ligneuses. 

§ 174. Nous avons indiqué les formes les plus générales des 
poils considérés isolément. En général, dans les descriptions, on. 
s'arrête à celles qui s'aperçoivent à l'œil nu ou à la loupe, et on dit 
que les poils sont simples ou rameux de telle ou telle manière, 
sans rechercher s'ils sont unicellulaires ou multicellulaires; ce qui, 
en effet, peut n'avoir pas une grande importance, puisqu'on en 
trouve des deux sortes les uns à côté des autres. 

Mais la description s'attache à représenter l'aspect qui résulte de 
la réunion de poils plus ou moins nombreux sur une partie du 
végétal, et il nous reste à faire connaître quelles sont les princi­
pales modifications qu'on observe sous ce rapport et par quels 
mois on les désigne. Ces mots, les voici : 

Glabre (glaber), état d'une surface dépourvue de tout poil. Gla-
bratus, qui a perdu son poil. . -

Poilu (pilosus), garni de poils. 

Pubescent (ypubescens), garni de poils mous, assez courts et un 
peu clair-semés, d'un duvet (pubes) comparé à celui du menton 
d'un adolescent. 

Velu (villosus), garni de poils longs, doux, un peu obliques. 

Soyeux (sericeus), garni de poils couchés, soyeux, à reflet plus 
ou moins brillant. 

Hispide (hispidus, hirtus), hérissé de poils roides, non couchés. 
Hirsutus tient le milieu entre cet état et celui qu'on exprime par 
villosus. 

Velouté (velutinus), couvert d'un duvet court, ras, comme du 
velours. 

Cotonneux (tomentosus), couvert de poils crépus comme le coton, 
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entremêlés en une sorte de feutre (tomentum). C'est l'état qui ré­
sulte en général de l'accumulation de poils en pinceaux ou rayon­
nants. 

Laineux (lanatus, lanuginosus), couvert de poils longs, mous, 
entre-croisés, c o m m e la laine. 

Lepidotus, couvert d'écussons écailleux, 

Ramentaceus, parsemé de poils scarieux. 

Lorsqu'on considère les poils, non plus sur une surface, mais 
sur son bord qu'ils dépassent, et lorsqu'ils sont un peu roides el 
écartés entre eux, ils prennent le nom de cils (cilia). S'ils sont 
disposés par touffes, ce sont des houppes (barba), d'où l'on tire l'é-
pithète barbatùs. 

Nous n'avons pas besoin de définir les nuances qu'on exprime 
par les diminutifs glabriusculus, pilosiusculus, villosulus, tomen-
tellus, hispidulus, ciliolulatus, pour indiquer l'état d'une surface 
où les poils sont comparativement plus courts, plus clair-semés. 

GLANDES. 

§ 175. On appelle glande, clans les végétaux comme dans les ani­
maux, un appareil contenant quelque liquide d'une nature parti­
culière et différent de ceux qui sont répandus dans tout le reste du 
corps ; liquide que l'action des organes qui composent cet appareil 
sécrète, c'est-à-dire tire des matériaux mis en rapport avec eux. 
C'est un tissu cellulaire qui, dans le végétal, est toujours chargé 
de cette fonction, et il ne se distingue pas de celui que nous avons 
appris à connaître jusqu'ici. On ne le reconnaît qu'à son contenu ; 
mais il est impossible de préjuger de son action par sa forme. 
Aussi des organes qu'on regarde aujourd'hui c o m m e glandulaires 
ont-ils pendant longtemps été confondus avec d'autres qui ne sé­
crètent aucun fluide particulier, avec les poils, par exemple. Ce 
sont les poils qu'on a désignés sous le n o m de glanduleux. 

§ 176. Poils glanduleux. — Ces poils sécréteurs conservent 
m ê m e quelquefois, sans la plus légère modification, une des for­
mes que nous venons de passer en revue. On ne voit rien de dif­
férent, sinon le liquide s'accumulant dans leurs dernières cellules 
et en suintant. Mais plus souvent la propriété sécrétante se lie à 
un léger changement de forme, ordinairement à un renflement 
terminal. Si le poil est formé par une cellule unique, elle se dilate, 
ou tout entière ou seulement à son sommet, en globe, en œuf, en 

13. 
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massue (fig. 170, 1) ; s'il est formé de plusieurs cellules, ce sont 
toujours les plus élevées qui sécrètent : tantôt une seule (fig. 170,2), 
la dernière, plus ou moins dilatée avec quelques-unes de ces for­
mes que nous venons de citer; tantôt plusieurs terminales, pia­

no. 

Cées ou bout à bout (fig. 170, 4), ou à la même hauteur, deux 
l'une à côté de l'autre (fig. 170, 3), ou quatre en croix, etc.; tan­
tôt enfin plusieurs réunies en une seule masse qui constitue le 
renflement. Les autres cellules du poil, placées au-dessous, pré­
sentent leur conformation ordinaire, et exhaussent, en la ratta­
chant à l'épiderme, la cellule-glande simple ou multiple, qui est 
dite alors pédicellée. 

§ 177. On a décrit c o m m e conformés tout autrement les poils ur-
ticants ( setœ urentes ), ceux dont la piqûre détermine une vive 
démangeaison: de l'Ortie, par exemple. On avait supposé, en effet, 
le liquide sécrété dans un amas de cellules glanduleuses caché sous 
l'épiderme, et du milieu de cet amas partant le poil dont le tube 
servirait à l'écoulement extérieur du venin et le verserait dans la 
blessure, absolument comme le crochet de la vipère, percé d'un 

170. Poils glanduleux. — e Épiderme d'où naît le poil. 
1. Poil composé d'une cellule unique, pris sur la feuille du Sisymbrium chilcnse. 
2. Poil composé de plusieurs cellules et terminé par une seule sécrétante, pris sur 

le pédoncule du Muflier (Antirrhinum majus). 
3. Poil composé de plusieurs cellules et terminé par deux sécrétantes accolées , pris 

sur le pédoncule du Lysimachia vulgaris. 

4. Poil composé de plusieurs cellules et terminé par plusieurs sécrétantes unies bout à 
bout, pris sur la Benoîte (Gcum urbanum). 
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canal en communication avec une petite glaucle située à la base de 
la dent; mais il n'en est pas ainsi. Les poils des 
Orties (fig. 171), des Loasa, de quelques Jatropha , 
sont tous également formés par une seule cellule 
conique, longue et roide, dilatée en bulbe à sa 
base (b) et terminée à son autre extrémité, soit 
directement, soit un peu de côté, par un petit bou­
ton (s). C'est dans celle cellule que se forme le li­
quide brûlant; et, lorsqu'elle s'enfonce dans la peau, 
elle y laisse, en se cassant, son extrémité, retenue 
par le petit bouton terminal. De là une double cause 
d'irritation : la présence d'un corps étranger, et la 
propriété particulière de son contenu. 
§ 178. Glandes proprement dites. — Le passage 

des poils glanduleux aux glandes est presque in­
sensible. Lorsqu'on a un amas de cellules sécrétan­
tes sans pédicelle mais attaché à l'épiderme par 
un rétrécissement, est-ce un poil composé sessile? 
est-ce une glande superficielle pédicellée? A u reste, 
peu importe le nom. On remarque alors deux m o ­
difications d'une certaine valeur: 1° la glande est 
creusée à l'intérieur d'une cavité , dont ses cellules, sur un seul 
rang, forment l'enveloppe (fig. 172) ; 
2° la glande est pleine, sans lacune 
centrale. On passe aussi graduellement 
de celte glande pédicellée (fig. 173) à 
celle qui s'étale fixée par une large 
surface, c o m m e une sorte de verrue. 
Ainsi, dans les Roses, dans lesPionces, 
on en trouve dont le sommet est à 
peine plus renflé que la base. 

§ 179. D'autres fois les glandes sont enfoncées à l'intérieur dans 

171. Poil de l'Ortie commune (C'rlica dioica), conique, terminé à son sommets 
par un renflement ou bouton; à sa base, par une grosse dilatation en bulbe 6. Cette base 
est environnée de cellules de l'épiderme ne qui se relève autour d'elle pour lui former 
une sorte de support. On voit dans la cavité du poil des courants d'une matière granu­
leuse ff. 

172. Glande prise sur le pédoncule de la Fraxinelle (Dic/rrmmis albus), coupée ver­
ticalement, de manière à laisser voir sa cavité centrale l, que remplit une huile ver-
dàtre, et dont l'enveloppe est formée par une couche de cellules C remplies d'un suc 

rouge. — e Epiderme. 
I 73. Glande prise sur le Rosier à cent feuilles. H \ en a de formes diverses. — c Epi­

derme. 

u e 

171. 
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l'épaisseur du parenchyme cortical, mais en général fort superfi­
ciellement et immédiatement sous l'épiderme; el m ê m e alors il 
n'est pas très-rare de les voir faire encore saillie au-dessus, revêtues 
par cet épiderme, quelquefois un peu modifié, qui les suit en se 
moulant sur leur surface, ou bien de voir l'épiderme interrompu 
encadrer une partie supérieure cle la glande laissée à découvert. 

§ 180. Parmi ces glandes intérieures, on doit distinguer celles 
qu'on a appelées vésiculaires, et qui, munies de parois pellucides 
sécrétant une huile volatile incolore ou à peine colorée, se dessinent, 
sous la forme cle points transparents, sur le fond vert de la feuille 
qui les porte, lorsqu'on regarde à travers le jour. Les feuilles du 

Millepertuis, de l'Oranger, du Myrte, de la Rue 
(fig. 174) sont des exemples familiers à tout le 

c monde et peuvent servir à cette recherche. 
On y verra ces points transparents formés par 
un petit nombre d'utricules g plus gros que 
ceux du tissu environnant uc et lâchement 

o unis entre eux. Ils finissent m ê m e quelquefois 
m - par s'écarter un peu les uns des autres, en lais­

sant entre eux une lacune centrale / où s'amasse le liquide. Ce 
sont ces glandes qui forment presque entièrement la peau de 
l'orange. Sur sa fleur blanche on les aperçoit c o m m e autant de pe­
tites taches vertes, ce qui prouve cette teinte dans le liquide, mal­
gré sa transparence. 

Les réservoirs des sucs propres, des g o m m es et des résines, qu'on 
considère c o m m e tout à fait distincts des glandes, sont des lacunes 
avec une paroi de cellules particulières où se forme et d'où s'é­
panche leur liquide, et par conséquent se rapprochent bien des 
vésiculaires, dont elles diffèrent par leur situation plus profonde. 

§ 181. La plupart des glandes intérieures sont, contrairement à 
celles que nous venons d'examiner, plus opaques et formées de 
cellules plus petites que le tissu environnant, très-intimement 
unies, ne déterminent pas ainsi par leur écartement un réservoir 
central, el laissent au plus se former dans leur épaisseur quelques 
lacunes accidentelles. Quelquefois, c'est du moins ee que nous ob­
servons dans les Malpighiacées, toule la surface de la glande pré­
sente une couche de cellules tout à fait différentes de celles qui 

174. Glande vésiculaire, prise sur la feuille de la Rue commune (Rula graveolens). 

— CI La glande formée par de gros utricules transparents, écartés entre eux de ma­
nière à laisser une lacune centrale /. — c Épiderme de la surface supérieure de la feuille. 
— m uc Cellules allongées et d'autres formes remplies de chlorophvlle el formant le 
tissu vert de la feuille. 
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composent la masse intérieure. Ce sont c o m m e autant de petits 
poils obtus et très-fins qui veloulent cette surface en la multipliant. 

§ 182. La matière formée par les glandes est tantôt limpide, 
tantôt plus épaisse, de nature très-diverse, suivant les plantes où 
elle se produit. Nous l'avons vue s'accumuler dans l'intérieur des 
cellules qui la forment ou dans des réservoirs voisins. Souvent elle 
s'épanche au dehors, soit que la surface extérieure soit elle-même 
sécrétante, soit plutôt qu'il y ait transsudation à travers la paroi 
cellulaire. Alors, au contact de l'air, elle change fréquemment de 
nature, s'épaissit ou se concentre, et c'est à ce dernier état qu'on 
l'observe souvent à l'extérieur. 

-y-y-^r? 





TROISIEME LEÇON. 

FONCTIONS DE NUTRITION. 

ABSORPTION ; RESPIRATION ; MOUVEMENTS DE LA SEVE , ETC. 

§ 183. Nous avons suivi (§ 31-34) les premiers changements 
qu'offre la jeune plante commençant à vivre par elle-même, ou, en 
un seul mot, germant. Lorsque sa germination est achevée, elle 
se trouve, par sa partie inférieure, ses racines, en rapport avec la 
terre ; par sa partie supérieure, sa tige et ses feuilles, en rapport 
avec l'air. Ses racines pompent les liquides de la terre ou de tout 
autre milieu humide dans lequel elles se trouvent : cette fonction 
est appelée absorption. Le liquide, une fois entré dans la plante, 
parcourt dans tous les sens son tissu, où nous avons vu (§ 16) les 
moyens de communication merveilleusement préparés : c'est ce 
qu'on a n o m m é circulation, d'après un terme emprunté à la zoo­
logie, quoique dans les animaux la fonction analogue s'exerce par 
des forces el d'une manière différentes. Le liquide, qui prend le 
nom de sève, se modifie clans son trajet; notamment sur toute la 
surface de la partie du végétal en rapport avec l'air : cette action 
de l'air sur la sève esl la respiration. La sève, ainsi perfectionnée, 
est devenue propre à nourrir les tissus, c'est-à-dire, au moyen de 
particules semblables à eux, à fortifier les organes déjà existants, 
à en produire d'autres cle m ê m e nature : de là résulte la nutrition 
ou assimilation. Sur quelques points cependant elle fournit des m a ­
tières plus ou moins différentes, soit destinées à un usage spécial, 
soit mises à part pour subir plus tard une nouvelle élaboration, 
soit inutiles ou m ê m e nuisibles à la plante, qui les rejette hors du 
tissu vivant. Ce sont les sécrétions, qui dans le dernier cas sont 
dites excrémentitielles. Tel est l'ensemble des fonctions cle la végé-
fation communes à la plante et à l'animal. 
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ABSORPTION DES RACINES. 

§ 184. Nous avons vu (§ 97) les racines recouvertes par un 
couche de cellules continue sans ouvertures. Comment le liquid 
en contact les pénétrera-t-il, et comment d'elles passera-t-il dan 
. toutes les autres cavités qui composent le tissu végétal, séparée 
entre elles par de minces membranes ? Ces membranes sont, il es 
vrai, perméables aux fluides; mais, pour que ceux-ci les traversent 
il faut qu'ils soient sollicités par une force suffisante. Celle qui 
M. Dulrochet a n o m m é e endosmose et si bien fait connaître perme 
de se rendre parfaitement compte non-seulement de l'absorptioi 
par les racines et de celle qui a eu lieu consécutivement de celluli 
à cellule, mais encore d'une partie de la circulation des végétaux 
qui, avant cette découverte, était restée inexplicable. 

Si une petite vessie dont la paroi est une membrane, soit ani­
male, soit végétale (celle de la gousse du Baguenjaudier, par exem-

D p l e ) , esl plongée dans l'eau pure et contien 
elle-même un liquide plus dense, comme di 
l'eau sucrée ou g o m m é e , les deux liquide 
tendront à se mettre en équilibre de densité 

I et il s'établira à travers les parois un doubb 
1 courant, l'un de dehors en dedans de l'eau pur 
I vers l'eau sucrée, l'autre de dedans en dehor 
i de l'eau sucrée vers la pure. Mais les deux li-
I quides ne filtrent pas à travers la membran 
I avec la m ê m e facilité, avec la m ê m e rapidité 
i le moins dense passe plus vite que l'autre. L 
j masse d'eau intérieure gagne ainsi plus qu'ell 

W = » ne perd, tandis que l'extérieure perd plu 
qu'elle ne gagne : d'où doivent résulter un 
différence de niveau entre les deux et l'ascen 
sion du liquide contenu dans la vessie ; ascen 
sion qui ne s'arrête qu'au moment où les deu 

i75- liquides se trouvent avoiracquisparcetechang 
continué une égale densité. En adaptant à la vessie un tube verti 
cal (fig. 175) gradué, on peut calculer la vitesse de l'ascension et s 
force. Si au tube droit on en substitue un à double courbure, l'in 
férieur rempli de mercure ; celui-ci, en montant dans la parti 
extérieure et graduée du tube, indiquera, par la hauteur de s 
colonne, la résistance que la colonne d'eau sucrée a dû surmonte] 
On constate par de telles expériences que la vitesse et la force d< 
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l'endosmose marchent ensemble, qu'elles sont considérables.,, et 
que l'action dure longtemps. Une solution aqueuse de 1 partie 
de sucre pour 2 d'eau fit, en deux jours, monter la colonne de 
mercure de plus d'un mètre ; et, au bout de ce temps, elle ne con­
tenait encore que 3 d'eau pour 1 de sucre. 

§ 185. L'absorption exercée par les racines devient maintenant 
facile à expliquer. Les cellules qui forment leur tissu sont rem plies 
dé sucs plus denses que l'eau dont la terre esl imbibée, et cette eau 
doit, par l'effet de l'endosmose, s'infiltrer à travers leurs membra­
nes, gonfler les cavités des cellules les plus extérieures, en dimi­
nuant la densité du liquide qui s'y trouvait, et passer de là dans 
les cellules plus intérieures. Si l'on croyait favoriser la nutrition de 
la plante en lui fournissant sa nourriture toute préparée, en met­
tant, par exemple, ses racines en contact avec une solution sucrée, 
loin de marcher plus vite au but, on s'en éloignerait, on empê­
cherait l'endosmose et par suite l'absorption. 

§ 186. Par quels points de la racine celle-ci s'exerce-t-elle le 
plus activement? L'expérience nous apprend que c'est par ses der­
nières ramifications les plus nouvellement formées, par leurs ex­
trémités, ainsi que par les fibrilles ou chevelu dont elles sont re­
couvertes. On sait que, pour assurer le succès d'une transplantation, 
on doit conserver la plus grande quantité qu'il est possible de ces 
fibrilles, en les maintenant dans cet étal d'humidilé et de turges­
cence qui leur est propre. Nous avons.vu (§ 97), que, dans les pre­
miers temps, elles se hérissent de poils mous qu'on peut supposer 
destinés à multiplier leur surface, et par conséquent les points 
d'absorption. Cependant l'observation nous apprend que l'action 
de ces deux surfaces est très-faible, comparée à celle des extré­
mités mêmes. On peut en effet disposer les racines d'une plante à 
quelque distance au-dessus de l'eau, de manière que leurs extré­
mités seules y plongent, tandis que tout le reste est au dehors; et, 
dans ce cas, on voit par l'activité de la végétation que celle de l'ab­
sorption a lieu à un haut degré. O n peut disposer au contraire ces 
mêmes racines de manière qu'elles plongent tout entières dans l'eau, 
excepté par leurs extrémités, qu'on maintient au dehors ; et dans 
ce cas, la végétation ne cesse pas tout à fait, mais languit : il est 
clair que l'absorption s'exerce encore, mais à un degré insuffisant. 

Nous avons dit (§ 96) que l'élongation de la racine et de toutes 
ses ramifications a lieu exclusivement par leur bout, qui,, par con­
séquent, se trouve à l'état de tissu naissant pendant tout le temps 
que se maintient l'activité de la végétation. Ce n'est donc pas par 
suite d'une modification particulière du tissu gonflé et agissant à la 

14 
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manière d'une éponge, c o m m e on l'avait supposé, que les extré^ 
miles radicellaircs pompent l'humidité qui les environne; c'est, au 
contraire, parce que leurs cellules naissantes, et c o m m e telles déjà 
gonflées de sucs épais, se trouvent dans les conditions les plus fa­
vorables pour l'endosmose. Leur épiderme n'est pas encore formé ; 
il l'est plus haut, et oppose à l'absorption une couche plus sèche, 
moins perméable. 

§ 187. Le liquide environnant est absorbé d'autant mieux et en 
plus grande quantité qu'il est plus fluide. Dans la terre, c'est l'eau 
tenant en dissolution les diverses matières solubles qui s'y rencon­
trent et varient suivant les sols. La dissolution de ces matières doit 
êlre complète ; et, si elles sont en suspension seulement, elles ne 
peuvent passer, si menues qu'elles soient. En mélangeant avec de 
l'eau une poussière, la plus fine, la plus impalpable qu'on peut 
obtenir, mais qui ne peut s'y dissoudre directement, celle de char­
bon, par exemple, et en l'offrant en cet état à l'absorption des ra­
cines, on observe que l'eau passe seule dans ces racines, et que 
tout le charbon reste au dehors, sans qu'il soit possible d'en re­
trouver un seul atome au dedans. Avec presque toutes les infusions 
colorées on obtient le m ê m e résultat ; l'eau, en passant dans l'ex­
trémité radicellaire, se dépouille à son passage de la matière co­
lorante, qui se dépose à la surface. 

CIRCULATION. 

§ 188. Sève ascendante. _ Le liquide de la terre a pénétré dans 
les racines par leurs extrémités. De celles-ci il doit, par une opé­
ration semblable, passer dans les cellules situées immédiatement 
au-dessus, puis de là clans les cellules situées plus haut encore. 
Ainsi, de proche en proche, il monte dans la racine jusqu'à ce qu'il 
arrive à la tige, où son mouvement ascensionnel doit continuer. 
Car nous sommes en droit cle comparer la plante à un appareil 
endosmique, dans lequel la terre joue le rôle du récipient plein 
d eau ; et cet appareil est d'autant plus énergique que sa partie si­
tuée au-dessus du récipient n'est pas un tube vide et inerte, mais 
qu elle est elle-même un tissu rempli de nombreux dépôts de m a ­
tières analogues à celles qui ont déjà provoqué l'action des racines ; 
de sorte que cette action, loin de s'épuiser, s'entretient et se re­
nouvelle a chaque hauteur. Le liquide n'a pas, c o m m e dans l'ex-
penence, perdu de sa densité à mesure qu'il augmente en masse 
e monte en conséquence; au contraire, agissant sur ces matières 
qu il tiouve sur sa roule, il dissout une portion de celles qui étaient 
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à l'état solide, el tend ainsi à s'épaissir de plus en plus. Modifié 
de la sorte dès son entrée dans le végétal, il a pris le nom de 
sève. Si, à diverses hauteurs d'un arbre, on perfore profondément 
son tronc, qu'on introduise un tube dans chaque trou, et qu'on 
recueille séparément la sève qui s'écoule cle ces divers canaux, on 
pourra se convaincre qu'elle est d'autant plus dense qu'elle a été 
prise plus haut : nous verrons plus tard quels changements seront 
opérés dans sa composition et par quels moyens on la constate. 

§ 189. Nous avonsparlé jusqu'ici comme si la plante était exclu­
sivement formée de cellules; et c'est, en effet, la structure de quel­
ques végétaux. Mais nous savons que plus souvent, dans les 
colylédonés, cle nombreux vaisseaux se montrent au milieu de ce 
tissu cellulaire el suivent la direction des axes. On conçoit combien 
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la progression de la sève, poussée incessamment par en bas, doit 
être accélérée dans ces longs canaux, où elle ne trouve pas d'ob­
stacle, et comment elle peut ainsi franchir rapidement de grandes 
distances qu'elle eût parcourues lentement de cellule en cellule. 

Remarquons ici que le centre des racines est occupé dans leur 
longueur par des faisceaux de vaisseaux qu'on peut suivre jus­
qu'auprès des extrémités où l'absorption commence. Le liquide ab­
sorbé rencontre donc presque aussitôt cette voie plus rapide ; el 
'c'est sans doute là une raison de plus pour que l'effet de l'absorp­
tion des extrémités soit bien plus prompt et se fasse sentir bien 
plus vile sur tout le reste de la plante. 

§ 190. La physique nous apprend que dans les tubes extrêmement 
fins, et qu'on n o m m e capillaires, en les comparant à celui d'un 
cheveu, la paroi interne du canal exerce sur le liquide contenu 
qui la mouille une sorte d'attraction qui détruit une partie de l'effet 
cle la pesanteur, et détermine ainsi l'ascension de ce liquide au-
dessus du niveau où il se serait autrement arrêté. La plupart des 
vaisseaux dans le végétal sont, par leur ténuité, autant de tubes 
capillaires, et doivent exercer sur leur liquide contenu cette ac­
tion qui le fait monter à une certaine hauteur, et vient s'ajouter 
ainsi à celle de l'endosmose. Avant que celte dernière fût connue, 
c'était à l'influence de la capillarité qu'on attribuait la plus grande 
partie du mouvement ascensionnel de la sève, sans pouvoir ce­
pendant expliquer par elle seule tous les phénomènes qui l'accom­
pagnent. 

Lorsqu'on plonge dans l'eau , ou dans tout autre liquide suffi­
samment léger, le bout d'une branche neltcmenl coupée, ce li­
quide pénètre par les orifices béants des vaisseaux, et monte im­
médiatement, par l'effet cle la capillarité, jusqu'à un certain point. 
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O n conçoit que dans ce trajet l'action de l'endosmose s'exerce à 
traversées parois des vaisseaux cl les cellules environnantes; de 
sorte que ce bout coupé supplée à l'action absorbante des racines. 
C'est pourquoi, en plantant un végétal dont les fibrilles el les ex­
trémités radicellaires desséchées sont devenues incapables d'ab­
sorption, c o m m e cela a si fréquemment lieu dans les transplanta­
tions, les jardiniers ont soin de rafraîchir les racines, c'est-à-dire 
de les couper au point où ils voient leur fraîcheur et leur vitalité 
bien conservées. C'est encore la m ê m e cause qui permet de mul­
tiplier les plantes par bouture, en fixant dans un milieu suffisam­
ment humide l'extrémité d'une branche, qui pompe par sa section 
les sucs au moyen desquels sa vie se prolongera assez longtemps 
pour qu'elle puisse produire des racines adventives et rentrer alors 
dans les conditions d'une plante enracinée. La fraîcheur conservée 
aux bouquets, en laissant dans l'eau leurs queues, est un phénomène 
familier à tous nos lecteurs. La nécessité de couper bien nettement 
le bout qu'on met en rapport avec le liquide dans toutes ces expé­
riences s'explique par celle de ménager l'ouverture des vaisseaux, 
qui se bouche ou s'obstrue lorsque le bout a été séparé par arra­
chement ou torsion. Les tubes capillaires des végétaux offrent un 
passage assez large au liquide pour qu'il y pénètre plus facilement 
qu'à travers les parois cellulaires. Ils peuvent donc admettre des 
liquides tenant en suspension une matière très-ténue, une matière 
colorante, par exemple ; et on s'est servi de cette propriété pour 

. étudier dans leur intérieur la marche de la sève, qu'on peut suivre 
sans trop de difficulté lorsqu elle est ainsi colorée. Mais il faut èlrc 
très-réservé sur les conclusions qu'on en tire, puisqu'alors les 
choses ne se passent pas absolument de la m ê m e manière que dans 
la vie habituelle, lorsque l'absorption a lieu par les racines et de 
cellule eu cellule en m ê m e temps que par les vaisseaux. 

§191. Mais l'endosmose et la capillarité ne sont pas les seules 
forces qui déterminent l'ascension continuelle de la sève. On pré­
voit en effet qu'il doit arriver un moment où elles ont produit tout 
leur effet, et qu'alors il devrait s'établir une sorte d'équilihge et : 
de stase clans toutes les parties liquides du végétal. Or, .quoique 
cela ait lieu jusqu'à un certain point, et qu'après une certaine pé­
riode d'activité extrême ce mouvement se ralentisse considérable­
ment el cesse entièrement dans certaines parties, cependant il 
continue dans d'autres, et l'action absorbante des racines se main­
tient dans la m ê m e proportion. On sait qu'en arrachantde terre une 
plante parvenue à l'état parfait, elle ne se conserve vivante qu'un 
temps plus ou moins court; el qu'en plongeant dans l'eau sesraci-
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nés entières, si elles sont fraîches, ou coupées, si elles s'étaient déjà 
desséchées, on la voit revivre rapidement el d'un bout à l'autre: 
il y a donc eu appel et transmission d'une quantité assez considé­
rable d'eau de l'extrémité inférieure à la supérieure, et les liquides 
contenus dans la plante n'étaient pas à un étal d'équilibre d'où 
résultât leur immobilité définitive. 

§ 192. Citons une observation intéressante qui peut se rattacher 
à ce sujet. Sous les tropiques, un certain nombre de lianes, no­
tamment décolles du genre Cissus, voisin des Vignes, sont gorgées 
d'une sève abondante, fraîche et agréable au goût. L'eau qui coule 
copieusement de leurs bouts coupés peut servir.de boisson, et les 
hommes, dans leurs courses au milieu des forêts, l'emploient pour 
se désaltérer : ce qui a fait nommer vulgairement ces plantes lianes 
à eau ou lianes du chasseur. M. Gaudichaud, qui en a découvert 
au Brésil une de cette sorte à laquelle il donne le nom de Cissus 
hydrophora, a remarqué que, si l'on se contente découper transver­
salement la liane à une seule hauteur, il sort des deux surfaces de 
la section très-peu de liquide. 11 continue à monter rapidement 
dans la partie supérieure, où l'on peut s'assurer que lesvaisseaux 
se vident de bas en haut. Cette ascension ne peut être attribuée à 
l'action des racines, avec lesquelles la partie supérieure n'est plus 
continue, et ils sont d'un diamètre beaucoup trop gros pour que la 
capillarité ait ici quelque influence. Mais si l'on a coupé à deux 
hauteurs différentes, de manière à détacher un fragment de tige 
d'une certaine longueur, on voit aussitôt couler une sève abondante, 
par celle des deux extrémités qu'on tient le plus bas, obéissant par 
conséquent aux lois de la pesanteur. Or, auparavant, la sève conti­
nuait à monter très-activement. Ce ne pouvait donc èlre par une 
force exercée ni en bas ni latéralement; ce ne pouvait être que 
par une cause ayant son siège au-dessus de la seconde section et 
attirant d'en haut le liquide. 

§ 193.11 n'est pas difficile d'arriver à la connaissance de celle 
force nouvelle. Le végétal, à une certaine hauteur, est muni d'un 
nombre plus ou moins grand de bourgeons. Dès qu'ils commen­
cent à se développer, ils tirent de la lige ou cle la branche avec 
laquelle ils sont continus les matériaux destinés à les nourrir, cl 
dont la quantité doit être en proportion avec le rameau qui résul­
tera de ce développement. Les feuilles se montrent en m ê m e 
temps, s'étendent à l'air, el deviennent le siège d'une évaporation 
considérable par leur surface criblée cle pores. Tout ce qui s'éva­
pore ainsi par les feuilles et en m ê m e temps par la jeune écorce 
du rameau, loul ce qui est cmulovc à former et nourrir ces parties 
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nouvelles, est autant de pris sur la masse du liquide de la tige; et 
il en résulte vers la surface et l'origine de chaque rameau des 
vides qui sont aussitôt comblés par une quantité proportionnelle 
de sève enlevée à la lige, remplacée elle-même en m ê m e temps 
par celle des parties voisines, el déterminant ainsi de proche en 
proche un flux ascensionnel à partir de la racine, dont l'absorption 
doit compenser cette perte. 11 n'est pas besoin d'expliquer quelle 
influence l'état de l'air, chaud ou froid, sec ou humide, la pré.sencc 
ou l'absence du soleil, son action directe ou à travers les nuages, 
doivent exercer sur l'évaporation des végétaux. 

§ 194. Exposons mainlenant, en cherchant à nous en rendre 
compte, les diverses phases qu'apporte la succession des saisons 
qui constitue notre climat dans ce mouvement ascensionnel de la 
sève. Au printemps, dès que le degré de chaleur qui parait néces­
saire à l'exercice de la vie pour la plupart des végétaux commence 
à s'établir, un peu plus tôt pour les uns, plus tard pour les autres, 
on voit les bourgeons, qui sont restés stationnaires pendant l'hiver, 
se gonfler un peu, et en m ê m e temps les racines rentrent en action. 

L'absorption des racines une fois établie, soit que le mouvement 
ail commencé immédiatement à leurs extrémités ou qu'il s'y soit 
propagé des bourgeons, s'exerce avec une extrême activité, dont 
l'effet ne s'aperçoit que beaucoup plus tard sur ces bourgeons. En 
effet, à cette époque, dans l'arbre dépouillé de feuilles et dont les 
jeunes pousses sonl encore enveloppées de téguments peu perméa­
bles , l'endosmose doit être la force presque exclusivement agis­
sante, m ê m e en supposant qu'elle ait été au commencement sol­
licitée par un premier effort des bourgeons ; et, avant d'avoir poussé 
jusqu'à eux les sucs destinés à leur nourriture et à leur dévelop­
pement, elle doit s'être exercée dans tout l'intervalle pour la fusion 
et la préparation de ces sucs qu'elle met en mouvement. La quan­
tité des matières plus ou moins épaisses et solidifiées formées par 
le travail de toute l'année précédente, et amassées en dépôt dans 
l'intérieur du végétal pendant l'hiver, qui s'amollissent ou se dis­
solvent à mesure que le courant arrive à elles, est un puissant ap­
pel aux liquides que l'endosmose pousse incessamment de la terre 
clans la plante. Ils doivent donc y monter avec une abondance et 
une force extrêmes; et l'on s'en assure en voyant alors l'eau s'é­
couler, comme d'une fontaine, de toute solution de continuité pra­
tiquée sur une tige qui est dans cet étal, qu'on appelle la sève du 
printemps. C'est ce qui forme l'écoulement aqueux déterminé dans 
la vigne par la taille, et connu sous le nom de pleurs de la vigne. 
C o m m e ces pleurs coulent copieusement dans un bout de lige dé-
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pourvu de toute feuille et m ê m e coupé presque au niveau du sol, 
il est impossible d'attribuer dans % 
ce phénomène une influence à 
l'appel de liquides fait par la suc­
cion des bourgeons et ['évapora -
lion des feuilles. En adaptant un 
tubeàl'exlrémité coupée, on voit 
la sève y monter à une hauteur 
qu'on peut ainsi déterminer, et 
qui est considérable. L'Anglais 
Haies, auquel on doit une suite 
d'expériences aussi précises 
qu'ingénieuses destinées à déter­
miner le mouvement des sucs 
dans les plantes, et consignées 
dans sa Statique végétale, avait 
appliqué à l'évaluation de la 
force et de la vitesse ascension­
nelle de la sève le m ê m e appareil 
que M. Dutrochet dut ensuite 
employer pour évaluer la force 
de l'endosmose, c'est-à-dire ce 
lube à double courbure dont une 
branche ascendante est adaptée 
au bout de la tige coupée mise 
en expérience, et dont la cour­
bure inférieure est remplie de 
mercure qui, repoussé par la 
sève accumulée en montant dans 
les branches intérieures, monte 
lui-même dans l'extérieure, et 
indique par la hauteur de sa 
colonne les valeurs qu'on cher­
che (fig. 176). Or, Haies a vu la 
colonne de mercure ainsi soule­
vée jusqu'à 1 mètre, ce qui 
équivalait à 14 mètres d'eau; et 
il a calculé que la force qui 
pousse ainsi la sève clans la 

176. c Cep de vigne coupé à cinq décimètres de terre. 
courbure ajuste sur une virole en cuivre v qui est adaptée 
du cep, l'appareil étant recouvert et maintenu par un morceau de vessie m. 

176. 

— f Tube de verre à double 
et lutec à l'extrémité coupée 

nn Ni-
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Vigne est cinq fois plus grande que celle qui pousse le sang dans 
une grosse artère d'un cheval. 
§ 195. Les bourgeons se développent, les feuilles s'étalent, et 

leur action vient s'ajouter à celle de l'endosmose, qui a dû s'é­
puiser en partie, puisque l'ascension, qui continue toujours acti­
vement, ne laisse pas de se ralentir el s'affaiblit progressivement. 
Alors, par des expériences analogues aux précédentes, on peut 
constater l'influence que la nouvelle force, agissant concurrem­
ment avec l'endosmose, exerce sur le mouvement ascensionnel. 
Ainsi, si l'on adapte au bout inférieur d'une branche un long lubc 
plein d'eau qu'on plonge lui-même par son autre extrémité dans 
un bain de mercure, la branche pompera une certaine quantité 
d'eau qui sera indiquée par l'ascension d'une colonne égale de 
mercure dans le tube. On varie l'état de la branche, qui peut être 
garnie d'un plus ou moins grand nombre de feuilles, dépouillée 
d'une partie d'entre elles, réduite m ê m e à ses bourgeons; celui 
cle l'atmosphère, qui peut être à différents degrés de sécheresse ou 
d'humidité : on observe par divers temps, à diverses heures de 
jour ou de nuit, et on voit que toutes les causes qui ont une in­
fluence sur les divers degrés d'évaporation de la branche en exer­
cent une analogue sur la quantité d'eau qu'elle pompe. 

§ 196. Cependant les rameaux se sont successivement dévelop­
pés ainsi que'leurs feuilles; ils ont acquis peu à peu leurs dimen­
sions parfaites, et la consistance qui caractérise leurs tissus à cet 
état que nous pourrions appeler leur âge adulte, en m ê m e temps 
que de nouveaux tissus s'organisaient dans certaines parties inté­
rieures du végétal. 11 est ainsi arrivé à celte sorte d'équilibre dont 
nous avons parlé; équilibre qui n'implique pas l'immobilité de la 
sève, mais seulement son mouvement modéré d'après les besoins 
d'un état où il ne s'agit plus que d'entretenir, en compensant les 
perles continuelles qui accompagnent l'exercice m ê m e de la vie, en 
complétant ce qui peut encore manquer sur certains points et pré­
parant pour l'année suivante les organes qu'elle doit à son tour dé­
velopper el les matériaux destinés à cet usage. 

§ 197. Si tout ce travail vilal s'est commencé cl exécuté de bonne 
heure, si l'année a été précoce, il peut arriver que ces matériaux 
se trouvent prêts en quelque sorte trop tôt, dans une saison qui 
n'est pas encore assez avancée, et leur présente ainsi les conditions 
propres à provoquer leur développement anticipé. C'est ce qui ar-

veau de la colonne de mercure dans les deux branches de la courbure inférieure du 
tube avant l'expérience. — n'n' Niveau à la fin de l'expérience. 
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rive assez souvent vers la fin de l'été, où l'on voit pousser quel­
ques-uns des bourgeons nouvellement formés, se renouveler 
quelques phénomènes partiels du printemps, etnécessairementavec 
eux se ranimer pour un moment le mouvement ascensionnel de la 
sève : ce qu'on n o m m e la sève d'août. 

11 languit de nouveau. Pendant l'automne, l'évaporation des 
surfaces a diminué de plus en plus; les tissus se sont séchés en se 
solidifiant; les feuilles peu à peu meurent ou tombent, et l'arbre 
arrive à cet état de repos presque complet dans lequel la vie semble 
suspendue. Le mouvement de la sève a cessé alors avec ses causes, 
et s'arrête plus ou moins complètement pour toute la durée de 
l'hiver. 

§ 198. Pour suivre les différentes phases de ce mouvement de la 
sève ascendante, nous avons choisi les exemples où elles se m o n ­
trent le plus nettement elle plus complètement, ceux du moins où 
elles nous sont le mieux connues, ceux des arbres de nos climats 
tempérés. Ce qui se passe dans un de leurs rameaux doit, à peu 
de chose près, se passer dans toute plante herbacée ; avec plus d'ac­
tivité cependant, puisqu'elle se ramifie le plus ordinairement, et 
développe ainsi dans le courant de la m ê m e année plusieurs géné­
rations de bourgeons. Quant aux végétaux des latitudes plus chau­
des, les époques changent ; et, sous les tropiques, les intervalles de 
repos semblent devenir presque nuls, le mouvement presque con­
tinu. Mais on en peut juger plutôt par les saisons et par les phé­
nomènes extérieurs de la végétation que par des observations di­
rectes et approfondies, qui offriraienl tant d'intérêt. 
§ 199. Un point important nous reste encore à éclaircir. Quelle 

voie, au milieu des divers organes élémentaires combinés dans la 
tige, la sève suit-elle au juste dans ce mouvement ascensionnel? 
Celle du printemps envahit tous les tissus, remplissant les cellules, 
les fibres, les vaisseaux, les méats. C'est presque entièrement par 
le corps ligneux qu'elle monte, ainsi qu'on peut s'en assurer par 
l'inspection de la branche fraîchement coupée. On voit le liquide 
s'écouler de la surface de la section ; de tout le corps ligneux, si 
la branche est jeune, si elle est âgée, seulement de la zone ex­
térieure, qui est encore à l'état d'aubier. Après la sève du prin­
temps, beaucoup de vaisseaux sont vides, et, en les examinant sous 
l'eau, on s'assure qu'ils sont occupés par des gaz qu'on en voit sor­
tir par petites bulles. C'est donc par le tissu cellulaire que doit 
alors avoirlieu, du moins pour la plus grande partie, le passage de 
la sève, mais par un mouvement lent el peu sensible du bas vers le 
haut, le végétal élant alors comme saturé de liquides et à peu près 
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dans la condition d'un appareil plein d'eau qui, percé de petites ou­
vertures à ses deux extrémités, laisserailécouler par l'une une pe­
tite quantité, et recevrait par l'autre une quantité équivalente, 
sans qu'il en résultai de courant apparent. Si quelque cause vient 
à troubler cet équilibre c o m m e après une sécheresse plus ou 
moins prolongée et à laquelle succède la pluie, ou par le dévelop­
pement de nouveaux bourgeons, l'ascension de la sève doit se ra­
nimer et reprendre en partie les voies qu'elle avait momentané­
ment abandonnées. 
§ 200. Sève descendante ou élaborée. — La sève, enrichie de 

toutes les matières qu'elle a dissoutes et s'est incorporées sur son 
Irajel, est arrivée aux jeunes branches ; puis, en les parcourant, 
jusque vers la surface de leur écorce, par le lissu cellulaire des 
rayons et du parenchyme cortical ; jusqu'à celle des feuilles, par la 
voie plus rapide des vaisseaux en m ê m e temps que par celle du 
parenchyme. Ces surfaces vertes se trouvent, par les stomates plus 
ou moins nombreux qui les couvrent, en rapport immédiat avec 
l'air atmosphérique pouvant pénétrer par ces petites ouvertures et 
circuler dans le réseau des lacunes du lissu sous-jacent. La sève ne 
se trouve donc plus séparée cle l'air que par les minces membranes 
de ce lissu, à travers lesquelles les principes de l'un cl de l'autre 
peuvent agir réciproquement, s'échanger, et par suite se modifier. 
Nous verrons en détail, à l'article de la respiration et de la nutri­
tion, quels sont ces changements. 11 nous suffit pour le moment 
d'annoncer qu'ils ont lieu ; que, par suite, la sève change de nature 
en m ê m e temps qu'elle perd la majeure partie de son eau, qui 
s'échappe au dehors à l'état de vapeur. 

Il est facile de se convaincre, par l'inspection des parties, que 
les feuilles et la jeune écorce renferment des sucs différents de la 
sève que nous avons jusqu'ici examinée. Dans l'intérieur des cel­
lules, la chlorophylle (§ 23) les verdit avec plus ou moins d'in­
tensité, et des vaisseaux ou des lacunes de l'écorce on voit s'échap­
per un liquide plus épais, souvent coloré. Ses propriétés sont aussi 
différentes que son apparence de celles delà sève. L'Euphorbe des 
Canaries fournit un poison énergique.: c'est le suc laiteux de son 
écorce; mais, après avoir enlevé celle-ci, les habitants vont cher­
cher une boisson limpide et innocente dans le corps ligneux de la 
m ê m e plante, en suçant la sève ascendante qui la parcourt. 

Cette sève corticale a-t-elle c o m m e l'autre un mouvement gé­
néral ? Si l'on coupe transversalement une lige où elle est colorée, 
on voilquc la surface inférieure de la section fournil très-peu de 
ce suc comparativement à la supérieure. Si l'on enlève un anneau 
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circulaire d'écorce, on voit le suc suinter et s'amasser sur le bord 
supérieur cle la plaie, et non sur l'inférieur. Si l'on pratique une 
ligature bien serrée autour delà tige, on voit, au bout d'un cer­
tain temps, l'écorce se gonfler et former un bourrelet au-dessus cle 
la ligature, cl la lige au-dessous conserver son diamètre primitif. 
Il y a donc un flux de la sève corticale du haut vers le bas, c'est-
à-dire en sens inverse de. la sève ascendante. C'est pourquoi on 
lui a donné le nom de sève descendante; on la n o m m e aussi quel­
quefois sève élaborée , à cause du travail organique qu'elle a subi 
pour acquérir ses propriétés nouvelles. 

§ 201. Nous avons vu (§ 68) l'écorce composée cle parenchyme, 
de fibres allongées (celles du liber [§71]) et de canaux latici­
fères (§ 13). C'est le suc contenu dans ces derniers, le latex, qui est 
souvent coloré et qui, dans ce cas, est généralement connu sous le 
nom de suc propre. D'autres fois les mêmes vaisseaux charrient un 
suc incolore, mais qui paraît de m ê m e nature; et quelques obser­
vations constatent que le m ê m e végétal qui, dans les climats froids 
et tempérés, présente un latex incolore, peut en présenter un lai­
teux sous le climat des tropiques. Dans tous les cas, il est composé 
cle m ê m e de granules ex­
trêmement fins, inégaux 
et nageant dans un liqui­
de. La présence cle ces 
granules et la transpa­
rence des parois des lati­
cifères permettent de 
constater, à l'aide du mi­
croscope, le mouvement 
du latex. Que, par exem­
ple, on place sur le porte-
objet el sous une mince 
lame de verre une jeune 
feuille d'Éclairé (fig. 177), 
cette plante si commune 
le long de nos murs et in­
connaissable à son suc 
acre de couleur orangée; 
que cette feuille, choisie 
aussi mince et transpa­
rente que possible, tc-

177. Petit fragment d'une feuille d'Eclairé (Cheliâmiium majus) trèr.-f.TOSsi et mon-
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nant à sa plante bien vivante, participant en conséquence à sa vie, 
et humectée pour éviter le dessèchement, soit examinée par trans­
parence à l'aide d'un fort grossissement, on apercevra dans son 
épaisseur de petites traînées d'une matière granuleuse en mouve­
ment; traînées dont les unes se dirigent dans un sens, les autres 
dans un autre, et m ê m e en sens contraire des premières, dont les 
unes restent isolées, les autres se rapprochent, s'unissent et se con­
fondent. En embrassant un champ suffisant, on reconnaît que ces 
traînées se rattachent l'une à l'autre, et forment ainsi un réseau: 
c'est celui des laticifères (fig. 51-53). Le lalex descend dans un em­
branchement pour remonter dans un autre, et l'on observe ainsi une 
véritable circulation, tout à fait comparable à celle qu'on connaît 
dans les vaisseaux capillaires des animaux. M. Schullz, à qui on en 
doit la découverte, a proposé de la désigner sous le nom de cyclose. 

Si la direction de ces courants partiels varie, il est prohlable 
qu'elle est pi us habituellement descendante, puisqu'il est incontes­
table que le mouvement général est de haut en bas, ainsi que nous 
l'avons prouvé. Mais la cyclose, en prolongeant et multipliant les 
rapports du latex avec les tissus qu'il parcourt, doit aider l'effet 
qui résulte de la présence du suc nourricier. 

§ 202. 11 nous reste à examiner dans l'écorce le rôle des fibres du 
liber. M. Mirbel les considère c o m m e faisant partie du système des 
laticifères, dont elles diffèrent extérieurement par leur tube simple el 
non rameux, ainsi que par la nature de leurs parois, fort analogue 
à celle des fibres ligneuses clans le bois. L'opinion de M. Mirbel 
esl confirmée par les transitions de forme qu'on peut observer quel­
quefois entre les fibres du liber et les laticifères : par exemple, 
dans un assez grand nombre d'Apocynées et d'Asclépiadées; les 
seconds peuvent m ê m e entièrement remplacer les premières dans 
plusieurs de ces plantes et dans d'autres, c o m m e les Euphorbes, où 
le suc laiteux se montre en si grande abondance. 11 est vrai que, 
clans la majorité des végétaux où le liber existe avec ses formes les 
plus habituelles, le liquide contenu est incolore et diffère ainsi de 
celui que charrient les laticifères voisins. La sève descendante se 
trouverait donc à deux états un peu différents dans deux ordres de 
vaisseaux marchant ordinairement de compagnie, se suppléant 
quelquefois au besoin, analogues, mais non identiques. Elle paraî­
trait à un degré moins élevé d'organisation dans les fibres, dont les 
longs tubes sans ramifications, sans circonvolutions, la porteraient 
plus directement en bas. 

trant plusieurs mailles du réseau des laticifères. La direction des courants est indiquée 
par celle des flèches. 
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§ 203. En recherchant les places où se dépose le cambium (§ 55), 
cet élément ou cette ébauche de toute organisation végétale, on 
remarque que c'est en général sur le trajet des laticifères. Dans 
les tiges de Dicotylédonées, qui nous ont seules servi pour toute 
l'exposition qui précède, le grand dépôt se fait entre l'écorce el le 
bois, précisément tout le long du cylindre formé au dehors par l'a­
mas des laticifères et des fibres du liber. La petite masse cellu-
leuse qui se prépare à l'aisselle de la feuille pour former le bour­
geon, se trouve sur le passage des vaisseaux, qui, ramenant toul 
le latex formé dans celte feuille, se pressent dans le pétiole ou s'é­
panouissent dans la gaîne. Dans les Monocotylédonées, les fibres et 
les tubes, qu'on regarde c o m m e le liber et les laticifères, se trouvent 
compris dans les faisceaux fibro- vasculaires dispersés par toute la 
tige, et c'est par amas également dispersés que s'y dépose le cam­
bium. Leur bourgeon terminal, souvent unique, doit alors profiter 
le premier de tout le suc préparé parles feuilles de celui qui l'a pré­
cédé ; et cela est, à plus forte raison, vrai pour les végétaux acoty-
lédonés vasculaires. Enfin, dans tous, les laticifères viennent abou­
tir aux extrémités des racines, siège d'une formation presque 
incessante. Myy 

Les réservoirs de plusieurs autres 'matières Irès-élaborées se 
trouvent aussi en rapport avec les laticifères abondants autour des 
appareils qui les sécrètent. C'est donc naturellement dans l'écorce 
qu'existent le plus fréquemment ces sortes de réservoirs : par 
exemple, ceux de la résine. Mais on en rencontre aussi quelquefois 
dans d'autres parties, la moelle, par exemple ; et on doit en être 
peu étonné quand on se souvient que les laticifères peuvent ainsi se 
rencontrer épars à peu près partout. 

§204. Pour résumer en peu de lignes ce que nous savons du 
mouvement général des liquides dans les végétaux les plus par­
faits, l'eau de la terre, tenant diverses substances en dissolution, 
entre dans les racines par leurs extrémités ; de là, sous le n o m de 
sève, monte par ces racines, puis par la tige à travers le corps li­
gneux, tant par les canaux directs que lui offrent les vaisseaux que 
par les fibres et les cellules qu'elle traverse successivement, dis­
solvant et s'appropriant diverses substances nouvelles. Cette mar­
che de bas en haut et de dedansen dehors la mène dans les feuil­
les et à la surface de l'écorce, où elle se met en rapporl avec l'air; 
puis, complètement organisée par cet acte respiratoire, elle prend 
une marche rétrograde et descend pour la plus grande partie à 
travers l'écorce, tant directement que par une suite de circonvo­
lutions ; déposant sur son passage, clans des solutions de continuité 
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toutes préparées, des amas de matières la plupart destinées à la 
nourriture ou à la formation des tissus ; el elle arrive enfin à l'ex­
trémité des racines, où l'absorption a commencé. 

§ 205. Rotation ou circulation intra-cellulaire. — Les végétaux 
dans lesquels nous avons jusqu'ici étudié le mouvement général 
des sucs sont pourvus de cavités et de canaux variés dans lesquels 
ce mouvement a lieu. Mais nous savons qu'il existe beaucoup d'au­
tres plantes d'une structure bien plus uniforme, composées de 
cellules seulement, sans vaisseaux spiraux ou laticifères. On con­
çoit, par le raisonnement, que les liquides pourraient parvenir de 
leur extrémité inférieure à la supérieure par la seule force de l'en­
dosmose; mais l'observation fait voir, au moins dans plusieurs 
d'entre elles, qu'il se passe autre chose que ce phénomène phy­
sique. Prenons l'exemple le plus connu et où cette observation esl 
le plus facile, le Chara. Ce sont de petites plantes communes dans 
nos eaux stagnantes, el composées (§ 84) d'une série de cellules 
cylindriques accolées bout à bout : dans plusieurs espèces, une 
cellule unique forme en quelque sorte un entre-nœud ; dans plu­
sieurs autres, elle est enveloppée d'autres cellules parallèles et 
plus étroites qui lui forment comme une gaîne; et pour bien voir 
celle cellule centrale, il faut enlever, en grattant légèrement, celles 
qui l'entourent. En plaçant dans l'eau et sous le microscope soil 
la cellule centrale ainsi découverte, soit la cellule unique, on 
aperçoit à son intérieur un mouvement très-sensible. C'est celui 
d'un Irès-grand nombre de granules de diverses grosseurs nageant 
dans sa cavité au milieu d'un liquide transparent qui la remplit, 
et se mouvant ensemble le long des parois dans deux directions 
.générales: l'une ascendante, l'autre descendante. On reconnaît 
bientôt que c'est le résultai d'un courant unique qui suit en mon­
tant un côté du tube, se réfléchit à son bout supérieur, redescend 
cle l'autre côté du tube, et, se réfléchissant à son bout inférieur, 
se retrouve à son point de départ, pour recommencer la même 
course en décrivant ainsi une ellipse plus ou moins allongée, selon 
la longueur plus ou moins grande du tube. C'est pourquoi on a 
donné le nom derotation à ce mouvement inlra-cellulaire du suc. 

§ 206. Plus tard, on constata le m ê m e mouvement dans les cel­
lules de plusieurs végétaux aquatiques d'une organisation simple, 
quoique beaucoup moins que celle des Charas, comme dans les 
Amas, Hydrocharis, Vallisneria. Le phénomène s'y voit aussi très-
nettement, surtout dans les cellules qui forment les poils radicellai-
res;mais on l'observe également dans les autres parties des mêmes 
plantes, dans les cellules qui occupent l'intérieur des tiges ou des 
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feuilles, et par conséquent ne se trouvent pas en rapport direct 
avec l'eau. Le courant indiqué par la marche des granules y décrit 
aussi une ellipse dans le sens de l'axe de la plante, et ordinairement 
parallèle ou un peu oblique par rapport à celui de la cellule. C o m m e 
ici les cellules ne sont pas isolées, on peut étudier le mouvement à 
la fois dans plusieurs cel­
lules voisines juxtapo­
sées, et reconnaître que 
celui des unes est com­
plètement indépendant de 
celui des autres. 

§ 207. Cette circulation 
intra - cellulaire est - elle 
Apropreauxvégétaux aqua­
tiques et d'une structure 
simple? Les recherches 
étendues à une foule de 
plantes appartenant à tous 
les degrés d'organisation, 
lorsqu'elles ont été faites 
avec une habileté suffi­
sante, ont presque tou­
jours constaté un m o u ­
vement analogue dans 
l'intérieur des cellules, 
surtout dans les lissus 
riches en sève et siège ac­
tuel d'une croissance ra­
pide. Les plantes delà fa­
mille des Commélinées, et 
entre autres l'Éphémère 
des jardins (Tradescantia 
virginica), sont particu­
lièrement citées c o m m e 178-
offrant ce phénomène d'une manière remarquable dans leurs filets 
articulés , et aussi dans diverses autres parties cle leur fleur et de 
leur lige (fig. 178). 

17S. p Poil pris sur le calice de la fleur de l'Éphémère commune (Trad.cscnnlia 
virginica), avec une petite portion d'épiderme ee sur lequel on voit un stomate s. Dans 
chacune d.es cellules qui composent tant l'épiderme que le poil, on observe un nucleus n 
et des courants rotatoires dont la direction est indiquée par celle des flèches. Il y a dans 
chaque cellule plusieurs courants venant en général se croiser à l'endroit du nucleus. On 
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§ 208. Le courant n'est pas toujours- unique c o m m e dans les pre­
miers exemples que nous avons indiqués. Use divise quelquefois; 
et quoiqu'alors m ê m e ses divisions ne paraissent que des ramifica­
tions déviées d'un cours principal, on voit la paroi interne de la 
cellule sillonnée par de petites traînées se mouvant dans diverses 
directions, et formant ainsi une sorte de réseau très-irrégulier 
(fig. 178 a). 11 peut être comparé en plus petit à celui des laticifères, 
et m ê m e M. Schultz va jusqu'à croire que ce sont des ramifications 
très-menues cle ces vaisseaux pénétrant dans l'intérieur des cellu­
les. Ce sérail donc dans celles-là un phénomène cle cyclose, quoi­
que dans le Chara et autres végétaux cellulaires il admette la rota­
tion. Mais le phénomène parait tellement semblable dans toutes ces 
plantes différentes; parmi les modifications qu'il peut présenter 
on passe par des transitions si insensibles do l'une à l'autre, el la 
pénétration de vaisseaux à travers la paroi cellulaire paraît un fait 
si singulier, qu'on s'accorde généralement à attribuer au mouve­
ment intra-cellulaire des sucs la m ê m e nature dans les végétaux 
cle divers degrés d'organisation.D'ailleurs, si l'on observe pendant 
longtemps ces cellules à courants multiples, on ne larde pas à voir 
dans ceux-ci des changements plus ou moins marqués el nombreux. 
Ils ne suivent pas de directions ni de trajets constants, comme cela 
devrait être s'ils étaient emprisonnés dans des tubes particuliers. 

§ 209. La rotation qu'on avait d'abord considérée c o m m e un mode 
de circulation propre aux végétaux inférieurs et aquatiques, où il 
ne peut y en avoir une analogue à celle des végétaux vasculaires, est, 
d'après tout ce qui précède, un fait presque général dans le règne 
végétal, etdontla généralité m ê m e doit faire présumer l'importance. 
Aussi son activité paraît-elle ordinairement en rapport avec celle de 
la vie m ê m e : l'une est modifiée de m ê m e que l'autre par les mêmes 
circonstances. Les agents physiques ou chimiques qui, d'après les 
expériences, augmentent, ou ralentissent, ou arrêtent la première, 
se trouvent précisément ceux qu'on sait exercer sur la seconde une 
influence analogue. 

§ 210. Plusieurs plantes, principalement celles auxquelles leur 
tissu charnu et épais a fait donner le n o m de plantes grasses, ont 
montré dans leurs cellules, au lieu d'une rotation bien déterminée, 
des mouvements vagues du suc d'un point vers un autre de la pa­
roi ; courants partiels qui commencent sans s'achever, ou qui, au 

les voit obscurément dans celles de l'épiderme, et même dans celles qui fprmcnt le 
stomate; très-nettement dans la cellule n qui sert de base au poil :1a figure n'en laisse aper­
cevoir qu'un seul (quoiqu'ilen existe aussi plusieurs) dans les cellules allongées supérieures-
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plus, s'achèvent dans un-coin de la cavité. Enfin, il y a beaucoup 
de végétaux où l'on a cherché vainement toute trace de mouvement 
intra-cellulaire. Mais on ne peut tirer conclusion de ces faits néga­
tifs, en présence de faits positifs et nombreux. Ainsi, sous l'immo­
bilité apparente du végétal se cache un mouvement réel, général, 
déterminé dans chacune de ses moindres parties aussi bien que 
dans tout son ensemble. 

RESPIRATION. 

§ 211. Avant d'exposer les phénomènes de la respiration végé­
tale, recherchons les organes chargés de cette fonction et la valeur 
d'un système qui a régné longtemps et qu'on voit encore aujour­
d'hui reproduit dans beaucoup de livres, celui qui attribue dans la 
respiration un premier rôle aux trachées déroulables. La ressem­
blance extérieure de ces vaisseaux avec les trachées des insectes dut 
naturellement en donner l'idée. On sait que sur les côtés du corps 
de l'insecte s'ouvre une série de pores qui donnent entrée dans au­
tant de tubes munis extérieurement dune fibre spirale ; que ces 
lubes se distribuent, par une suite de ramifications de plus en plus 
ténues, dans tout l'intérieur du corps; qu'ils s'y trouvent ainsi bai­
gnés par le fluide vital qui le remplit librement; que le fluide d'une 
pari, et de l'autre l'air qui, entrant du dehors dans les pores, cir­
cule clans les tubes, en rapporta travers les minces parois cle ceux-
ci, réagissent l'un sur l'autre ; que la respiration s'exécute ainsi im­
médiatement dans toutes les parties. En trouvant dans les végétaux 
des vaisseaux munis d'une fibre spirale qui se distribuent précisé­
ment dans tout le système des rameaux et des feuilles la première 
année de leur formation, c'est-à-dire clans toutes les parties vertes, 
où s'opère la respiration, on fui porté à croire qu'ils contribuaient à 
cette fonction. On supposait m ê m e autrefois que les trachées al­
laient se terminer directement aux stomates, et alors l'analogie 
avec celles des insectes eût été complète et eût presque commandé 
la conviction. Mais il n'en est pas ainsi, et nous savons aujourd'hui 
que les trachées sont séparées des slomates, dans les rameaux, par 
toute l'épaisseur des parties interposées entre l'étui médullaire el. 
l'épiderme (§ 59), dans les feuilles, par toute celle du parenchyme, et 
que dans celles-ci elles correspondent d'ailleurs à la face supérieure 
où les slomales sonl le moins abondants^ 108). L'air, loin d'entrer 
directement dans les trachées par les stomates, ne pourrait donc 
arriver à elles qu'après avoir traversé des couches plus ou moins 

15. 
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épaisses d'autres parties, et s'introduire dans leur cavité qu'à tra­
vers leurs parois. 

Tout ce que nous apprend l'analomie sur les voies de l'air dans 
le tissu végétal (§ 109), c'est qu'au-dessous de la surface qui lui est 
ouverte il trouve un grand nombre cle lacunes communiquant en­
tre elles; et qu'il peut aussi circuler autour des cellules, dontl'é-
carlemenl forme ce réseau de cavilés inléricuresen communication 
par les slomates avec le dehors. Il est possible qu'il s'avance encore 
un peu plus profondément, où il trouve des méats. Là se bornent 
les passages directs ouverts à sa circulation. 

§ 212. On sait que l'air atmosphérique est un mélange de deux 
gaz: l'oxygène et l'azote. Un volume d'air offre, sur 100 parties, à 
peu près 79 d'azote pour 21 d'oxygène ; on doit y ajouter une 
très-faible quantité d'un autre gaz, l'acide carbonique. Celui-ci esl 
une combinaison de 8 parties en poids d'oxygène avec trois de car­
bone, corps que nous voyons à l'étal solide dans le charbon, mais 
qui est passé à l'état gazeux en se combinant avec l'oxygène. C'est 
cette petite quantité de gaz acide carbonique aux dépens de laquelle 
s'opère la respiration des plantes : el on pourrait au premier coup 
d'œil s'étonner qu'elle y suffise, en pensant que l'acide carbonique 
ne forme guère que la millième partie du poids de l'air. Mais cet 
étonnement disparaît par la réflexion qui nous rappelle l'étendue 
et la hauteur de l'atmosphère pesant sur notre globe, et nous sug­
gère que ce poids, réduit à sa millième partie, représente encore 
une énorme quantité, bien des fois supérieure à celui de tous les 
végétaux de la terre réunis; car ce calcul prouve que l'atmosphère 
renferme 1500 billions de kilogrammes de carbone. 

§213. La chimie esl arrivée à déterminer les changements pro­
duits dans cet air ainsi composé, par deux méthodes différentes : 
1° on laisse végéter une plante sous une cloche remplie d'air qui ne 
peut se renouveler, puis après un temps déterminé on fait l'ana­
lyse de cel air. On peut varier l'expérience en composant à la plante 
sous la cloche une atmosphère artificielle où les éléments de l'air 
ne soient pas dans leur proportion naturelle ou soient remplacés 
par d'autres, et voir ensuite ce qui en résulte, tant pour la compo­
sition de cette atmosphère que pour la plante elle-même. 2° On 
fait germer une graine dans du sable pur arrosé d'eau également 
pure, et on continue à laisser végéter la plante une fois levée, en 
ne lui donnant pour nourriture que des quantités de celte eau con­
nues; puis on constate par l'analyse sa composition chimique. On 
connaissait exactement celle cle la graine, d'après d'autres graines 
absolument semblables et de m ê m e poids ; on sait tout ce que la 
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plante a pu puiser dans l'eau, sa nourriture unique. Toutce qu'elle 
présente en plus de ce que la graine avait primitivement et de ce 
qu'elle a ensuite emprunté à l'eau, a nécessairement été pris à 
l'air. C o m m e ici l'expérience se prolonge longtemps dans un air 
renouvelé, elle peut découvrir des quantités très-faibles qui eus­
sent été nulles dans un volume d'air el dans un temps très-limités, 
et qui, par conséquent, eussent dû échapper au premier mode 
d'expérimentation. 

§ 214. C'est par le premier qu'on a constaté que l'air atmosphé­
rique dans lequel une plante a respiré a perdu une certaine quan­
tité de carbone et qu'il a gagné une certaine quantité d'oxygène. 
Or, ces deux quantités sont à peu près dans le rapport qu'il faut 
pour former, par leur combinaison, de l'acide carbonique : il y a 
seulement un peu d'oxygène en moins. La plante, en respirant, 
décompose donc l'acide carbonique, retient son carbone el un peu 
d'oxygène, en dégageant le reste de ce dernier, devenu libre. Mais 
cet acide carbonique décomposé provient-il seulement de la por­
tion qui vient de s'introduire immédiatement de l'air atmosphéri­
que dans l'intérieur du végétal; ou bien peut-il venir en partie de 
cet intérieur, où il se trouverait déjà tout formé? Cette dernière 
opinion est probable, puisque, si l'on place la plante dans une at­
mosphère entièrement dépourvue d'acide carbonique, dans de 
l'azote pur, par exemple, on y trouve mélangée, au bout de quel­
que temps, une certaine portion d'oxygène provenant de la dé­
composition de l'acide carbonique que la plante renfermait dans 
son propre tissu. 

§ 215. C'est ainsi que les choses se passent lorsque la plante est 
exposée à la lumière solaire. Dans l'obscurité complète, il en est 
tout autrement : car on trouve dans le ballon de l'acide carboni-

•'* que en plus et de l'oxygène en moins. L'action s'est donc alors 
intervertie, el les parties vertes de la plante ont pris et retenu le 
second en dégageant le premier. Ainsi, l'alternative du jour et de 
la nuit entraîne celle des phénomènes respiratoires : fixation de 
carbone et dégagement d'oxygène pendant le jour, dégagement 
d'acide carbonique et prise d'oxygène pendant la nuit. Pendant le 
jour m ê m e , les végétaux privés de la lumière subissent une in­
fluence analogue ; maintenus à l'ombre, ils finissent par s'étioler, 
c'est-à-dire se décolorer et s'allonger en perdant beaucoup de leur 
solidité, manifestant ainsi la privation du carbone, qui verdit leurs 
surfaces et solidifie leurs tissus. Il est clair cependant que tous ne 
sont pas également sensibles à cette influence et n'ont pas besoin 
du m ê m e degré de lumière, puisque plusieurs végètent vigoureu-
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sèment à l'ombre. Entre les deux extrêmes, la lumière solaire 
directe cl l'obscurité complète, il y a une dégradation proportionnée 
dans l'intensité des phénomènes respiratoires. Une lumière artifi­
cielle très-vive peut m ê m e faire reverdir légèrement des plantes 
étiolées. 

§ 216. Les parties dont la coloration naturelle est autre que la 
verte agissent au jour m ê m e c o m m e les vertes privées du jour : 
elles s'oxygènent et se décarbonisent. Les racines et autres parties 
souterraines sont dans ce cas : el cet oxygène qu'elles attirent leur 
semble nécessaire; car, plongées dans un gaz qui en est privé, 
elles ne lardent pas à mourir. L'accès facile de l'air atmosphérique* 
jusqu'à elles esl une condition favorable à la végétation, et leur 
enfouissement à une profondeur où il pénètre difficilement en est 
une contraire. 

§ 217. Il en est de m ê m e de la graine. Lorsqu'on la fait germer, 
dans son premier développement, elle dégage, m ê m e à la lumière 
du soleil, de l'acide carbonique el absorbe de l'oxygène. Le pre­
mier résulte d'une certaine partie de carbone renfermé dans le 
lissu de la graine qui s'est combiné avec l'oxygène absorbé, qui 
est en totalilé employé à cet usage : car si la germination se fait 
dans l'oxygène pur, -la quantité d'acide carbonique dégagé équi­
vaut à celle de l'oxygène absorbé. Cela dure jusqu'à ce que la ger­
mination, plus avancée, ait étalé au jour les parties verles de la 
petite plante ; dès lors le phénomène est interverti, l'inspiration 
de l'acide carbonique el l'expiration de l'oxygène commencent. Ce 
besoin d'oxygène pour la première germination explique comment 
les graines peuvent se conserver si longtemps intactes, à de gran­
des profondeurs. 

§218. Des observations modernes donnent à penser qu'une 
graine germant au milieu de l'eau peut décomposer celle-ci et 
s'approprier une partie de son hydrogène. D'autres démontrent que 
certaines planles empruntent directement à l'air ou plutôt aux va­
peurs ammoniacales qui y sont habituellement répandues, une 
petite quantité d'azote. Mais nous pouvons ici laisser de côté cette 
absorption de l'hydrogène et de l'azote aux dépens de l'atmosphère ; 
absorption le plus souvent inappréciable, et dont le rôle dans' la 
respiration paraît jusqu'ici tout à fait secondaire, relativement à 
celui du carbone et de l'oxygène. C'est l'inspiration du gaz acide 
carbonique et sa décomposition parles parties verles qu'on peut 
considérer comme le phénomène essentiel de la respiration des 
planles. 

Quelques auteurs, i! est vrai, considérant que le végétal tout 
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entier à l'état de graine et plus tard, lorsqu'il est développé, beau­
coup de ses parties au jour el toutes pendant la nuit inspirent 
l'oxygène et rejettent le gaz acide carbonique, ont voulu voir dans 
cet acte la respiration végétale, qui dès lors serait entièrement 
semblable à celle des animaux; et, dans la décomposition de l'acide 
carbonique à la lumière, ils ont vu seulement un acte dénutrition. 
La vérité de ce point de vue dépend entièrement de la définition 
qu'on voudra adopter pour la respiration. Si c'est l'acte par lequel 
le fluide destiné à la nourriture du corps organisé vient prendre 
au contact de l'air les propriétés qui le rendent définitivement 
propre à accomplir celte destination, nous resterons fidèles à l'an­
cienne théorie, qui considère les surfaces vertes du végétal eu 
rapport avec l'atmosphère, l'écorce et surtout les feuilles, c o m m e 
les organes respiratoires. O n se rattache à cette idée encore plus 
par un parallèle avec la respiration des animaux. Dans l'inspira­
tion, ils enlèvent à l'air de l'oxygène que le sang porte avec lui 
dans toutes les parties du corps, pour amener par une voie rétro­
grade du carbone que, par l'expiration, il verse dans l'air sous la 
forme d'acide carbonique. Les végétaux enlèvent à l'air de l'acide 
carbonique qui, porté dans l'intérieur de leur tissu, y laisse du 
carbone, et ils rendent à l'air de l'oxygène. Ainsi, la respiration 
des végétaux représente en sens inverse celle des animaux, elle 
en compense les effets dans l'atmosphère ; el l'air, après avoir par­
couru ce cercle dans les organes respiratoires des êtres organisés 
appartenant aux deux règnes différents, se retrouve avec sa com­
position primitive. 11 est vrai que de la part des végétaux, l'effet 
produit sur l'air pendant la nuit doit détruire en partie l'effet pro­
duit pendant le jour; mais quand on réfléchit à l'énorme quantité 
cle carbone accumulée dans les végétaux, et qu'on pense qu'il y a 

. jyété fixé par suite de l'acte respiratoire, on voit qu'il n'y a pas 
te^eompensation, que le gain diurne de carbone a outrepassé consi-
5*?'dérablement la perte nocturne, et que tout l'acide carbonique 

expiré par les animaux a pu trouver là son emploi. Les courants cle 
l'air atmosphérique rétablissent sans cesse l'équilibre qui pourrait 
être rompu sur quelques points par des accumulations soit d'ani­
maux, soit de végétaux. 

§ 219. Cette comparaison entre les deux règnes nous amène natu­
rellement à l'examen de la respiration des végétaux vivant sous 
l'eau, dont, par une théorie ingénieuse, M. Ad. Brongniart a établi 
le rapport avec celle des poissons. On sait que chez ces derniers et 
chez un grand nombre d'autres animaux aquatiques l'organe res­
piratoire n'est mis en rapport avec l'atmosphère qu'à travers l'eau 
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qui le baigne immédiatement, qu'il emprunte à cette eau l'air at­
mosphérique qui s'y trouve dissous, et le décompose à la manière 
ordinaire, en gardant l'oxygène et rendant à l'eau l'acide*carboni-
que. Nous connaissons la structure des feuilles submergées (§110 
[fig. 118]), qui, dépourvues d'épiderme, et par conséquent de sto­
mates, présentent immédiatement à l'eau leur parenchyme à parois 
minces, serrées les unes contre les autres sans méats in ter-cellulai­
res, el ordinairement sur un très-pelit nombre de rangs d'épais­
seur. L'eau peut donc agir facilementsur ce parenchyme au moyen 
de l'air qu'elle tient en dissolution, qui y pénètre et s'y décompose. 
Du carbone est fixé dans les cellules qui verdissent; de l'oxygène 
est exhalé. La lumière a son influence habituelle sur ce phénomène, 
et, à une certaine profondeur, on voit les plantes pâlir el. s'étioler. 
C o m m e les branchies des poissons, ces feuilles, une fois hors de 
l'eau, se sèchent promplemcnt el deviennent ainsi incapables de 
continuer à respirer. Celte dessiccation rapide est due au défaut de 
l'épiderme qui, dans les végétaux aériens, en modérant l'évapora-
tion, protège les cavités respiratoires contre un pareil danger, et 
laisse en général aux liquides contenus dans l'intérieur de la plante 
le temps de venir remplacer celui qui se perd en s'évaporant. 

§ 220. Evaporation. — L'évaporation ou exhalaison aqueuse par 
les parties du végétal exposées à l'air, dont nous avons eu déjà oc­
casion de parler c o m m e de l'une des causes les plus puissantes de 
l'ascension habituelle de la sève, se fait presque entièrement par la 
voie des stomates, quoiqu'elle ait lieu sur tout le reste de la surface, 
et surtout sur les surfaces vertes, mais assez faiblement pour qu'on 
puisse la nommer insensible. On peut se convaincre aisément 
qu'elle se fait par les stomates, en remarquant qu'elle est presque 
nulle quand ils manquent, peu marquée quand il y en a peu, 
beaucoup plus active en général sur la face inférieure de la feuille 
que sur la supérieure, en un mot toujours en proportion avec leur 
nombre. Cette evaporation, qu'on a comparée à la transpiration 
des animaux, mérite donc plutôt, à cause de son siège, qui se trouve 
être précisément la surface respiratoire, d'être assimilée à l'exha­
lation pulmonaire, cette émission très-considérable de vapeur d'eau 
qui s'échappe avec l'haleine; el c'est pourquoi nous nous en occu­
pons ici. Ajoutons à l'appui cle ce rapprochement que son activité 
esl influencée précisément par la m ê m e cause que celle de la res­
piration, par l'exposition à la lumière. A l'ombre, une chaleur 
égale et m ê m e très-supérieure n'a comparativement qu'un faible 
effet, tandis qu'elle en a un marqué sur la transpiration insensible. 
La nuit, l'exhalaison s'arrête. 
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NUTRITION ET SÉCRÉTIONS (l). 

§ 221. La nutrition est cette fonction par laquelle le corps orga­
nisé prend clans les matières en rapport avec lui les principes pro­
pres tant à entretenir et fortifier ses parties déjà formées qu'à for­
mer des parties nouvelles, tant à le conserver qu'à l'accroître. Ce 
travail organique se partage, dans la vie végétale, en trois actes : 
1° ces matières, venant du dehors à l'état brut, sont introduites 
clans le corps; 2° elles subissent dans son intérieur certaines pré­
parations, dues pour la plupart à des associations nouvelles et plus 
compliquées des éléments introduits; elles s'organisent; 3° chaque 
partie prend dans ces matières ainsi préparées ce qui convient à sa 
nature et à sa destination particulières, le fixe en lui communiquant 
les propriétés qui lui manquaient, et dont elle-même esl douée; 
elle se l'assimile. 

Le premier acte, quia déjà fait l'objet de notre examen, paraît 
se passer sous l'influence presque exclusive de forces physiques. 
Le second consiste dans une suite de transformations, dont la chi­
mie peut le plus souvent donner ou pressentir l'explication. Le 
troisième est en grande partie le secret de la vie, cl on a n o m m é 
vitale la force inconnue qui l'opère. La force vitale, au reste, pré­
side à toute cette succession et cet ensemble de phénomènes, qui 
sans elle cessent ou de se reproduire ou de s'enchaîner dans leur 
ordre; el toujours on est obligé de la reconnaître derrière ces forces 
mécaniques, physiques et chimiques, dont elle se sert et qu'elle a 
mises en mouvement. 

§ 222. En traitant de l'absorption des racines et de la respiration, 
nous avons étudié l'introduction des matières du dehors clans le vé­
gétal, fournies les unes par la terre et les autres par l'air. Les unes 
viennent à la rencontre des autres, el au point où elle a lieu, vers 
là surface des rameaux et des feuilles, s'opère un travail chimique 

(1) La nutrition et les sécrétions se trouvent traitées ici dans le même chapitre à 
cause de la difficulté de les distinguer nettement dans les végétaux. Si un organe sécré­
teur est un appareil local dans lequel s'élabore et se dépose une matière spéciale dif­
férente de celles qui sont généralement répandues dans le tissu, il est rare d'en rencontrer 
qui justifient parfaitement cette définition. Les glandes (§ 175-178) se confondent sou­
vent avec le tissu environnant; les parois sécrétantes des lacunes gommifères ou rési-
nifères ne s'en distinguent pas; et ce n'est qu'au produit qu'on reconnaît l'organe, sou­
vent limité d'ailleurs à une simple cellule. Aussi, pour la plupart des auteurs, presque 
toutes les matières stationnant ou m ê m e circulant dans l'écorce, sont-elles des sécrétions. 
Nous avons mieux aimé les confondre sous un autre point de vue, d'après le but commun 
auquel elles paraissent toutes concourir, et ne sachant pas bien discerner parmi elles 
celles qui peuvent constituer exclusivement la sève descendante. 
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que nous avons vu manifesté par la composition de l'air différente 
à son entrée el à sa sortie. 11 s'est donc là produit à l'intérieur une 
transformation des matières venues du dehors, une de ces opéra-
lions par lesquelles nous avons caractérisé la nutrition. C'est ainsi 
que la respiration se rattache à elle intimement, et qu'on a pu les 
confondre dans une seule fonction plus générale. 

§ 223. L'analyse chimique, dans toutes les parties végétales, 
trouve toujours seulement quatre corps élémentaires : le carbone, 
l'oxygène, l'hydrogène et l'azote. Ce sont précisément ceux que 
nous avons vus fournis à la plante par l'air, et par conséquent la 
terre n'a pu lui porter que les mêmes. Il est vrai, comme nous 
avons déjà eu occasion de le dire, que différentes substances mi­
nérales que l'eau a pu dissoudre dans la terre s'introduisent avec 
elle dans les racines, qu'elles parcourent ainsi les tissus, et que 
quelques-unes s'y fixent. Mais leur présence est variable, souvent 
accidentelle ; leur rôle, encore très-obscur, quoiqu'elles semblent 
exercer d'autres fois une influence indirecte, mais utile; elles con­
servent leur nature et souventmème leurs formes cristallines (§21). 
Nous les laisserons donc pour le moment de côté, pour nous occu­
per des matières essentiellement organiques formées par les élé­
ments que nous avons nommés. 

§ 224. Quoiqu'au nombre de quatre seulement, ils peuvent 
fournir de nombreux composés. On sait, en effet, que les corps 
élémentaires se combinent en différentes proportions. Supposons* 
la combinaison d'un corps A avec un corps B : le corps unique C 
qui en résulte peut renfermer parties égales de A et de B ; ou bien, 
2, 3, 4, etc., parties de A pour une de B; ou bien 2, 3, 4, etc., parties 
de B pour une de A ; en un mot, un certain nombre des unes pour 
un certain nombre des autres, et de toutes ces proportions diffé­
rentes résultent autant de corps différents par leurs caractères et 
leurs propriétés. On admet que cette combinaison a lieu,entre des 
particules de l'un et l'autre corps infiniment petites, au delà des­
quelles il n'y a plus de division possible, et qu'on appelle des ato­
mes : par exemple, entre 2 atomes de A et 3 de B pour former une 
molécule cle C. Mais on conçoit que ces atomes puissent se grou­
per, les uns par rapport aux autres, de deux, trois ou plusieurs 
manières différentes. Les molécules de C devront s'agencer en con­
séquence et se grouper aussi entre elles de deux ou trois manières; 
et il en pourra résulter trois corps, C, C , C", différents par leurs 
caractères et leurs propriétés, quoique l'analyse chimique ne dé­
couvre entre eux aucune différence, qu'elle les trouve tous trois 
composés cle 2 parties de A contre 3 de B. Ce sont ces corps dif-
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férents, quoique composés des mêmes éléments en m ê m e propor­
tion, qu'on a nommés isomères. Après toutes ces notions élémen­
taires, que nous avons rappelées parce qu'il est bon de les avoir 
devant les yeux pour tous les détails qui suivent, on comprend sans 
peine combien quatre éléments susceptibles de se combiner par 
deux, par trois et par quatre, et chaque fois en différentes propor­
tions, peuvent donner de corps différents, surtout si quelques-unes 
de ces combinaisons forment chacune de leur côté plusieurs sub­
stances isomères. 

Les corps bruts ou minéraux peuvent être formés par un élément 
unique, ou par deux ou plusieurs combinés ensemble. Mais alors 
en général les proportions de ceux-ci sont fort simples, indiquées 
par des nombres assez bas. Citons pour exemples ceux qui nous 
intéressent le plus comme fournissant au végétal les principes dont 
il formera en les combinant ses matières organiques. L'eau est com­
posée en volume de 1 d'oxygène et de 2 d'hydrogène ; et le pre­
mier pesant 16 fois plus que le second, elle est composée en poids 
cle 8 d'oxygène et de 1 d'hydrogène ; l'acide carbonique, en volume 
de 1 de carbone et 2 d'oxygène, en poids de 3 du premier et 8 du 
second; l'ammoniaque, en volume de 1 d'azote et 3 d'hydrogène, 
en poids de 14 du premier et 3 du second. 

Les substances végétales comparées aux corps bruts offrent un 
plus haut degré de composition. Elles résultent pour la plupart de 
l'association de trois éléments au moins, le carbone, l'hydrogène et 
l'oxygène, ou de quatre par l'addition de l'azote ; et leurs propor­
tions sont toujours plus complexes, indiquées par des nombres 
beaucoup plus élevés. La composition va en se compliquant dans les 
substances animales. 

Nous ne passerons pas en revue toutes les matières végétales, 
nous bornant à celles qui sont les plus répandues clans la généralité 
des plantes, et procédant des plus simples aux plus composées. 
Nous commencerons donc par les principales matières ternaires 
c'est-à-dire celles qui résultent de la combinaison du carbone avec 
l'oxygène et l'hydrogène. 
§ 225. Parmi elles, la première qui doit fixer notre attention est 

celle qui forme la charpente du végétal, les parois des cellules, 
des fibres et des vaisseaux. Car M. Payen a constaté qu'elle offre 
partout la m ê m e composition, que les différences apparentes qu'on 
pourrait y apercevoir sont dues à d'autres produits variables dé­
posés à sa surface ou m ê m e infiltrés dans son épaisseur (§ 19) ; et 
qu'après qu'elle en a été débarrassée et amenée à son état de pureté, 
cette substance, qu'on peut appeler cellulose, est ainsi composée : 

16 
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24 molécules de carbone, 20 d'hydrogène, 10 d'oxygène; ce qui 
équivaut en poids à 72 parties de carbone, 10 d'hydrogène el 80 
d'oxygène. Or la fécule ou amidon (§18), celte matière dont nous 
avons déjà eu occasion de parler souvent c o m m e si abondamment 
el si généralement répandue dans l'intérieur des cellules, à l'état 
de grains solides et insolubles clans l'eau froide, se trouve avoir 
précisément la m ê m e composition chimique; et on la retrouve en­
core dans une autre matière également fréquente, mais soluble 
dans l'eau à froid et ne se colorant pas en bleu ou violet par l'iode, 
matière qu'on a nommée dextrine (1). Voici donc trois substances 
composées de m ê m e avec des caractères différents, par conséquent 
isomères. On conçoit comment elles pourront se convertir l'une en 
l'autre par un simple changement de forme toutes les fois que leur 
arrangement moléculaire viendra à être troublé, el comment une 
matière peut, dans les tissus des végétaux, tantôt se conserver 
en dépôt à l'état de grains, que préservent leur solidité et leur in­
solubilité; tantôt, en perdant celle dernière propriété, devenir un 
sirop que la sève délaie et porte avec elle dans tous les points du 
végétal ; tantôt enfin s'étendre et se solidifier en membranes qui 
forment les parois de cellules nouvelles, ou doublent celles d'une 
cellule déjà existante. 

§ 226. Nous avons déjà parlé aussi du sucre c o m m e d'une sub­
stance fréquemment répandue dans l'intérieur du végétal. On dis­
tingue plusieurs espèces de sucre : ceux qui nous intéressent ici, 
comme les plus communs, sont ceux qu'on a nommés de canne et 
de raisin d'après les plantes où ils sont le plus abondants et où ils 
ont été le plus tôt connus. Le sucre de canne esl ainsi composé : 
24 molécules de carbone, 22 d'hydrogène et 11 d'oxygène. Celui de 
raisin : 24 molécules de carbone, 28 d'hydrogène et 14 d'oxygène. 
En comparant cette composition à celle de la cellulose, de l'amidon 
et de la dextrine donnée plus haut, on voit qu'elles diffèrent bien 
peu, puisqu'il suffit d'ajouter à celle-ci 2 molécules d'hydrogène et 
1 d'oxygène, ou, ce qui est la m ê m e chose, de lui ajouter une mo­
lécule d'eau, pour avoir précisément celle du sucre de canne, et à 
ce dernier 6 nouvelles molécules d'hydrogène et 3 d'oxygène, c'est-
à-dire 3 molécules d'eau, pour avoir celle du sucre de raisin. 11 esl 
curieux de voir que la perte d'eau graduelle qui marque l'ascension 

(1) A cet état on l'a souvent confondue avec la gomme, dont elle a l'apparence et 
presque la composition. Mais les véritables gommes , distinctes du reste par plusieurs 
caractères chimiques et physiques, paraissent le produit de l'élaboration des sucs dans 
l'écorce où elles se trouvent. et sont, en général, comme les autres sucs qu'on y ren­
contre aussi (§ 229), des matières plus ou moins complexes. -
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de la sève se traduit dans les combinaisons mêmes qu elle charrie 
avec elle, puisqu'on voit le sucre de raisin se remplacer par le sucre 
de canne à mesure qu'on le cherche plus haut dans le végétal, ou, 
en d'autres termes, perdre une petite partie de l'eau qui entre dans 
dans sa composition. 

§ 227. Passons maintenant à des substances plus complexes, 
mais dont l'existence semble, comme celle des précédentes, générale 
clans les tissus végétaux : ce sont des composés quaternaires dans 
lesquels l'azote vient s'associer aux trois autres éléments. Elles con­
stituent la fibrine, qui, suivant les travaux les plus récents, est 
composée en poids de 52,7 de carbone, 6,9 d'hydrogène, 16,6 d'a­
zote, 23,8 d'oxygène; l'albumine et la caséine, corps isomères (1) 
composés de 53,5 de carbone, 7 d'hydrogène, 15,7 d'azote, 23,8 
d'oxygène. La fibrine est insoluble, la caséine soluble dans l'eau à 
froid, l'albumine coagulable par la chaleur. Ces substances azotées 
se trouvenl donc dans les mêmes conditions que les ternaires exa­
minées précédemment (§ 225), pour se mobiliser ou se fixer suivant 
les besoins du végétal. 

§ 228. Mais quelle force dans ce végétal change ces substances 
les unes dans les autres en modifiant soit leur étal moléculaire, 
soit, par l'addition de quelques parties d'eau, leur composition 
première?On peut bien, dans les laboratoires de chimie, produire 
artificiellement quelques-unes cle ces réactions ; mais c'est le plus 
souvent à l'aide d'agents que nous ne trouvons pas dans le corps 
organisé, qui d'ailleurs ne supporterait pas leur action trop prompte 
el trop énergique. La plupart des phénomènes semblent s'y ac­
complir par ces forces lentes et disséminées sur une grande éten­
due, qui peuvent difficilement être constatées sur un point donné, 
mais qui, opérant sur un grand nombre à la fois, donnent pour 
résultat cle toutes ces petites actions locales un effet général par 
lequel nous reconnaissons leur existence sans pouvoir bien appré­
cier leur nature. Cependant la chimie parvient à jeter du jour sur 
quelques-uns de ces problèmes. Donnons-en un exemple au sujet 
de l'un des plus intéressants, la conversion de l'amidon en dex­
trine, qui le rend soluble à froid et permet ainsi son transport à 
travers les tissus. M M . Payen et Pcrsoz ont trouvé que dans l'ami­
don accumulé dans certaines graines céréales, vers le point d'in­
sertion de la P o m m e cle terre et m ê m e au-dessous des bourgeons de 
certains arbres, au moment où la graine commence à germer, le 

M lue quatrième substance qu'on extrait de la graine des céréales, la gluline, est 

aussi isomère avec les deux précédentes. 
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tubercule ou le bourgeon à pousser, une partie d'amidon disparait 
pour faire place à une nouvelle substance qu'ils ont appelée dia-
stase, et qui a la singulière propriété de désagréger les grains de la 
fécule, de les changer en dextrine ; et, si l'action se prolonge, celle-ci 
se convertit elle-même en sucre (1). Celte action a lieu m ê m e à 
froid, puisque, m ê m e à la température de la glace fondante, 12 par­
ties de diaslase produisent en vingl-quatre heures, avec 100 d'a­
midon, 11 de sucre; à 20°, elles en produisent 77. On voit que 
la chaleur favorise cette action ; et l'effet va croissant jusqu'à la 
température de 70° à 80°, à laquelle ladiastase dissout 5,000 fois 
son poids de fécule. C'est un agent puissant que la science a em­
prunté à la nature pour la fabrication du sirop gommeux de dex­
trine et du sucre d'amidon, d'un emploi maintenant si général. 

§ 229. Nous nous sommes arrêtés quelque temps sur la compo­
sition chimique des substances les plus répandues dans le végétal 
et qui paraissent servir de base aux' autres. 11 était utile de la con­
naître pour nous faire quelque idée des procédés que la nature 
emploie afin d'opérer cette suite de métamorphoses desquelles ré­
sulte l'organisation, et dans lesquelles nous avons vu de simples 
combinaisons chimiques d'éléments dont nous connaissons l'origine, 
faites sous l'influence de causes tantôt appréciables, tantôt encore 
inconnues. Maintenant nous nous contenterons de parcourir d'un 
coup d'oeil rapide, en les comprenant toutes dans un petit nombre 
de catégories très-générales, les autres substances végétales si 
nombreuses et si variées qui, par un degré ultérieur d'élaboration, 
se forment aux dépens de celles que nous avons examinées. 

Les nouvelles substances ont modifié les proportions des pre­
mières en diminuant celles d'un ou deux de leurs éléments, ou en 
les augmentant : d'où résulte dans les deux cas qu'elles se trouvenl 
comparativement plus riches en carbone, ou en hydrogène, ou en 
azote, ou en oxygène. Le ligneux pourra nous servir ici d'exemple; 
nous savons que c'est cette matière qui incruste clans le bois la 
membrane des cellules el qui, par celte raison, avait été long­
temps confondue avec la cellulose. En comparant leur composition, 
on voit que le ligneux contient plus de carbone et un peu plus 
d'hydrogène, la quantité d'oxygène restant la m ê m e ; et, par cette 
double raison, ce doit être un meilleur combustible : ce que vérifie 
l'expérience, les bois les plus avantageux pour le chauffage étant 
ceux où la proportion du ligneux est plus forte relativement à la 

(1) Le sucre de fécule est, ainsi que nous l'avons dit, analogue à celui de raisin, plus 
connu maintenant sous le premier nom. 
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cellulose. Celte proportion varie beaucoup et doit ainsi contribuer 
à l'extrême diversité des bois, si d'ailleurs la composition du li­
gneux n'est pas elle-même invariable. Ainsi le bois de hêtre s'est 
trouvé renfermer parties à peu près égales de cellulose et de ma­
tière incrustante, tandis que celle-ci entrait pour les 2/3 dans le 
chêne, pour les 9/10 dans le bois d'ébène. 

L'effet le plus manifeste de la respiration est de fixer dans le 
végétal une quantité additionnelle de carbone et de lui enlever de 
l'oxygène. Cette soustraction de l'oxygène qui peut provenir en 
partie de la décomposition de l'eau entrant dans la combinaison des 
sucs de la sève, peutdonc déterminer aussi dans les matières nou­
velles formées à leurs dépens une proportion plus forte d'hydro­
gène. En effet nous trouvons toutes les matières formées dans 
l'écorce sous l'influence de la lumière solaire, empreintes de ce 
double caractère, augmentation dans la proportion d'hydrogène et 
surtout cle carbone ; c'est ce que nous présentent la chlorophylle 
et le latex, ainsi que les résines, les huiles essentielles, la cire (1). 

11 ne peut y avoir aucun doute que tous ces produits résultent 
de l'action de la lumière ; car, privés d'elle, on les voit peu à peu 
s'affaiblir et disparaître. Nous avons déjà parlé de l'étiolement que 
présente la plante après un séjour prolongé dans l'obscurité, el 
qui suppose l'altération de la chlorophylle et les conditions propres 
à empêcher son développement. Or, un effet analogue se produit 
par la m ê m e cause sur les sucs propres, les résines et les huiles 
essentielles ; et, parmi les preuves de celte vérité, il suffit de citer 
celte pratique familière des jardiniers pour la culture de certaines 
plantes potagères qui, développées à la lumière libre, auraient des 
sucs d'une odeur trop forte, d'une saveur trop acre et quelquefois 
m ê m e d'un usage dangereux, c o m m e plusieurs Ombellifères, par 

(t) Nous ne citons pas ici les huiles fixes, parce que c'est en général dans le fruit et 
l'amande de la graine qu'elles se montrent, disséminées par gouttelettes à l'intérieur des 
cellules où elles se forment. « Ces huiles comprennent des corps insolubles dans l'eau, 

ïluîdes à la température ordinaire et non susceptibles de se volatiliser sans décompo­
sition. Les cires ne diffèrent guère des précédentes qu'en ce qu'elles sont solides à la 
température ordinaire. Les huiles volatiles ou essentielles, qui ressemblent aux 
huiles fixes, s'en distinguent par une odeur plus ou moins forte, une légère solubilité 
dans l'eau, et enfin par la propriété de se volatiliser sans décomposition. Les résines 
renferment des corps secs plus ou moins fragiles, assez solubles dans l'alcool, et plus 
ou moins altérables par l'action de la chaleur. » Ces définitions, que nous emprun­

tons à SI. Chevreul, sont les seules par lesquelles nous puissions ici distinguer ces corps. 
Tels que la nature nous les présente, ce sont toujours des matières plus ou moins com­
plexes, complexité qui s'oppose nécessairement à ce qu'on puisse déterminer les carac­
tères chimiques d'une manière en m ê m e temps générale et précise. Leur examen de-
taillé nous entraînerait beaucoup au delà des limites qui nous sont imposées. 

16. 
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exemple. Us couvrent de terri; la portion inférieure cle la plante 
qui doitèlre employée; ce qu'ils appellent blanchir, parce qu'elle 
perd sa couleur verte. Mais elle perd en m ê m e temps les qualités 
trop intenses de ses sucs, qu'on réduit ainsi au degré où elles ont 
pu devenir agréables el innocentes. 

§ 230. La respiration exerce-t-elle un effet sur les composés re­
lativement à la proportion d'azote? Nous savons que l'air peut en 
fournir quelquefois, mais en petite quantité et non d'une manière 
constante. D'une autre part, Saussure dit que pendant le jour il 
s'en dégage un peu avec l'oxygène. Cependant il en existe une 
proportion notable dans les sucs de l'écorce, soit que les combinai­
sons azotées qui contenaient les sucs aient subi une transforma-
lion, soit qu'elles se soient simplement concentrées. Le latex 
extrait du végétal en quantité suffisante et abandonné à lui-même 
se comporte à la manière du lait et du sang, se partageant en deux 
portions, l'une liquide et transparente, l'autre coagulée el opaque ; 
et clans quelques plantes on peut dire qu'il est presque animalisé. 
C'est le seul liquide végétal où l'on trouve cette propriété. 

§ 231. C'est dans les cellules de l'écorce que se forment encore 
ces combinaisons quaternaires désignées maintenant sous le nom 
d'alcaloïdes, parce qu'elles ont la propriété de se combiner avec 
les acides à la manière des alcalis. C'est m ê m e ainsi combinées, el 
seulement avec un petit nombre d'acides végétaux, qu'on les ren­
contre pendant la vie. Les recherches modernes ont extrêmement 
multiplié le nombre de ces substances, qu'on désigne en général par 
ladésinence en ine (quinine, morphine, strychnine, etc., etc.). Na­
turellement ces recherches se sont dirigées sur les végétaux les plus 
remarquables par leurs propriétés; chacun a fourni ses alcaloïdes, 
plus d'un à lui seul en a fourni plusieurs différents. Ces alcaloïdes, 
extraits du m ê m e végétal, paraissent avoir entre eux une sorte 
d'affinité qui sera facilement comprise par un exemple bien connu. 
L'écorce de Quinquina en présente trois pour sa part, la Cincho-
nine, la quinine et la cusconine ; toutes trois, clans la composition, 
ont 20 atomes cle carbone, 24 d'hydrogène et 2 d'azote; la cin-
chonineade plus 1 d'oxygène, la quinine 2 et la cusconine 3; de 
sorte que les trois premiers éléments semblent se réunir ici pour 
jouer le rôle d'un corps simple qui oxydé à trois degrés différents, 
fournirait les trois alcaloïdes connus. C'est dans ces substances que 

les propriétés les plus énergiques des végétaux paraissent résider, 
et le petit nombre des citations auxquelles nous avons dû nous 
borner nous a rappelé des médicaments ou des poisons bien actifs 
el bien célèbres. 
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§ 232. Nous venons d'énumérer les principales substances qui se 
forment par la soustraction d'une portion d'oxygène. Si le contraire 
arrive et que la proportion d'oxygène augmente, ou aura des 
acides. Les acides végétaux, dont la chimie moderne a aussi beau­
coup augmenté le nombre, se rencontrent bien rarement libres 
dans les tissus vivants, mais ordinairement combinés, soit avec les 
alcaloïdes, soil avec les matières alcalines inorganiques apportées 
par la sève. L'un des plus répandus esl l'acide oxalique, remar­
quable par sa composition binaire, et très-rapproché par elle cle 
l'acide carbonique, puisqu'il ne diffère que par une proportion 
moindre d'oxygène dont il renferme 3 parties pour 2 de carbone. 
Beaucoup sont des composés ternaires, c o m m e le's acides acétique, 
citrique, pectique, malique, lartarique, etc.,etc.; très-peudes com­
posés quaternaires avec une proportion assez forte d'azote, c o m m e 
l'acideasparlique, etc. Quanta l'acide hydrocyanique connu autre­
fois sous le nom de prussique, loin cle devoir être rangé parmi les 
substances suroxygénées, il ne renferme pas du tout d'oxygène, 
mais une énorme proportion d'azo.te, un peu plus cle la moitié de 
son poids. Cet azote, uni à du carbone, forme une base, nommée 
cyanogène, qui s'unit elle-même à 3 parties d'hydrogène pour 
former ainsi cet hydracide, qu'on trouve dans l'Amandier et dans 
plusieurs arbres de la m ê m e famille. 

§ 233. La production des véritables acides, ceux qui résultent 
d'une augmentation dans la proportion cle l'oxygène, doit être fa­
vorisée par la respiration nocturne, par laquelle cet élément pénè­
tre abondamment dans le végétal. Aussi est-ce clans les parties 
soustraites à l'action de la lumière solaire ou colorées autrement 
qu'en vert, parties où ce mode a constamment lieu, c o m m e les 
racines et les fruits, qu'on rencontre le plus grand nombre ella plus 
grande quantité d'acides. Remarquons que ce sont ces mêmes par-
lies que nous voyons souvent devenir des dépôts plus ou moins 
considérables cle fécule el cle sucre, c'est-à-dire de ces matières 
qui nous ont offert la combinaison de parties à peu près égales 
d'eau et cle carbone, et qui, sous l'influence de la lumière, se sont 
modifiées en prenant une plus grande proportion d'hydrogène et 
surtout de carbone. Hélait nécessaire que, là où elles doivent s'ac­
cumuler, une fois formées elles ne fussent pas modifiées, ou qu'une 
fois modifiées elles fussent ramenées à leur composition primitive 
par la soustraction de l'excès cle carbone fixé clans les parties ver­
les par la respiration diurne. Or, c'est, cet effet que doit produire 
l'autre période ou l'autre mode de respiration, et c'est ce qui ex­
plique peut être le besoin d'oxygène manifesté par les parties sou-
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terraines, et l'influence favorable que peut avoir la nuit sur la vé­
gétation, en rétablissant l'équilibre après l'énergique action du jour. 

§ 234. A u reste, cette absorption du gaz oxygène par les parties 
végétales n'est pas un phénomène qui soit propre à la vie. Si après 
la mort ces parties sont mises en rapport avec de l'oxygène et de 
l'eau, le premier disparaît en se combinant avec le carbone de'la 
matière végétale, et il se forme de l'acide carbonique. Pendant 
cette combustion Irès-lente, la matière change déforme et de cou­
leur, et passe peu à peu à l'état d'une poussière noirâtre qui est 
connue sous le nom de terreau ou humus, et dans laquelle on re­
trouve les éléments qui y existaient pendant la vie ; mais leurs 
rapports sont altérés. Cependant une portion de carbone s'y trouve 
encore combinée aux éléments de l'eau, et constitue un composé 
fort analogue à celui de l'amidon, dont il diffère par la moindre 
portion de l'eau (6 au lieu de 10 parties pour 12 de carbone). Celte 
substance, qu'on appelle ulmine, n'est pas soluble dans l'eau, mais 
elle le devient en se combinant avec les alcalis ordinairement mê­
lés au terreau, dont la formation est accélérée par leur présence. La 
plupart des physiologistes lui attribuent un rôle très-imporlant 
pour la végétation ; car une fois combinée, à la chaux, par exem­
ple, elle se dissout dans l'eau ; la plante enracinée dans le terreau 
l'absorbe; absorbée, elle n'a qu'à fixer quelques parties d'eau de 
plus pour arrivera la composition de l'amidon, el se trouve ainsi 
une riche source de matière organique. Cependant M. Liebig a ré­
cemment jeté quelques doutes sur ce point; il pense que la majeure 
partie du carbone renfermé dans la sève ne provient pas de cette 
source, mais bien de l'acide carbonique formé pendant la décom­
position des débris végétaux dissous dans l'eau de la terre et ab­
sorbé avec elle par les racines. Quelque explication qu'on admette, 
la terre est pour la plante une source abondante de carbone, et 
d'autant plus fertile qu'elle en contient davantage dans un état qui 
facilite sa dissolution par l'eau. 

§ 235. Nous avons vu cependant que le végétal qui en puise 
dans l'air une grande quantité pourrait à la rigueur se passer de 
celui de la terre, et qu'une graine réduite à l'eau pure pour nourri­
ture unique a pu se développer en une plante assez parfaite. Néan­
moins ce développement ne tarde pas à s'arrêter, et l'on ne voit pas 
se former de nouveaux tissus. Parmi les causes nécessaires de cet 
arrêt, qu'il esl facile de concevoir, se place en première ligne une 
considération que nous avons déjà plusieurs fois eu l'occasion de 
présenter. Tous les tissus à l'état naissant se font remarquer par 
l'abondance des matières azotées qu'ils contiennent, et qu'on peut 
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en conséquence regarder comme une des conditions de leur premier 
développement. Or tout l'azote de la graine, où sa présence esl 
d'ailleurs constante, ne doit pas larder à être épuisé par l'accrois­
sement de la plante, malgré la provision supplémentaire qu'elle 
puise quelquefois dans l'air. C'est donc à la terre qu'elle doit de­
mander ce contingent d'azote qui lui est nécessaire pour continuer 
à croître. 

§ 236. Ce que l'eau de la terre peut en contenir, soit par la dis­
solution de quelques sels terreux dans la composition desquels entre 
l'azole, soit par celle des vapeurs ammoniacales que lui apporte la 
pluie, serait loin de suffire, sans le dépôt que viennent accumuler 
à sa surface les débris des végétaux et des animaux, ces derniers 
surtout riches en principes azotés. De là l'utilité des engrais, là où 
l'homme veut multiplier certains végétaux entassés sur un espace 
borné, végétaux qui, le plus souvent destinés à la nourriture des 
animaux, doivent eux-mêmes fixer dans leurs tissus beaucoup de 
ces principes ; de là leur nécessité dans le cas où ces végétaux, 
comme les céréales, par exemple, n'empruntent pas directement 
d'azote à l'atmosphère. C'est à l'état d'ammoniaque qu'il se mêle 
d'abord à la sève. 

§ 237. Il nous reste à examiner, parmi les matières fournies par 
la terre, celles qui appartiennent au règne minéral et leur influence 
sur la végétation. Cette influence peut être de deux sortes : l'une 
exercée par celles qui, ne pouvant se dissoudre dans l'eau, restent 
autour des racines mêlées aux débris végétaux et animaux dont la 
terre dite végétale est composée ; l'autre par celles qui, dissoutes, 
s'introduisent et se mêlent avec la sève. 
On comprendra, sans qu'il soit besoin de longs détails, com­

bien la première est puissante et comment elle varie avec la con­
stitution primitive du sol. L'argile qui retient l'eau, le sable qui la 
laisse passer tout entière, présentent les deux conditions opposées 
5t extrêmes dans, lesquelles ne pourront vivre que des végétaux 
iifférents ; et si nous nous rappelons le besoin impérieux que la 
Dlupart des plantes ont.en m ê m e temps et de l'eau à l'intérieur et 
lu contact de l'air pour leurs racines, on jugera qu'un mélange 
:onvenable de parties de nature différente, qui retienne une quan-
ité suffisante d'eau et laisse circuler librement l'air, présente les 
:ondilions les plus favorables à la végétation. Les matières miné-
•ales propres à fixer l'acide carbonique et l'ammoniaque pourront 
tinsi en retenir autour du végétal'une portion qui autrement se 
erait volatilisée, et la conserver c o m m e un dépôtqui s'ajoutera à la 
[uantilé fournie directement par l'air et à celle que l'eau pouvait 
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déjà tenir en dissolution. C'est à une pareille cause que M. Liebig 
allribue l'heureuse influence du plâtre et des sels ferrugineux, parce 
que le plâtre, ainsi que les oxydes de fer eld'alumine, attirent l'am­
moniaque et forment avec elle un composé solide dont elle est en­
suite séparée peu à peu à chaque chute de pluie, pour être entraînée 
avec l'eau que pomperont les plantes voisines. 

§ 238. Mais ce qui nous intéresse ici davantage, c'est la connais­
sance des matières minérales qui, elles-mêmes solubles, pénètrent 
et s'incorporent dans le végétal. Une fois introduites, elles peuvent, 
ou conserver leur état liquide, ou se solidifier ce qui arrive, soit 
par l'évaporation de l'eau qui les tenait en dissolution, soit lorsque 
clans leur trajet elles rencontrent des acides avec lesquels elles ont 
la propriété de se combiner en un sel insoluble qui dès lors reste 
fixé à la place où il s'est formé. Nous avons déjà indiqué (§ 19-21) 
les formes qu'affectent le plus ordinairement ces corps minéraux 
répandus dans les tissus de la plante et les places où ils se rencon­
trent le plus fréquemment; c'est surtout près cle l'écorce, siège 
le plus actif de l'évaporation. La proportion des substances miné­
rales esl généralement en proportion de l'activité de la végétation, 
puisqu'elle détermine le passage d'une plus grande quantité d'eau 
et par conséquent de matières minérales qui s'y trouvent dissou­
tes. La quantité de celles qui restent solubles pourra varier à diver­
ses époques ; celle des insolubles ne peut nécessairement aller 
qu'en augmentant avec l'âge. 

Cette proportion peut facilement s'évaluer au moyen de la com­
bustion. Le feu détruit sans exception toutes les matières végétales, 
et c'est encore là un de leurs caractères. 11 ne détruit pas les ma­
tières minérales que la plante contenait, et dont le résidu forme 
les cendres. En pesant un corps végétal, puis les cendres prove­
nant de sa combustion, on obtient donc le rapport cherché. 

§ 239. Les substances minérales qu'on trouve le plus commu­
nément dans le végétal sont la potasse et la soude, la chaux, la 
magnésie, la silice et rarement l'alumine, quelquefois un peu de 
fer et de manganèse. Ces corps peuvent se trouver déjà à l'état de 
sels, combinés avec certains acides minéraux, les acides sulfuri-
que, phosphorique, etc.; ce qui explique la présence du soufre el 
du phosphore dans quelques cas. Avec l'acide carbonique la com­
binaison peut avoir eu lieu en dehors ou en dedans de la plante. 
Les sels qui se forment au dedans par la combinaison avec les aci­
des végétaux el méritent ainsi le n o m de substances végéto-miné-
rales, résultent le plus souvent de celle de la chaux ou de la potasse 
avec les acides oxalique, malique, citrique, etc. 
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§ 240. 11 est bien clair que la nature de ces composés est tou-
turs corrélative à celle du sol où croit la plante. L'une ne peut re-
evoirque ce que l'autre peut lui donner. Mais le reçoit-elle indiffé-
emment? en d'autres termes, est-ce parce qu'un tel terrain 
enferme telles substances minérales, que la plante qui y croit les 
enferme elle-même, ou bien est-ce par cette raison m ê m e qu'elle 
roit sur ce lerrain-là ? Pour certains végétaux , la réponse ne sail­
lit être douteuse. Ainsi la plupart des plantes qui croissent sur 
; bord de la mer renferment beaucoup de soude, provenant du 
hlorure de sodium ou sel marin; et elles ne croissent pas autre 
art, si ce n'est auprès des salines situées m ê m e au loin dans l'in-
M e u r des terres, mais où elles retrouvent ce m ê m e sel. 11 leur 
st donc nécessaire; elles ne le prennent pas parce qu'elles le 
xmvent, mais elles se trouvent là parce qu'elles peuvent l'y pren-
re. Certaines familles de plantes très-naturelles, c'est-à-dire sem-
lables par tous les principaux points de leur organisation, pré­
vient dans leurs tissus les mêmes substances minérales, et on 
oit en conclure que la présence de ceux-ci est en rapport avec 
îlte organisation. Celle des Graminées en offre un double exem-
le : ses fruits parfaits (dans les Céréales) contiennent assez abon-
ammenl du phosphate de magnésie et d'ammoniaque: ses tiges, 
resque sans exception, cle la silice qui vient encroûter leur épi-
3rme et leurs nœuds (§ 19). C'est cette silice qui donne aux pail-
s, leur faculté de se conserver longtemps sans pourrir, leur ri-
idité, leur dureté, telle qu'elle ébrèche souvent la faux, et que la 
îrface cle grosses tiges, c o m m e celle du Rotang, peut faire feu au 
riquet. 
Cependant il arrive souvent que la m ê m e plante, croissant dans 
3s terrains différents, ne présentera pas les m ê m e s sels. C'est, 
ûvant M. Liebig, parce que certaines bases peuvent se suppléer 
m e l'autre: ce sont celles qui sont susceptibles d'entrer en com-
naison avec les m ê m e s acides végétaux. 11 pense m ê m e que les 
'oporlions de ces acides clans le végétal où ils entrent c o m m e 
tbstances organiques sout soumises aune certaine fixité, et qu'en 
•nséquence les bases qui sont venues s'unira eux, quoique diffé-
ntes suivant les terrains, se trouvent néanmoins à peu près 
[uivalentes. 
§241. Il est donc à croire que toutes ces substances, quoique 
organiques, jouent un rôle important clans l'organisation ; que 
ar quantité et leur qualité se trouvent dans un certain rapport 
ec les besoins des végétaux, constant pour une plante donnée ou 
ur une certaine classe cle plantes. Les corps minéraux auraient 
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donc une double influence sur la vie des végétaux : l'une générale 
en fixant autour d'eux une plus grande provision de leurs principe 
essentiellement nutritifs : l'autre spéciale, en les pénétrant et leu 
communiquant des matériaux qui se mêlent aux matières organi 
sées sans pouvoir s'y assimiler, les excitant par leur présence 01 
les solidifiant, ou les neutralisant en partie; qui, malgré l'ignoranc 
où nous sommes le plus souvent de leur mode d'action, paraissen 
nécessaires à l'exercice de la vie dont ils sont privés eux-mêmes 
et qui enfin ne sont pas toujours les m ê m e s pour les végétaux dif 
férents. L'agriculture mêle à la terre c o m m e amendements diverse 
substances inorganiques (plâtre, marne, cendres, etc.), qu'elle varii 
suivant la nature du terrain et suivant celle du produit qu'elle veu 
favoriser. 

§242. Excrétions. — L e corps organisé a reçu à l'intérieur dei 
matières venant du dehors ; il en a tiré, mis à part, sécrété, tout ci 
qui pouvait être employé à sa nourriture. 11 peut rester alors uni 
certaine partie impropre à cette destination, et le corps tend à s'er 
débarrasser, à la rejeter en dehors, à l'excréter, suivant l'expres­
sion usitée dans la science. Ces matières excrémentitielles peuven 
avoir conservé la.composition qu'elles avaient en entrant dans 1( 
corps, ou bien, par suite des combinaisons opérées à l'intérieur, ei 
avoir changé. 

Dans les animaux (en exceptant toutefois ceux que leur organi 
sation moins parfaite place au bas de l'échelle) les excrétions trou 
vent des voies préparées pour s'échapper au dehors, le plus sou 
vent des canaux destinés à cet usage et dits excréteurs : elle 
peuvent ainsi pour la plupart être plus facilement étudiées. Maisi 
n'en est pas de m ê m e dans les végétaux. 11 est vrai que de petit 
canaux excréteurs ont été observés par M. Ad. Brongniart dans le 
glandes qui garnissent le fond des fleurs de certaines Liliacées. Mai 
on peut dire que ces canaux manquent en général, et les matière 
qui doivent être rejetées ne trouvent d'autres voies ouvertes qu 
les mêmes qui servent à la transmission des matières nutritives 
Quand elles ne s'échappent pas de glandes superficielles et direc 
tement ouvertes au dehors, elles doivent donc s'échapper, soit pa 
transmission à travers les parois de l'épiderme, soil à travers h 
stomates ou autres solutions de continuité naturelles qui peuver 
exister à la surface du végétal. 

§ 243. O n doit distinguer trois classes de matières ainsi rejelée 
à cette surface el à tort confondues sous ce m ê m e n o m d'excrétions 

1° Celles qui, étendues sur les surfaces, sont conservées pou 
les proléger, et continuent, par conséquent, à servir à la vie. C 
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sonl en général des matières résineuses imperméables à l'eau, 
pouvant donc, au moyen cle cette sorte de vernis, d'une part e m ­
pêcher les effets de l'humidité extérieure sur les tissus, de l'autre,. 
modérer l'évaporation, c o m m e cette substance dont sont impré­
gnées les écailles des bourgeons dans la plupart de nos arbres, 
c o m m e cette matière cireuse qui sous forme d'une poussière blan­
châtre recouvre certaines feuilles (celles du Chou, par exemple) et 
certains fruits (comme la Prune, le Raisin, etc.) sur la surface des­
quels elle forme ce qu'on appelle leur fleur. Telle est encore peut-
être cette couche glaireuse qui enduit la plupart des plantes sub­
mergées dans l'eau de la mer, ainsi que dans l'eau douce, et les 
protège contre l'action du liquide environnant où elles finiraient 
par se macérer. 

2° Les matières rejetées au dehors non c o m m e impropres à la 
nutrition, mais seulement parce qu'elles se trouvent en excès et 
qu'il s'en esl formé plus qu'il ne s'en peut consommer pour les be­
soins de la plante : tels sont divers sucs propres qui s'échappent 
des fruits de l'écorce, les gommeè de celles de nos Pruniers et 
Pommiers, par exemple, les résines de celle des Sapins et autres 
arbres verts. 

§ 244. 3° Les matières impropres à la nutrition et rejetées au 
dehors méritent seules le n o m d'excrétions ; mais il est bien difficile 
cle déterminer clans les végétaux celles qui sont réellement dans 
ce cas. M ê m e les produits des glandes que nous voyons s'écouler 
ou se volatiliser à l'extérieur, peuvent nous laisser à cet égard 
quelque doute, puisqu'il serait possible qu'ils fussent en partie 
résorbés pour être reportés dans la masse du fluide nourricier, et 
qu'alors la partie qui se perd à l'extérieur ne fût, c o m m e dans le 
cas précédent, qu'un excédant dont les tissus se débarrasseraient. 
Mais existe-t-il une voie générale par laquelle le corps végétal, 
après avoir épuisé dans les substances nutritives toutes les parti­
cules qu'il doit s'assimiler, dirige au dehors toutes celles qui y 
sont impropres? Beaucoup d'auteurs ont pensé que c'était une des 
fonctions des racines, et cette théorie semble justifiée par le rai­
sonnement. La sève, entrant par les racines, a parcouru d'abord 
tout le corps ligneux, puis s'est complètement organisée dans l'é­
corce, par laquelle elle redescend fournissant dans ce trajet à tou­
tes les parties les éléments de la nutrition et revenant ainsi dans les 
racines, aux extrémités desquelles elle doit arriver dépouillée en 
partie cle tous ces éléments qu'elle a distribués sur la roule. La 
question est de savoir si là le résidu est rejeté au dehors c o m m e 
excrément, oureprisau dedans elmêlé à la sève encore imparfaite, 

17 
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c o m m e le sang veineux dans les animaux. Il est cle fait que sur 
beaucoup de racines on peut observer autour des extrémités cle 
petits grumeaux ou des flocons d'une matière qui a l'apparence 
d'une gelée ou d'un mucilage et absorbe l'eau en se gonflant. C'est 
elle qui entraine souvent ces petits grains de terre ou de sable 
qu'on trouve collés au bout des racines, avec quelque soin qu'on 
les détache. 11 est difficile de ne pas croire que ce soit là une ex-
crélion de ces racines. 

Dans cette supposition, autour d'elles se déposeraient ainsi con­
tinuellement des matériaux impropres à nourrir désormais la 
plante ; ce qui expliquerait comment ses racines sont toujours obli­
gées de s'étendre plus loin pour aller chercher leur nourriture, 
comment un arbre langui t à la place où un autre de m ê m e espèce 
l'a précédé, comment certains végétaux d'espèce différente se nui­
sent par leur voisinage. On en a déduit une théorie des assolements, 
c'est-à-dire de la succession des cultures différentes, que l'agri­
culteur doit remplacer, annuellement l'une par l'autre, s'il veut 
tirer du m ê m e terrain plusieurs bonnes récolles successives. Mais 
cette nécessité s'explique également par l'épuisement du sol où la 
plante a dû consommer en grande partie les matériaux propres à 
la nourrir, mais a pu en laisser d'autres propres à nourrir une 
plante de nature différente. Quoi qu'il en soit, dans l'intervalle de 
plusieurs cultures ainsi variées avec intelligence, la terre tend à 
reprendre peu à peu sa composition première sous l'influence in­
cessante des agents atmosphériques. 

ACCROISSEMENT DES TlSSl S. 

§ 245. La nutrition du végétal donne pour résultat son accroisse­
ment. Ses organes élémentaires, augmentant en dimensions et en 
nombre, déterminent une augmentation proportionnelle dans ses 
organes composés. C'est le mode de croissance des uns el des au­
tres qu'il nous reste à examiner successivement. 

Nous ne nous arrêterons pas sur la manière dont les cellules, 
les fibres, les vaisseaux s'agrandissent et s'épaississent. C'est ce qui 
a été exposé dans les premiers chapitres qui les concernent, ainsi 
que l'ordre dans lequel ces organes divers se développent générale­
ment les uns par rapport aux autres. Mais leur mode de multipli­
cation ne nous a pas encore occupés, et c'est ici le lieu de traiter 
celte question. 

§ 216. Accroissement du tissu cellulaire. — La multiplication 
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des cellules peut se faire de plusieurs manières différentes : l°Dans 
des végétaux des plus simples, c o m m e dans plusieurs Conferves 
(ces filaments verdàtres qu'on trouve souvent dans les eaux ou sur 
les surfaces humides, et qui, composés de cellules accolées bout à 
bout forment ainsi un tube cloisonné de dislance en distance), on 
voit nettement ces cellules lubuleuses, lorsqu'elles ont acquis une 
cerlaine'longueur, présenter un ou plus rarement plusieurs étran­
glements, c o m m e si leur paroi se plissait transversalement pour se 
réfléchir à l'intérieur; celte saillie s'avance de plus en plus et finit 
par former une cloison complète qui plus tard se dédouble, et alors 
on a deux ou plusieurs cellules résultant ainsi de la division d'une 
cellule unique. Les tubes des Charas se partagent de m ê m e , et 
quelquefois par une cloison, non plus transversale, mais longitu­
dinale; d'où résultent, par conséquent, aux dépens d'une cellule 
unique, deux cellules collatérales et non plus superposées. Dans 
ces divers cas, la cavité intérieure était remplie d'une matière gra­
nuleuse dont la masse se subdivise en m ê m e temps el de m ê m e que 
la cellule. 11 est à croire que ce mode de multiplication peut se re­
trouver aussi dans les cellules de végétaux plus élevés, surloutpour 
celles qui sont disposées en séries reclilignes. 

2° Un autre mode, celui que beaucoup d'auteurs ont considéré 
longtemps el que plusieurs considèrent encore c o m m e général, 
esl celui qui résulte de la formation cle plusieurs cellules dans la 
cavité d'une cellule préexistante. Tantôt des parois de cette cellule-
mère s'avancent en dedans des saillies qui finissent par se rencon­
trer et couper ainsi la cavité unique en plusieurs, dont chacune 
renferme une certaine quantité cle matière granuleuse. Jusqu'ici ce 
développement semble rentrer dans le précédent ; mais plus tard 
chaque masse granuleuse se recouvre d'une enveloppe propre, et 
il se forme ainsi autant d'utricules particuliers compris sous une 
enveloppe générale, ou si, c o m m e il arrive souvent, celle-ci finit 
par disparaître résorbée, formant autant d'utricules indépendants. 
Plus souvent les utricules sont dès le début libres dans la cavité de 
l'utricule-mère, qui dans ce cas encore ou persiste, ou plus ordi­

nairement est résorbé. 
3° Enfin les cellules peuvent se former clans une cavité intérieure 

du végétal, dans l'intervalle des cellules préexistantes, c o m m e on 
le voit, par exemple, entre le bois et l'écorce des Dicotylédones, où 

se dépose le cambium. 
§247. Comment le cambium lui-même se forme-t-il? On peut 

penser que c esl aux dépens des sucs les plus élaborés, ainsi que le 
prouvent les nombreuses el ingénieuses expériences de Duhamel 
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sur la formation du bois dans les arbres dicotylédones. Une mince 
lame d'élain introduite entre l'écorce et le bois permit de constater 
que tout le cambium avait dû venir du côté de l'écorce. Un lam­
beau d'écorce tenant supérieurement à l'arbre fut soulevé, et la sur­
face du bois au-dessus fut détruite; ce qui n'empêcha pas la pro­
duction du cambium sous le lambeau replacé. Une décortication 
annulaire mise à l'abri de la sécheresse montra le cambium sortant 
entre le bois el l'écorce, en grande abondance du bord supérieur 
de la plaie, beaucoup moins de l'inférieur. On en conclut que ce 
sont les sucs de l'écorce venant de haut en bas qui fournissent le 
cambium, et que ce n'est pas la sève ascendante, c o m m e l'eût pu 
faire soupçonner l'identité de sa composition chimique avec celle 
de la cellulose, et par conséquent de la plupart des substances or­
ganiques répandues dans cette sève. 

§ 248. La multiplication des cellules a lieu quelquefois avec une 
extrême rapidité. Les jeunes pousses de quelques-uns rde nos ar­
bres, par un temps favorable, au printemps, peuvent nous en donner 
un exemple, et cependant la marche de leur végétation n'a rien de 
comparable à celle qu'active une'température plus élevée. Dansnos 
serres mêmes on peut voir des Agaves au moment de leur florai­
son, des Bambous, etc., etc., s'allonger dans certains moments de 
plus de 2 décimètres en 24 heures. Certaines plantes entièrement 
composées de tissu cellulaire se développent très-vile dans notre 
climat ; par exemple, les Champignons, dont la rapide croissance a 
donné lieu au proverbe. 11 y en a un, le Lycoperdon giganteum, 
qui, en trois ou quatre jours, peut acquérir la forme d'une boule 
de 3 décimètres de diamètre. 

§ 249. Accroissement des tiges et des racines. — Pour ce qui con­
cerne l'accroissement des organes composés, nous avons déjà, aux 
articles tige, racine et feuille, exposé ce qui se passe ; il s'agit main­
tenant de rechercher comment tous ces changements ont lieu. 
Nous le rechercherons sur les planles dicotylédonées, qui sont mieux 
connues comme acquérant un grand développement dans nos cli­
mats, et qui, par la formation de bourgeons latéraux, fournissent 
des données plus nombreuses et plus claires pour la solution du pro­
blème. Rappelons en peu de mois que les tiges s'allongent de bas 
en haut, les racines, en sens inverse ; que les premières présentent 
une moelle et un étui- médullaire composé en partie de trachées 
déroulables qui manquent aux secondes ; que plus tard, entre l'é­
tui el l'écorce, s'interposent de nouvelles fibres cl des vaisseaux 
d'un autre ordre, el que, de cette interposition qui se répèle cha­
que année, résulte l'accroissement en épaisseur. 
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C'esl l'origine de ces fibres et vaisseaux au sujet de laquelle les 
botanistes ne sont pas encore entièrement d'accord. En exposant 
et discutant les opinions divergentes et les faits sur lesquels elles 
s'appuient, nous aurons occasion de traiter avec un détail suffisant 
ce qui se rapporte à l'accroissement des organes composés. 

§ 250. Une théorie ingénieuse, que professent un grand nombre 
d'auteurs, fut proposée par un astronome français, Lahire, au com­
mencement du dix-huitième siècle, mais en quelques pages et sans 
preuves à l'appui, de sorte qu'elle resta négligée et probablement 
ignorée. Un siècle plus lard, un autre Français, Dupetit-Thouars, 
la proposa de nouveau, l'ayant sans aucun doute retrouvée par ses 
propres observations ; et comme il la soutint par des ouvrages ri­
ches en faits et en raisonnements, il eut l'honneur de la découverte, 
et on ne la connaît que sous le nom de théorie de Dupetit-Thouars. 
Elle a pris récemment un nouveau développement entre les mains 
de M. Gaudichaud. 

Les bourgeons, ainsi que nous l'avons plusieurs fois répété, 
peuvent être comparés à autant d'embryons ; ils se développent 
chacun en une branche semblable à la tige qui est résultée du 
développement de l'embryon. Mais celui-ci, fixé sur la terre, a en 
germant produit à sa partie inférieure des racines chargées d'aller 
pomper sa nourriture. Les bourgeons qui, parvenus à maturité, se 
•détachent de la tige, comme nous en avons vu dans les cayeux, 
.(§151), les bulbilles (§ 153), les rosettes des tiges rampantes (§152), 
imitent les vrais embryons et émettent par leur bas des racines. 
Les bourgeons qui restent fixés sur la tige en seraient-ils seuls 
dépourvus? Dupetit-Thouars ne le croit pas, et, voyant que cet 
amas de faisceaux fibro-vasculaires qui se forment entre l'écorce 
el l'étui médullaire ne se montrent qu'après que les bourgeons ont 
commencé leur évolution, qu'on les voit se rattacher d'une part à 
la base de ceux-ci, el que de l'autre on peut les suivre jusqu'à l'ex­
trémité des racines, il pense qu'ils ne sont autre chose que les 
racines mêmes des bourgeons courant dans l'interstice cle l'écorce 
et de l'étui jusqu'à ce qu'elles s'échappent au dehors sous forme de 
racines, soit normales, soit adventives. Le cambium ne serait alors 
lui-même qu'un fluide nourricier que ces racines puisent clans ce 
trajet à travers l'épaisseur du végétal. Chaque année une nouvelle 
production de bourgeons ou embryons fixes détermine ainsi une 
nouvelle émission de faisceaux radiculaires correspondants, dont 
l'ensemble ajoute une couche au bois et de nouvelles ramifications 
à la racine. 

Les feuilles jouent par rapport au rameau absolument le m ê m e 
17. 
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rôle que les bourgeons par rapport à la tige qui les porte, chacune 
d'elles constituant une sorte d'individu végétal (phyton de M. Gau-
dichaud), et se continuant au-dessous de rentre-nœud inférieur 
en faisceaux fibro-vasculaires qui représentent la racine du phy­
ton. L'ensemble de ces faisceaux de toutes les feuilles d'un rameau 
constitue son bois. 

Les fibres et vaisseaux de l'écorce ont la m ê m e origine que les 
faisceaux fibro-vasculaires du bois, auxquels ils marchent accolés 
dans le principe. Ils naissent de m ê m e des bourgeons, et appar­
tiennent au système descendant. 

Quant au tissu cellulaire, sa production esl partout locale et 
résulte de la multiplication des cellules déjà existantes, par consé­
quent dans le bois de l'extension des rayons médullaires. Ainsi, 
dans l'accroissement en épaisseur, la propagation de ce tissu a lieu 
transversalement, tandis que celle des fibres et vaisseaux a lieu 
verticalement ; c'est une sorte d'étoffe où l'un fournit la trame et 
les autres fournissent la chaîne. Lorsque les faisceaux se dégagent 
au dehors pour former les racines, c'est au tissu cellulaire voisin 
qu'ils empruntent la couche qui les accompagne, et qui, croissant 
à mesure qu'ils s'allongent, leur constitue une sorte de gaîne. 

§251. Les principaux faits cités à l'appui de toute cette théorie 
sont l'analogie de structure dans le bois proprement dit de la tige 
et dans celui des racines, tous deux également dépourvus de tra­
chées déroulables ; la continuité des faisceaux du bois de la tige 
avec ceux du bois de la racine qui, formée postérieurement, a dû 
par conséquent l'être par des faisceaux suivant une marche des­
cendante; la production fréquente de racines aériennes, qui ne 
semblent autre chose que ces mêmes faisceaux qu'elles continuent 
sortant au dehors, et quelquefois m ê m e par l'existence de racines 
bien distinctes qui descendent sous l'enveloppe corticale et présen­
tent une sorte de terme moyen entre les racines aériennes et le 
système ligneux de la tige. 

La marche descendante des faisceaux du bois, se manifeste surtout 
par les obstacles qu'elle peut rencontrer. Si l'on enlève un anneau 
d'écorce ou si l'on faitautour de la tige une ligature, on voit au bord 
supérieur de l'anneau au-dessus de la ligature, les tissus s'épais­
sir et former un bourrelet; tandis qu'il n'y a pas d'épaississement 
au-dessous. En disséquant celui-ci, on le trouve composé d'un 
lacis de faisceaux entre-croisés et contournés dans tous les sens, 
mais se continuant toujours avec ceux qui vont aboutir supérieu­
rement aux bourgeons. Si l'on n'a enlevé qu'une portion de l'an­
neau d'écorce, ces faisceaux ne tardent pas à contourner les bords 
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de la plaie pour reprendre au-dessous leur course verticale. Si 
l'on comprime la tige par une ligature dirigée en spirale, c o m m e 
le font naturellement dans nos bois certains arbrisseaux grimpants 
(lesChèvrefeuilles, par exemple), il se forme, c o m m e clans l'autre 
cas, au-dessus et le long de la ligature, un bourrelet dirigé alors en 
spirale, el la dissection fait voir les faisceaux accumulés suivant 
cette m ê m e direction. Si la tige autour cle laquelle on pratique la 
décortication annulaire n'avait au-dessous aucune branche, ou 
qu'on supprime toutes celles qui pouvaient y exister, de sorte qu'il 
ne se trouve plus cle bourgeons qu'au-dessus cle la plaie, el si 
celle-ci esl assez large pour que ses bords ne puissent finir par se 
rejoindre, toute la portion du végétal située au-dessus continue à 
s'accroître en épaisseur par la production régulière des couches 
ligneuses, et l'accroissement et la formation du bois s'arrêtent 
dans la portion située au-dessous. On conclut de toutes ces expé­
riences que les faisceaux ligneux viennent de haut en bas, cl sont 
produits par les bourgeons dont ils représentent les racines. 

§ 252. Mais à côté de ces faits divers rapportés en faveur de la 
théorie cle Dupetit-Thouars, ne s'en trouve-t-il pas quelques au­
tres en opposition, et d'ailleurs est-elle la seule qui puisse les 
expliquer? 

Les faits sur lesquels elle s'appuie cle préférence sont, c o m m e 
nous venons cle le voir, ceux que nous montre l'arrêt des fais­
ceaux descendants au-dessus cle tout obstacle naturel ou artificiel, 
au-dessus des ligatures el des décorlications ; et là l'accumulation 
du tissu ligneux, qui cesse au contraire de se produire au-dessous 
(§ 251). Mais ne s'expliquent-ils pas aussi clairement et naturelle­
ment par la marche des sucs nourriciers qui fournissent les maté­
riaux du cambium? Ces sucs, suivant dans l'écorce une marche 
descendante, doivent s'accumuler au-dessus de tout obstacle ap­
porté à leur cours, en passant outre s'il n est pas infranchissable, 
en le contournant s'il y a une voie latérale ouverte, en s'y arrêtant 
s'il n'y en a pas; et, dans tous ces cas, l'afflux des matériaux doit 
déterminer une production'plus abondante cle tissus, leur défaut 
amener l'atrophie, suivant des règles communes à tous les corps 
organisés. L'afflux des sucs précède là l'apparition des faisceaux 
fibro-vasculaires; ils s'y forment au lieu d'y arriver tout formés. 
Le développement des racines aériennes auprès des nœuds, où il y 
a souvent un léger arrêt clans la circulation, se comprend aussi 
facilement, puisque c'est vers tous les points où il y a un amas cle 
sucs, et par suite de lissu cellulaire, qu'elles tendent à se dévelop­
per (§ 95). Puisque l'évolution des bourgeons esl une des causes 
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déterminantes de l'ascension de la sève (§ 193),- puisque la sève, 
une fois montée, est élaborée dans les jeunes écorces, et surtout 
dans les feuilles (§ 200), il est clair que la suppression des bourgeons 
et des feuilles arrêtera celte ascension, l'élaboration et nécessaire­
ment, faute de matériaux, la formation consécutive des fibres li­
gneuses ; il esl clair qu'il ne pourra s'en former sur toute partie du 
végétal à laquelle l'on aura coupé la communication avec celle 
qui est chargée de feuilles et de bourgeons. 

O n ne conçoit pas bien, avec la théorie de Dupetit-Thouars, 
comment un arbre qui a subi une décortication annulaire telle 
qu'il ne se forme plus de couches ligneuses au-dessous peut con­
tinuer à vivre et à croître. Car cette croissance suppose que les raci­
nes continuent à se former dans la m ê m e proportion ; et comment 
les faisceaux ligneux radiculaires arrêtés en chemin iront-ils les 
former ? 

Les adversaires de cette théorie lui objectent encore les résultats 
de l'examen analomique des faisceaux ligneux. 

Si ces faisceaux sont de véritables racines, ils devraient s'allon­
ger par leur extrémité inférieure seulement; on devrait trouver 
leur organisation d'autant plus avancée qu'on les examine plus 
haut, plus près du bourgeon dont ils émanent; on devrait les voir 
s'arrêter plus ou moins bas, suivant que le moment est plus ou 
moins rapproché de la première évolution du bourgeon. Or il est 
vrai que clans quelques cas on trouve au-dessous du bourgeon un 
amas, comme un écheveau, de filets ligneux qui s'arrêtent à peu 
cle distance ; mais le plus souvent il est impossible de suivre le dé­
veloppement des filets ligneux, qui se trouvent presque au m ê m e 
instant formés d'un bout à l'autre de la tige ; et l'examen micro­
scopique fait reconnaître qu'en général c'est en haut qu'ils sont plus 
mous, leurs éléments fibreux et vasculaires plus incomplètement 
et en conséquence plus nouvellement formés. 11 semblerait par là 
que les faisceaux se forment à peu près simultanément sur toute 
leur longueur, et que, dans quelques cas du moins, c'est plutôt de 
bas en haut qu'en sens contraire. 

§ 253. Pour nous résumer au sujet de l'accroissement en épais­
seur des tiges et des racines, on est d'accord en ce qui concerne la 
formation de la partie purement cellulaire : on ne l'est pas encore 
en ce qui concerne celle des faisceaux fibro-vasculaires du bois et 
de l'écorce. Deux théories sont proposées : l'une considère ces fais­
ceaux comme les racines des bourgeons, et par conséquent comme 
développés de bas en haut; l'au Ire considère leurs éléments c o m m e 
répandus à la fois, en forme d'une gelée demi-fluide (le cambium). 
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sur toute la surface interne de l'écorce, et se développant là en 
place. Cependant nous pensons que ces deux théories ne sont peut-
être pas si opposées qu'elles le paraissent. Elles le seraient sans 
doute si l'on admettait des faisceaux ascendants allant produire 
les bourgeons à leur extrémité. Mais celle doctrine a-t-elle cours 
maintenant? Nous avons admis que les feuilles n'ont dans le prin­
cipe avec le rameau, ni le bourgeon (§ 141) avec la tige qui les 
porte, aucune continuité vasculaire ; qu'élaborés dans ces feuilles 
et ces rameaux, les sucs descendent de là jusqu'à l'extrémité des 
racines par l'écorce, sur la surface de laquelle se dépose une m a ­
tière demi-fluide où s'organisent les tissus. M. Gâudichaud, de son 
côté, admet que « des sucs élaborés el en partie organisés (le cam-
« bium), des tissus fluides encore se forment et se solidifient en 
« descendant des bourgeons sur les rameaux, des rameaux sur les. 
« tiges, et des tiges sur les racines, par un mode d'allongement 
« analogue à celui des racines, s'il n'est entièrement le même. » 
Entre ces tissus descendants à l'étal demi-fluide et nos tissus for­
més dans une matière demi-fluide que fournissent des sucs des­
cendants, peut-on établir une distinction assez nette, assez fonda­
mentale pour qu'elle puisse constituer deux doctrines opposées? 

§ 254. Nous avons dû nous arrêter à l'examen des Dicotylédo­
nées, et par la plus grande facilité de les étudier, et parce que, dans 
les arbres monocotylédonés, l'accroissement des tiges en épaisseur 
s'arrête en général de très-bonne heure, par défaut de bourgeons 
latéraux. D'ailleurs l'absence de véritable écorce, ainsi que l'union 
permanente des laticifères et des fibres analogues au liber avec les 
vaisseaux et les fibres du bois dans un m ê m e faisceau, et la course 
tortueuse cle ces faisceaux dans l'intérieur de la tige, eussent rendu 
l'exposition des faits beaucoup plus compliquée et obscure. Nous 
renverrons donc simplement à ce que nous avons dit antérieure­
ment à ce sujet (§ 80) ainsi que sur l'accroissement des arbres aco-
tylédonés (§ 90). 





QUATRIÈME LEÇON. 

DES FONCTIONS DE REPRODUCTION. 

COMPARAISON DES ORGANES DE LA REPRODUCTION AVEC LES ORGANES 

DE LA NUTRITION. 

DESCRIPTION DE CES ORGANES ET DE LEURS USAGES. 

1" FLEURS J — LEURS DISPOSITIONS ; — LOIS DE i/lNFLORESCENCE ; 

COMPOSITION D'UNE FLEUR COMPLETE; 

FONCTIONS DE SES PARTIES. 

§ 255. Le monde attache l'idée de fleur à cette partie de la planlc 
olorée de teintes plus ou moins brillantes et ordinairement diffé-
entes de la verte, souvent odorante, qui se développe en général 
près les feuilles, et, après une existence passagère, est remplacée 
n peu plus tard par le fruit. Le botaniste ne s'arrête pas à ces ap-
arences; pour lui la fleur en est souvent dépourvue, et alors elle 
asse presque inaperçue des autres. Nous chercherons à la con-
aître sous toutes ses formes, à toutes ses degrés de réduction-
tais pour le moment prenons-en une bien complète, qui soit une 
îur pour le vulgaire aussi bien que pour le savant, par exemple 
le de ces Renoncules qui en été émaillent nos prairies de leurs 
>utons d'or. En l'examinant de l'extérieur à l'intérieur nous ver-
us qu'elle se compose en dehors de cinq lames ovales el verdàtres, 
l'on appelle folioles du calice; puis plus en dedansde cinqautresla-
esjaunes, plus développées, qu'on appelle pétales; puis d'un assez 
and nombre de filets terminés chacun par un renflement jaunâ-
i, qu'on appelle étamines; enfin au centre d'un amas de petits 
rps verts, ovales et comprimés, qu'on n o m m e des carpelles. 
§ 256. O n s'accorde assez généralement aujourd'hui à considérer 
des ces parties, bien que différentes de formes et de couleurs , 
n m e autant de feuilles plus ou moins modifiées. On se fonde sur 
sieurs considérations. 
[° Dans un grand nombre de plantes, on peut voir les feuilles se 
difier insensiblement à mesure qu'elles se rapprochent des fleurs. 
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tellement qu'entre les plus proches et les folioles du calice on ne 
trouve presque plus aucune différence.'Dans certaines fleurs 
(celles du Magnolia, par exemple, el du Tulipier, se montre 
le passage des folioles du calice aux pétales, et dans d'autres 
(comme on peut si bien l'étudier sur le Nénuphar blanc [fig. 179]) 

179. 

2 

celui des pétales aux étamines. Beaucoup de carpelles (parmi les­
quels nous cilerons ceux du Baguenaudier 
et surtout du Sterculia platanifolia) se pré­
sentent c o m m e une véritable feuille repliée 
sur elle-même. Les formes des feuilles et 
des parties de la fleur sont donc quelque­
fois presque identiques ; et d'autres fois, 
quoique si différentes en apparence, se 
lient par des transitions insensibles. 

2° xMème rapport dans leur structure. 
Développées, elles offrent également des ner­
vures disposées d'une manière analogue et 
dont les intervalles sont remplis par du 
parenchyme. Elles commencent toutes de 
m ê m e par un petit mammelon ou amas 
celluleux, dans lequel plus tard s'organisent 
des faisceaux fibro-vasculaires. 

179. Fleur du Nénuphar (Nymphœa alba), vue d'en haut et plusieurs fois moindre 
que nature. — cccc Les quatre folioles du calice. — p p p p Pétales. — e Étamines. — 
.s Pistil. — On peut suivre les dégradations de forme des parties de l'extérieur à l'inté­
rieur, et d'ailleurs on a placé séparément à coté une série de folioles modifiées, depuis la 
verte du calice c et la blanche de la corolle p 1, jusqu'aux étamines, de plus en plus carac­
térisées par la différence de la forme e 4, 5. 

180. Partie centrale de la fleur du Tulipier (Liriodendron lulipifera), composée de 



F L E U R E N G É N É R A L . INFLORESCENCE. 205 

3° Les rapports de position sont les mêmes entre les parties de 
la fleur qu'entre les feuilles. Si elles sont disposées par verticilles, 
les parties de deux verlicilles successifs alternent régulièrement 
entre elles ; si elles sont disposées à différentes hauteurs, la ligne 
qui passe par leurs insertions successives forme une spirale. Ces spi­
rales s'aperçoivent clairement, pour peu que les parties se multi­
plient sur un axe allongé, c o m m e les folioles calicinales des Ca-
mellias, les étamines et carpelles des Magnolias et du Tulipier 
(fig. 180 c.) 

4° La nature nous montre assez souvent dans des fleurs m o n ­
strueuses, le retour de ces parties à la forme et à la couleur des 
feuilles, tantôt complet et tel qu'à la place du pétale ou du carpelle 
on a une feuille véritable, tantôt incomplet, et tel qu'on a des par-
lies ambiguës et intermédiaires, demi-feuilles, demi-pélales ou 
demi-étamines. 

O n conclut de ces rapports si nombreux, que la fleur est un amas 
de feuilles modifiées et rapprochées sur un axe raccourci ou pres­
que nul, une véritable rosette (§ 136). 
Mais ces nouvelles feuilles qui constituent les parties de la fleur 

diffèrent des véritables, non-seulement par leur forme, leur cou­
leur et par quelques points de leur structure intime ; elles en diffè­
rent en outre, en ce qu'elles ne produisent jamais à leur aisselle de 
nouveaux bourgeons, non plus que l'axe qui les porte. Cet axe ne 
peut donc ici se ramifier ni s'allonger ultérieurement. C'est là une 
différence essentielle entre les feuilles de la fleur et celles du reste 
delà plante. La végétation des branches chargées de feuilles devra 
se continuer indéfiniment par la production de nouveaux bour­
geons, si la mort, l'avortement ou quelque cause étrangère ne 
viennent l'arrêter. La végétation d'unebranche chargée d'une fleur 
à son extrémité s'arrête naturellement à ce bourgeon terminal d'une 
nouvelle sorte et qui n'en produit pas d'autres. 

INFLORESCENCE. 

§ 257. On nomme inflorescence l'arrangement des fleurs sur le 
rameau qui les porte, et par conséquent des unes par rapport aux 
autres. Son examen se lie intimement à celui de la ramification et 

carpelles ce, dont l'ensemble forme le pistil. Ils couvrent la partie supérieure d'un axe a, 
et au-dessous s'insèrent de nombreuses étamines desquelles on a laissé quelques-unes ee, 
et enlevé d'autres dont les insertions ont laissé de petites cicatrices sur l'axe en a. Ces 
étamines sont hvpogvnes et evtrorses. 

18 
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le complète, puisqu'elle en est la terminaison vraie et nécessaire. 
Nous devons donc ici avoir bien présents à la pensée toules les 
notions et tous les termes que nous avons exposés précédemment 
au chapitre de la ramification. 

§ 258. Tantôt une seule fleur/' se développe immédiatement à 
l'extrémité de la tige ou axe pri­
maire (fig. 181 a'); tantôt c'est 
à l'extrémité d'un axe secondaire 
a", tertiaire a'" ou d'un autre 
ordre a"". Les feuilles situées au-
dessous d'elle ont conservé leur 
nature; quelquefois aussi elles ont 
commencé à se modifier dans 
leur forme et leur couleur, sans 
produire à leur aisselle aucun 
bourgeon soit foliacé, soit floral. 
Dans tous ces cas on dit que la 
fleur est solitaire. 

§ 259. Mais le plus souvent, 
de l'aisselle de ces feuilles ainsi 
modifiées, partent des rameaux, 
soit nus, soit chargés d'autres 
feuilles modifiées elles-mêmes 
d'une manière analogue, et à un 
plus haut degré, et terminés par 
une fleur : cette ramification peut 
se répéter un nombre de fois plus 

ou moins grand, et l'on a ainsi un groupe de fleurs entremêlées de 
leurs feuilles modifiées ; groupe qui se distingue nettement de toute 
la partie de la plante chargée de feuilles véritables, et qu'on a ap­
pelé aussi inflorescence. Ce dernier terme a donc deux acceptions 
dans lesquelles nous pourrons dorénavant l'employer : nous avons 
vu qu'il signifiait l'arrangement des fleurs ; il signifie aussi un en­
semble de fleurs qui ne sont pas séparées les unes des autres par 
des feuilles proprement dites. 

181. l'n pied de Renoncule bulbeuse (Ranunculus bulbosus). On voit son axe a' renflé 
à sa base en un bulbe b, d'où partent inférieurement des racines, et supérieurement des 
feuilles radicales, et terminé à son extrémité par une fleur épanouie/'. Vers son milieu 
il porte une feuille de l'aisselle de laquelle pa,rt un axe secondaire a", terminé par une 
Heur y" un peu moins avancée que./' — a" porte une feuille et un axe tertiaire terminé 
par un bouton/'" ; et a'" une quatrième feuille à peine développée, à l'aisselle de laquelle 
on aperçoit un autre bouton encore moins avancé et dont l'axe n'a pas encore commencé 
à s'allonger. 
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Dans ce groupe de fleurs, les diverses parties prennent avec des 
apparences nouvelles des noms nouveaux : les feuilles modifiées 
que souvent on appelle florales, celui de bractées (fig. 184 bbb) ; 
les rameaux qui ne portent que des bractées et des fleurs, celui de 
pédoncules (a' a"). Dans les groupes ramifiés, on distingue parmi 
ceux-ci les derniers rameaux, ceux qui portent chacun immédiate­
ment une fleur, sous le nom de pédicelles (a"' a'"). Souvent les der­
nières bractées ne présentent pas cle rameaux à leur aisselle, et on 
peut trouver aussi des pédicelles munis au-dessous de la fleur de 
plusieurs petites bractées, qu'on désigne dans les descriptions par 
le diminutif de bractéoles. C o m m e leur nature est évidemment la 
m ê m e que celle des autres, et que, dans quelques cas, on voit des 
fleurs se développer aussi à leur aisselle, cle sorte que le pédicelle 
ainsi chargé de plusieurs fleurs, cesse d'en être un, il vaudra mieux 
réserver ce nom au dernier entre-nœud du pédoncule florifère, et le 
pédicelle sera caractérisé non-seulement par la fleur qui le termine, 
mais par l'absence de toute bractée. 

Quand nous aurons à décrire une inflorescence, nous devrons 
d'abord indiquer ses rapports avec le reste de la plante, avec les 
feuilles proprement dites : elle partira de l'aisselle d'une de 
celles-ci ou terminera un rameau ; elle sera axillaire ou termi­
nale, située plus ou moins haut sur le végétal, se détachant de sa 
partie feuillée dans une étendue plus ou moins grande, etc., etc. 
xNous devrons ensuite l'examiner indépendamment du reste cle la 
plante et dans la relation de ses différentes parties en elle-même. 
La traitant alors c o m m e un tout séparé, nous y nommerons axe 
primaire le pédoncule commun, que les auteurs ont souvent ap­
pelé rachis, celui d'où naissent tous les autres ; et ceux-ci, axes se­
condaires, tertiaires, etc., suivant l'ordre dans lequel ils se m o n ­
trent. Or la plupart des modifications que nous a offertes la rami­
fication des axes portant feuilles se retrouvent dans celle des axes 
florifères, avec cette différence qu'il ne faut pas perdre de vue : 
c'est que, dans les premiers, chaque axe se continue indéfiniment 
par la production de bourgeons terminaux, et ne s'arrête que par 
leur suppression ; que, dans les seconds, au contraire, c'est la pro­
duction d'une fleur qui l'arrête, et que, quand il n'en vient -pas 
une pour le terminer, il rentre véritablement dans la classe des 
premiers. 

§ 260. L'axe primaire de l'inflorescence peut donc : 1° èlre ter­
miné par une fleur ; dans ce cas il s'arrête là, et l'inflorescence ne 
continue à s'étendre qu'au moyen des axes secondaires, qui s'ar­
rêtent, bornés à leur tour par la production d'une fleur terminale 
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puis des axes tertiaires, et ainsi de suite; 2" ne pas être arrêté 
dans son allongement par la production de la fleur, qui viendra 
terminer seulement ou les axes secondaires, ou les axes tertiai­
res, etc. 
De là deux grandes classes d'inflorescences, les définies ou 

terminées, les indéfinies ou indéterminées : les premières, où l'axe 
primaire porte immédiatement une fleur ; les secondes, où il ne 
porte de fleurs que médiatement à l'extrémité des axes d'un ordre 
moins élevé. 
Nous avons donc ici les deux grandes modifications que nous 

avait déjà présentées la ramification de la tige, et nous allons obser­
ver la m ê m e analogie dans les ramifications secondaires, qui dé­
pendront de m ê m e du nombre de fois que l'axe se ramifie avant de 
se terminer, de la longueur relative de ces axes d'ordres diffé­
rents, de l'avortement régulier d'un certain nombre d'entre 
eux, etc., etc. 

Ces considérations, qu'on doit surtout à M. Roeper, ont permis 
d'apporter un peu plus de rigueur dans la définition des inflores­
cences, qui auparavant était trop souvent vague et confuse. Tout en 
gardant les mots anciennement admis et en cherchant à leur con­
server, autant que possible, leur première valeur, on a été forcé de 
la changer un peu pour la rendre plus fixe et plus précise.Définis­
sons donc ces mots, en examinant successivement les deux classes 
d'inflorescences quenous avons reconnues. 

INFLORESCENCES INDÉFINIES. 

§ 261. Nous avons un axe primaire allongé sans fleur. 

Les axes secondaires peu vent être terminés chacun par une fleur, 
et dans ce cas à eux s'arrête l'inflorescence. Si alors ils sont lous à 
peu près de m ê m e longueur, l'on a ce qu'on appelle une grappe 
(racemus [fig. 182]). 
D'autres fois tous les axes secondaires, ou seulement quelques-uns 

d'entre eux, les inférieurs ordinairement, ne se terminent pas par 
une fleur, mais émettent latéralement des axes tertiaires : ceux-ci 
peuvent se ramifier à leur tour. Dans lous les cas, la grappe ainsi 
composée prend le nom depanicule (panicula [fig. 183]). Sa forme 
générale la plus habituelle esl la pyramidale, par le développement 
inégal'de ses pédoncules, plus grand dans les inférieurs et d'autant 
moindre qu'on les observe plus haut. Mais quelquefois les pédoncu-
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les du milieu sont plus longs^que ceux des deux extrémités, et la 
panicule porte alors le nom de thyrse (thyrsus). 

§ 262. Si, au lieu de pédoncules de longueur à peu près égale, 
ou diminuant de bas en haut d'une manière presque insensible, on 
trouve les inférieurs beaucoup plus longs que les supérieurs, et 
dressés de sorte que tous ne portent fleur qu'arrivés à la m ê m e 
hauteur à peu près, et que l'ensemble des fleurs forme ainsi une 
sorte de parasol à rayons inégaux, on a ce qu'on appelle un corymbe 

182. Grappe de l'Épine-vinette (Berberis vulgaris). On la voit naître à l'aisselle d'une 
feuille/changée en piquant, et qui a conservé ses deux stipules s. — a' Axe primaire 
d'où partent de petites bractées b alternes, et à leurs aisselles des axes secondaires a" que 
termine la fleur. On peut suivre l'évolution graduelle de ces fleurs de la base au sommet ; 
les inférieures commencent à être en fruit, celles du haut sont encore en bouton, celles 
du milieu épanouies. 

183. Panicule del'Yucca gloriosa.— a'Axe primaire ou rachis. — a" Axe secon­
daire. — a,'" Axe tertiaire, qui porte immédiatement une fleur et prend le nom de pé­
dicelle. — S&W; Rractées de divers ordres de l'aisselle desquelles partent ces axes. — 
On voit que cette inflorescence résulte d'une série de grappes sur un axe commun u', 
qu'elles sont d'autant plus développées et plus précoces qu'on les observe plus bas, et 
que dans chaque grappe les fleurs sont aussi d'autant plus avancées qu'elles sont plus 
"inférieures. 

18. 
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(conjmbus) simple (fig. 184, 1), ou composé (fig. 184, 2), suivant 
que les fleurs sont portées sur les axes secondaires ou sur des pé­
doncules ramifiés un plus grand nombre de fois. 

1. 2. 

§ 253. Supposons maintenant les axes secondaires extrêmement 
raccourcis, tellement que l'axe primaire se trouve ainsi chargé sur 
ses côtés de toutes les fleurs qui, sur la grappe, étaient écartées de 
lui de toute la longueur de ces axes secondaires, et qui ici sem­
blent reposer immédiatement sur lui, ou, en un seul mot, sont ses-
siles : ce sera un épi (spica [fig. 185] ). On le dira composé, si l'axe 
primaire en porte de secondaires, eux-mêmes allongés et non ter­
minés, mais chargés de fleurs latérales et sessiles. 

On a distingué par des noms différents des épis offrant certains 
caractères particuliers et propres à certaines classes ou familles de 

184. 1. Corymbe simple du Cerisier de Sainte-Lucie (Ccrasus mahnleb''. — a' Axe pri­
maire, d'où naissent les bractées b alternes, émettant à leurs aisselles les axes secon­
daires a" a" qui portent chacun immédiatement une fleuret prennent le n o m de pédi­
celles. On peut suivre l'évolution graduelle de celles-ci de dehors en dedans ; la plus 
intérieure est encore à l'etal de bouton. — Ce corymbe est né à l'aisselle d'une feuille 
déjà tombée, et termine un rameau avorté où l'on voit les feuilles inférieures à l'état 
d'écaillés c. 

2. Corymbe composé de l'Alisier des bois (Cratrrgus tonniiialis'. — a' Axe primaire. 
— a" Axes secondaires. — a'" Axes tertiaires portant immédiatement les fleurs ou pé­
dicelles. — bbb Bractées. 
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plantes, comme le chaton (amentum), épi simple qui tombe en se 
désarticulant après la floraison et est formé de fleurs toutes d'un 
m ê m e sexe, ordinairement mâles (fig. 186); le spadice (spadix 
[fig. 187]), épi de monocotylédoné enveloppé à sa base d'une grande 
bractée, qu'on n o m m e spathe, et dont les fleurs, extrêmement rap­
prochées, se trouvent comme incrustées dans un axe épaissi, le 
plus ordinairement simple, quelquefois rameux, comme dans les 
Palmiers, où il prend alors le nom de régime. 

188. 186. 187. 

§ 264. Faisons maintenant une supposition contraire à la précé-

185. Extrémité de-fépi de la Verveine commune ( Verbena officinalis). — On voit les 
fleurs inférieures déjà passées à l'état de fruit, celles du milieu épanouies, celles du som­
met en bouton. 

186. Chaton de Noisetier. Les bractées, réduites à l'état d'écaillés, sont rapprochées de 
telle sorte que leurs dispositions spirales peuvent s'apercevoir. On voit saillir entre elles 
le bout des étamines des fleurs mâles qui leur correspondent. 

187. Spadice du Pied-de-veau (Arum vulgare). — 1. Enveloppe de sa spathe b roulée 
en cornet et qui en laisse sortir l'extrémité a. — 2. Le même, dont la spathe a été cou­
pée dans sa longueur de manière à laisser voir tout l'axe a chargé d'un amas de fleurs fe­
melles/en bas, et d'un amas de fleurs mâles m un peu plus haut. 
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dente, savoir, que la partie de l'axe primaire d'où partent les se­
condaires s'est raccourcie, ou plutôt ne s'est pas allongée, au point 

de paraître presque nulle (fig. 188 
a' ) ; tandis que les secondaires a" 
qui prennent le n o m de rayons, se 
sont bien développés. Alors, ordi­
nairement, partant ensemble, ils 
s'allongent à peu près également, 
et, s'ils se terminent chacun par 
une fleur, ces fleurs, portées à la 
m ê m e hauteur forment par leur 
ensemble une sorte de parasol à 
rayons égaux, el qu'on nomme 
ombelle (umbella [fig. 188 o'o'o'}), 
Celle-ci est donc une grappe à axe 

188. primaire presque nul, dans la­
quelle, par l'effet de ce raccourcissement, le rapport des pédon­
cules les uns par rapport aux autres se trouve changé, les supérieurs 
devenant intérieurs, les inférieurs devenant extérieurs dans l'om­
belle. On dit qu'elle est stipitée, si l'axe primaire atteint une cer­
taine longueur avant de donner naissance aux secondaires; qu'elle 
estsessile, si cette partie inférieure manque elle-même. Les pé­
doncules secondaires peuvent eux-mêmes, au lieu de porter fleur, 
se ramifier d'après le m ê m e principe (fig. 189), et on a ainsi plu­
sieurs ombelles secondaires ou ombellules o", disposées en une 
ombelle générale ou composée : elle esl à la simple ce que la pani­
cule est à la grappe. 

Lorsque d'un axe primaire extrêmement court et c o m m e nul par­
lent plusieurs pédoncules secondaires grêles qui, au lieu de s'éle­
ver, de diverger et d'étaler ainsi les fleurs qui les terminenten une 
sorte de parasol, s'approchent et se pressent en manière de gerbe, 
et souvent m ê m e penchent lous d'un m ê m e côté dans le cas où ils 
ont une certaine longueur, il est bon de distinguer celte disposition 
de l'ombelle, et on peut lui donner le n o m de faisceau ou fascicule 

188. Plusieurs ombelles o' de l'Aralia raccmosa. — a Axe général ou sommet de la 
branche, terminé lui-même par une ombelle plus avancée que les autres. — a'a'a' Axes 
naissant du précédent, et secondaires par rapport à lui, mais portant chacun une inflo­
rescence et primaires par rapporta elle. — a"a"n" Axes secondaires ou rayons des om­
belles. — bbb Bractées alternes sur l'axe général. On peut remarquer à l'aisselle de l'une 
d'elles en cl deux axes du m ê m e ordre partant l'un au-dessus de l'autre par suite d'un 
double bourgeon. — iii. Bractées verticillecs sur les a\es de chaque inilorescence, y for­
mant uninvolucre. 
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(fasciculus[fig. 161 f\). Ces faisceaux se présentent le plus sou­
vent sessiles à l'aisselle des feuillesou des bractées. 

189. 

§ 265. Enfin les axes secondaires peuvent ne pas s'être allongés, 
non plus que la partie du primaire d'où ils partent ; et alors, né­
cessairement, toutes les fleurs se trouvent rapprochées en une sorte 
de disque ou de boule où les 
extérieures représentent celles 
qui seraient en bas sur l'axe al­
longé; les intérieures, celles qui 
seraient en haut. O n n o m m e 
celte disposition tète ou capitule 
(capitulum [fig. 190]). Le capi­
tule, c o m m e l'ombelle, peut être 
sessile ou pédoncule. 190. 

On a donné un n o m particulier, celui de calathide (calathis), à 
une modification du capitule dépendante de celle du sommet flo-

189. Ombelle composée de la Carotte. — a' Axe primaire réduit dans l'inflorescence à 
une surface convexe. — « " A x e s secondaires ou rayons de l'ombelle générale portant 
chacun une ombellule o". — a'" Axes tertiaires ou rayons des ombellules. — ï Bractées 
pinnatipartites en verticille et formant l'involucre général. — i" Bractées simples for­
mant les involucelles. 

190. Un capitule de la Fleur des veuves (Scabiosa alropurpurea). On peut voir com­
ment la floraison est d'autant moins avancée qu'on observe les fleurs plus près du centre. 
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rifère de l'axe primaire. Ce sommet s'est épaissi et élargi de ma­
nière à offrir à l'insertion des fleurs une grande surface plane, 
concave ou convexe. On en voit tous les exemples dans les fleurs 
vulgairement appelées composées, et qui ne sont autre chose qu'un 
amas de petites fleurs ainsi réunies en une masse qui, au premier 
aspect, offre l'apparence d'une fleur unique et grande, comme 
sont celles de la Chicorée ou delà Scorsonère (fig. 191, 1), du Char­

don ou du Soleil. Chacun se rappellera facilement, dans ce dernier, 
la tige dilatée à son extrémité en un plateau arrondi et charnu, 
tout chargéde fleurettes jaunes. Ce plateau (fig. 191, 2 r) florifère 
a reçu divers noms : autrefois celui de réceptacle, plus récemment 
celui de phoranthe ou de clinanthe (d'après l'étymologie, support 
ou lit des fleurs). 

§266.Nousvenonsdedireque sa surface esl quelquefois concave. 
Cette concavité esl ordinairement superficielle ettrès-évasée ;mais 
d'autres fois elle s'enfonce davantage, en manière de coupe ou m ê m e 
d'urne : enfin ses bords peuvent se rapprocher el se toucher, de 
manière qu'elle forme une cavité complètement close. C'est ce 

191. 1. Capitule entier de la Scorsonère (Scorsonera hispanica). -2. Le même, coupé 
verticalement de manière à montrer le sommet du pédoncule élargi en un réceptacle r 
qui porte les fleurs/sur sa surface. Celles de la circonférence sont déjà épanouies, celles 
du milieu encore à l'état de bouton. — 6 Bractées imbriquées formant l'involucre. 
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qu'on observe dans la Figue (fig. 192), et c'est pourquoi les per­
sonnes étrangères à la botanique ne connaissent pas ses fleurs, in­
sérées sur toute la surface intérieure du réceptacle refermé au-des­
sus d'elles, et qui ne laisse apercevoir au dehors que sa surface 
extérieure, verte et conformée en poire. Dans d'autres plantes de 
la m ê m e famille, on trouve toutes les transitions depuis cette ca­
vité close, où sont cachées les fleurs de la figure, jusqu'au récepta­
cle évasé du Dorstenia (fig. 193), qui les porte à découvert. 

192. 193. 

§ 267. Après avoir comparé entre elles toutes les inflorescences 
que nous venons d'exposer, on voit qu'elles ne diffèrent, ainsi que 
nous l'avions annoncé, que par le développement ou l'avortement 
de certains axes et par leurs longueurs relatives. Cela est tellement 
vrai qu'il est facile de donner de chacune de ces inflorescences une 
définition qui ne soit qu'un terme de comparaison avec toute autre. 
Ainsi on pourra dire que la grappe est un épi à fleurs pédicellées ; 
l'épi, une grappe à fleurs sessiles ; l'ombelle sessile, une grappe 
sans rachis ou axe primaire ; le capitule, une grappe où les axes 
sont supprimés, ou un épi où le rachis est nul, ou encore une o m ­
belle sans rayons; l'ombelle, un capitule à fleurs pédicellées, etc. 

INFLORESCENCES DÉFINIES. 

§ 268. C'est dans les plantes à feuilles opposées que l'inflorescence 
définie se montre le plus fréquente et le plus régulière. Nous com-

192. Une figue coupée dans sa longueur, de manière à montrer ses fleurs/ insérées 

sur toute la surface interne du réceptacle r. 
193. Inflorescence du Dorstenia contrayerva, où les fleurs/sont à demi plongées 

dans un réceptacle r, légèrement concave, sur la surface duquel on voit saillir leurs 

extrémités. 
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menceroùs donc son élude dans une de ces plantes: par exemple, 
dans une Gentianéc, la Petite-centaurée (fig. 194). 

L'axe primaire a' se termine, plus ou moins haut, par une fleur 
f Immédiatement ou un peu j*° /"" y"" /"" 
plus bas au-dessous d'elle il por­
tait une paire de feuilles, de 
l'aisselle de chacune desquelles 
part un axe secondaire a"a", 
dont le sommet porte également 
une fleur centrale f"f" el deux 
feuilles, une de chaque côté; cha­
cune de ces feuilles émet à son 
tour de son aisselle un axe ter­
tiaire a"'a'", terminé de m ê m e . 
Cette ramification, qu'on appelle 
dichotomie, va se répétant ainsi 
un nombre de fois plus ou moins 
grand, et chaque fois le nombre 
des axes, et par conséquent des 
fleurs, esl doublé. 

Si, au lieu de deux feuilles, nous en avions trois verticillées au-
dessous d'une fleur centrale, et que de l'aisselle de chacune partit 
un axe secondaire, partagé de m ê m e à son tour en trois, ce serait 
mietrichotomie. Nous pourrions avoir encore un nombre plus grand 
de feuilles et d'axes verlicilles. 

Nous n'avons pas décrit plus tôt ces modes de ramification, puis­
qu'ils se montrent avec les fleurs, et se lient par conséquent à l'in­
florescence. Quelquefois cependant les axes, sans être limités par 
une fleur (qui avorte alors préalablement), peuvent s'arrêter ainsi 
à chaque production d'axes nouveaux, et l'on aune suite de bifurca­
tions ou, beaucoup plus rarement, de trifurcalions successives, ac­
compagnées de feuilles sans fleurs. 

Dans le cas où les unes existaient avec les autres, on avait une 
suite de fleurs solitaires et terminales. Mais si les feuilles se modi­
fient et passent à l'état de bractées, tout ce système forme une seule 
inflorescence, qu'on désigne parl'épilhète dediou Irichotome. Les 

194. Sommet d'un pied de Petite-centaurée (Erylhra-a cenlaurium). — a' Axe pri­
maire. — a"a" Axes secondaires au nombre de deux. —a'"a'"a'" Axes tertiaires au 
nombre de quatre. —a""a""a"" Axes quaternaires au nombre de huit. —/Fleurs. On 
a désigné celles qui terminent chacun des différents axes précédents par le m ê m e signe 
que lui. — On voit les fleurs d'autant plus avancées qu'elles appartiennent à un axe d'un 
ordre plus élevé ; / à l'état de fruit;/" /' épanouies;f"f" en boutons. 
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auteurs les plus modernes lui ont appliqué le nom de cime (cyma), 
pris autrefois, et encore par quelques-uns, dans un sens plus 
restreint. 

Dans cette cime, les fleurs peuvent se trouver plus ou moins 
éloignées les unes des autres, suivant que tous les axes successifs, 
allongés et dépassant de beaucoup le sommet florifère de celui qui 
les précède, donnent à l'ensemble une apparence de panicule ren­
versée (fig. 195), ou que, de plus en plus courts, ils se dépassent 

19S. 196. 

à peine, de sorte que les fleurs se trouvent toutes portées à peu près 
à la m ê m e hauteur, en manière de corymbe. 

§ 269. Assez souvent la division par dichotomie ne se poursuit 
pas aussi régulièrement du bas au sommet de l'inflorescence; mais, 
à une certaine hauteur, tandis que l'un des axes donne naissance, 
au-dessous de sa fleur terminale, à deux bractées et à deux axes 
nouveaux-, celui qui lui est opposé porte sa fleur sans bractées, ou 
du moins sans que rien se développe à leur aisselle, et la ramifica-

195. Inflorescence du Cerastium grandiyîorum. —Les lettres ont la même signifi­
cation que dans la figure précédente. — bbb Bractées opposées entre elles à chaque 
ramification. 

196. Inflorescence du Cerastium tctrandrum.— Même signification que dans les 
figures précédentes. — On voit que les axes quaternaires a"" sont réduits à un latéral 
par l'avortement du second. 

19 
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tion se trouve ainsi arrêtée d'un côté tout en se continuant dcl'aulre 
(fig. m a""). 
Supposons que cet arrêt latéral, fréquent vers le sommet de l'in­

florescence dichotome, commence dès sa base, qu'à chaque nœud 
manque un des deux axes opposés qui auraient dû s'y développer. 
On aura alors l'apparence d'une grappe ou d'un épi ; mais, au lieu 
d'un seul axe sans fleur terminale en portant d'autres florifères el 
tous du m ê m e ordre, ce sera une série d'axes d'ordres différents qui 
naitront successivement l'un de l'autre, terminés ehacun par sa 

fleur ; et comme nécessairement la bradée 
la plus voisine de chaque fleur en est sépa­
rée par l'axe suivant qu'elle porte à son ais­
selle, cette position de la bractée située vis-
à-vis du pédicelle de la fleur voisine, au 
lieu d'être située immédiatement dessous, 
comme dans une vraie grappe, trahit ici le 
véritable mode d'inflorescence de cette 
grappe fausse (fig. 197). 11 sera aussi indi­
qué en général, parce qu'alors toutes les 
fleurs sont ordinairement situées d'un m ê m e 
côté, le plus souvent de l'intérieur : ce qui 
tient à ce que l'avorlement porte en général 
sur tous les axes d'un m ê m e côté, l'exté­
rieur. Dans ce m ê m e cas, le rachis, au lieu 

d'être rectiligne, présente ordinairement une suite de courbures ou 
de coudes. 

§ 270. On peut rencontrer sans avortement la m ê m e disposition 
des fleurs et des axes qui les portent, lorsque les 
feuilles sont alternes au lieu d'être opposées. Si 
d'un axe a (fig. 198) terminé par sa fleur naît un 
axe b, de celui-ci et du m ê m e côte un axe c, de c 
un axe d, etc., etc., chacun de ces axes avec sa 
fleur terminale, il est clair qu'on aura une sorte 
cle grappe, mais composée d'une suite d'axes 

différents et par suite d'autant cle coudes ; et, si chacun de 
ces axes naît à l'aisselle d'une bractée, que celle-ci se pré­
sentera opposée à la fleur la plus voisine. C'est l'ensemble de plu­
sieurs de ces fausses grappes naissant à une m ê m e hauteurf comme 

197. Fausse grappe d'une espèce à'Alslrœmcria. — On voit la succession des 
axes a' a" a'" a"" qui semblent en former un seul continu dont ils seraient les-entre-
nœuds. Ghacun naît à l'aisselle d'une feuille et est terminé par une fleur/ opposée à cette 
feuille. 

197. 



G&3~. 

FLEUR. INFLORESCENCES DÉFINIES. 219 

dans beaucoup deSedum), que Linné et encore aujourd'hui maints 
auteurs après lui appellent cime. Celle courbure dont nous 
avons expliqué l'origine va souvent 
jusqu'à former, surtout dans la jeu­
nesse, un véritable enroulement qu'on 
a comparé à celui de la queue d'un 
scorpion : el de là le nom de grappes 
ou mieux de cimes scorpioïdes (fig. 199) 
qu'on donne souvent à ce mode d'in­
florescence. 

§ 271. De Candolle, sous le nom 
d'inflorescences mixtes, en a signalé 
plusieurs qui se rattachent en m ê m e 
temps aux définies et aux indéfinies, 
parce que leurs différents axes ne se 
comportent pas cle la m ê m e manière. 
Dans les Labiées, par exemple, les 
fleurs forment des cimes disposées à 
l'aisselle cle feuilles opposées sur un 
axe c o m m u n indéterminé. Si les feuilles conservent leur caractère, 
il n'y aura aucun embarras et l'on décrira des cimes axillaires; 
mais si les feuilles sont passées à l'état de bractées, et que toutes 
ces mêmes cimes se trouvent ainsi confondues clans une seule inflo­
rescence, comment les définira-t-on ? La difficulté nous semble 
facile à résoudre : en décrivant des cimes en épi, grappe ou pani­
cule, on aura clairement indiqué le double caractère cle celte inflo­
rescence. 

199. 

§ 272. D'autres fois ce n'est pas seulement l'axe primaire, ce sont 
aussi plusieurs axes naissant de lui qui ne portent pas immédiate­
ment cle fleurs; l'inflorescence ne présente inférieurement ni di­
chotomie ni succession d'axes différents ; en un mot, ne paraît pas 
définie, et cependant le devient à ses extrémités, ses dernières ra­
mifications seulement se divisant par bifurcations régulières ou 
par cimes unilatérales. Ce cas, on le devine, ne peut s'offrir que 
dans celles qui sont ramifiées un assez grand nombre de fois, les 
panicules (fig. 200) et les corymbes. 

On peut néanmoins trouver quelque chose d'analogue dans des 
inflorescences plus simples, la grappe et l'épi, lorsque leur axepri-

199. Cime scorpioïde du Myosotis palttsfria. 
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maire vient à se terminer par une fleur, comme, par exemple, 
dans la plupart des Campanules (fig. 201). 

200. 201. 

Doit-on inventer des mots nouveaux ou changer la signification 
des mots anciens pour désigner ces modifications? Il nous paraît 
plus simple et plus clair d'employer des termes connus ou indiquant 
par un adjectif la modification qu'a subie l'objet qu'ils expriment. 
Ainsi on pourra dire cimes en panicules ou en corymbes, ou bien 
panicules ou corymbes terminés en cimes, ou bien encore plus 
brièvement panicules, corymbes, ou grappes définies. Les transi-

200. Panicule définie terminale du Troène. L'axe primaire a' émet des axes secondaires 
opposés a'" "', d'où partent des tertiaires a'" a'", terminés par dichotomie, et consé-
quemment par de petites cimes triflores ce. On voit dans chacune d'elles sa fleur cen­
trale plus précoce que les latérales. 

201. Grappe définie d'une Campanule. — n'a' Axe primaire, terminé par une fleur 
/', déjà flétrie et commençant à passer à l'état de fruit. — a" a" n" Axes secondaires, 
terminés chacun par une fleur f", d'autant plus avancée, qu'elle est plus inférieure dans 
la grappe. 
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tiens ne peuvent être en général exprimées en un seul mot, puis­
qu'elles supposent deux termes de comparaison. 
§ 273. Quelque nomenclature qu'on adopte à cet égard, il im­

porte de faire remarquer que ces inflorescences mixtes sont extrê­
mement fréquentes ; et que les définies, qu'on avait dans le prin­
cipe considérées c o m m e beaucoup plus rares que les indéfinies, se 
multiplient chaque jour sous les yeux des observateurs maintenant 
plus attentifs et plus exercés. 

§ 274. Il nous reste à parler de quelques inflorescences qui, par 
leur point de départ, semblent faire exception à la loi générale, 
puisque les pédoncules, qui ne sont autre chose que les derniers 
rameaux de la plante, devraient toujours partir de l'aisselle des 
feuilles, et qu'il se présente des cas où il paraît en être autrement. 

Ainsi, on admettait autrefois une inflorescence radicale, c o m m e 
si les fleurs eussent pu quelquefois naître immédiatement delà ra­
cine ; mais la définition m ê m e qu'on en donnait dès lors indique 
que la nature de celle inflorescence était bien comprise, qu'on 
avait bien reconnu que le raccourcissement extrême de la partie 
feuilléede la tige donnait lieu à cette illusion. Dans ce cas, dans la 
partie inférieure, de celte tige, les entre-nœuds sont assez rappro­
chés pour que toutes les feuilles (appelées elles-mêmes radicales) 
forment au niveau du sol une rosette du milieu de laquelle sortent 
les fleurs qui terminent la tige ainsi contractée ou partent des 
aisselles des feuilles ainsi ramassées. Mais souvent elles ne naissent 
pas aussi près du sol, et la tige nue continue à s'élever jusqu'à une 
certaine hauteur, où elle commence à porter des bractées et des 
fleurs : elle prend alors le n o m de hampe (scapus). Du reste, l'in­
florescence rentre dans les cas déjà connus. Les exemples sont fré­
quents dans beaucoup de plantes bulbeuses, c o m m e les Jacinthes, 
dans les Primevères, les Pâquerettes, etc., etc. 

§ 275. On admettait aussi des inflorescences péliolaires ou bien 
épiphylles, faisant ainsi naître les fleurs sur la feuille. C'est qu'a­
lors le plus souvent on prenait pour une feuille le rameau qui peut 
s'altérer ainsi dans sa forme, c o m m e nous l'avons vu plus haut 
(§ 167, fig. 161). D'autres fois, c'est bien d'une feuille véritable que 
partent les fleurs : c'est qu'alors le pédoncule qui les porte s'est 
soudé en partie avec la feuille à l'aisselle de laquelle il naît, soit avec 
son pétiole (comme dans YHelwingia, le Chaillettia et plusieurs Hi­
biscus), soit dans une plus grande longueur avec le limbe m ê m e 
(comme dans le Zostera). La feuille florifère peut être alors à l'étal 
de bractée, c o m m e dans le Tilleul, où il est facile de constater cette 
soudure partielle du pédoncule. 

19. 
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§ 276. C'esl également par des soudures de parties ordinairement 
distinctes qu'on peut expliquer beaucoup d'inflorescences exlra-
axillaires, c'est-à dire qui semblent naître d'un autre point de la 
branche que les aisselles des feuilles: les Solanées peuvent en four­
nir de bons exemples. L'insertion du pédoncule soudé dans une 
certaine longueur avec la branche semble alors reportée plus ou 
moins haut au-dessus de la feuille; el si la partie de ce pédoncule 
ainsi confondue se trouve plus longue que l'entre-nœud, il pourra 
se trouver une ou plusieurs feuilles entre celle de l'aisselle de la­
quelle il avait dû partir et le point où il se détache réellement : une 
ligne droite, tirée de ce point, doit, en descendant, rencontrer 
cette feuille en laissant les autres cle côté, et l'on arrive ainsi à la 
détermination du rapport véritable des parties que celte complica­
tion avait rendue plus difficile. 

Quant au cas où l'inflorescence est opposilifoliée, c'esl-à-dire se 
présente directement opposée à la feuille, au lieu de partir de son 
aisselle, il a déjà été suffisamment expliqué (§ 154, fig. 155). C'est 
une inflorescence terminale rejetée sur le côté par un rameau axil­
laire qui prend sa place en paraissant continuer l'axe principal. 
La vrille cle la Vigne qui nous a servi d'exemple n'est m ê m e autre 
chose que le rameau florifère ainsi avorté et déjelé ; on y trouve 
parfois quelques fleurs, et aux points où la vigne fleurit on voit 
les vrilles remplacées par des panicules. 

FLORAISON. 

§ 277. Dans quel ordre se développent les fleurs d'une inflores­
cence ? C'est une question à laquelle les notions précédemment 
exposées rendent la réponse facile. Nous avons poursuivi dans ses 
différents détails la comparaison des branches chargées de feuilles 
et des branches chargées de fleurs ; nous avons vu que leur ramifi­
cation suit les mêmes lois, et que loul pédoncule terminé par une 
fleur peut être assimilé à un rameau. Or, tout rameau se développe 
nécessairement avant ceux qui naissent de lui : son évolution est 
déjà plus ou moins avancée quand celle de ses bourgeons latéraux 
commence. Il en sera de m ê m e des axes florifères : chacun d'eux 
devra se développer avant lous les axes secondaires relativement à 
lui : les fleurs terminant des axes différents s'épanouiront donc-
dans l'ordre de succession des axes qui les portent. 

Au lieu d'une branche plusieurs fois ramifiée, considérons-en une 
bornée à ses bourgeons latéraux, ou, en d'autres termes, un axe 
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primaire avec un certain nombre d'axes secondaires seulement. 
Nous savons que celle branche croît par le haut, de manière que 
ses parties sont formées d'autant plus tôt qu'on les observe plus 
bas. Ses bourgeons suivent ce mouvement d'évolution de bas en 
haut, et se développent d'autant plus tôt qu'ils sont plus inférieurs. 
Le m ê m e ordre doit avoir lieu pour une suite d'axes florifères nais­
sant immédiatement sur un m ê m e pédoncule ; l'évolution des fleurs 
qui les terminent doit commencer par celle de l'axe situé le plus 
bas, et se poursuivre ensuite cle proche en proche et cle bas en 
haut. Nous avons donc cette seconde loi que, des fleurs terminant 
des axes de même ordre situés sur un même axe commun, s'épa­
nouissent de bas en haut-

L'établissement de ces deux lois résulte de l'observation comme 
delà théorie. Elles président à l'évolution de toutes les inflorescen­
ces, moins quelques cas d'irrégularité sous l'influence de causes 
intérieures ou extérieures qui demandent à être déterminées à 
part. Ces lois connues enseignent à distinguer facilement entre eux 
des modes différents d'inflorescence dont la détermination, sans 
celte aide, serait difficile et obscure. 

§ 278. On saitdéjàque, quand toutes les fleurs d'une m ê m e inflo­
rescence sont portées à la m ô m e hauteur ou à peu près par l'allon­
gement de certains axes ouïe raccourcissement de certains autres, 
les inférieures se trouvent naturellement en dehors, les supérieu­
res en dedans. On peut alors dire indifféremment extérieur pour 
inférieur, el intérieur pour supérieur, de dehors en dedans pour 
cle bas en haut, de dedans en dehors pour cle haut en bas. Si nous 
considérons donc une ombelle ou un capitule, nous verrons l'épa­
nouissement des fleurs marcher du pourtour vers le centre cle l'in­
florescence , comme nous l'aurions vu marcher de la base vers le 
sommet dans une grappe. De là le nom d'évolution centripète 
qu'on a donné à celle des fleurs de ces sorles d'inflorescences, el 
par suite à celles de toutes les inflorescences indéfinies. 

Prenons, au contraire, une cime composée d'un axe primaire el 
de deux ou plusieurs axes secondaires. La fleur qui termine le 
premier, et occupe nécessairement la partie centrale de l'inflores­
cence, s'épanouira d'abord; puis viendront celles qui lerininenlles 
seconds et qui occupent la circonférence. Dans ce cas, l'évolution 
suit une marche inverse cle la précédente; elle va du centre à la 
circonférence ; elle est dite centrifuge, terme qu'on a par suite ap­
pliqué à celle cle toutes les inflorescences définies. On comprend 
cependant qu'il est loin d'être juste dans lous les cas, puisqu'un 
supposant une suite de dichotomies florifères, entre la fleur cm-
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traie et celles qui terminent les axes secondaires viendront s'en 
interposer de tertiaires qui fleuriront plus tard que les secondes, 
quoique plus intérieures. Il convient donc, en adoptant ce mot, 
de se souvenir qu'il ne doit pas être pris dans son acception ri­
goureuse. 

§ 279. Tout cela posé, il esl facile de prévoir combien, à la pre­
mière inspection d'un ensemble de fleurs, nous serons aidés pour 
la détermination de son mode d'inflorescence par les rapports de 
position des fleurs développées à différents degrés. Si nous aper­
cevons au centre ou en haut une fleur plus développée que celles 
qui sont autour ou au-dessous d'elle, nous savons de suite que 
nous avons affaire à une inflorescence définie ; si le haut ou le cen­
tre nous offre au contraire des fleurs moins développées que le bas 
ou la périphérie, nous savons que l'inflorescence est indéfinie. Les 
degrés de floraison auxquels les diverses fleurs sont arrivées les 
unes par rapport aux autres, nous indiquent d'avance les degrés 
des axes qui les portent, ou leur position relative sur un pédoncule 
commun. 

§ 280. Nous avons, pour plus de clarté, supposé les cas les plus 
simples, ceux où l'inflorescence est peu ramifiée. Si elle l'est un 
grand nombre de fois, l'examen se complique par la dispersion 
d'axes du m ê m e degré dans un grand nombre de points de l'inflo­
rescence. Nous l'avions déjà indiqué pour les cimes; mais on en 
peut dire autant pour une inflorescence indéfinie, par exemple, 
pour une panicule, où des axes secondaires situés à différentes 
hauteurs portant médiatement chacun des fleurs de plusieurs 
degrés différents, on peut, vers le bas, trouver des fleurs moins 
avancées que d'autres qui leur sont supérieures, ce qui semble 
contraire à l'évolution centripète. 

On doit remarquer que, dans ce cas, l'ensemble de l'inflores­
cence n'est que la répétition d'un certain nombre de groupes de 
.fleurs à peu près semblables disposés sur un axe c o m m u n : par 
exemple, qu'une panicule n'est, en général, qu'une réunion de 
grappes sur un m ê m e pédoncule. On est porté ainsi à admettre des 
inflorescences composées, où dans l'inflorescence générale ( que seule 
nous avons considérée jusqu'ici ) on peut en distinguer plusieurs 
partielles, dont chacune dans sa floraison manifestera les lois que 
nous avons exposées. En comparant ensuite la floraison des unes à 
celle des autres, nous verrons que chacun de ces groupes de 
l'inflorescence composée peut être assimilé à une fleur d'une in­
florescence simple; que, s'ils sont lous latéraux par rapport à l'axe, 
ils seront d'autant moins avancés qu'on les examinera plus haut. 



FLEUR EN GÉNÉRAL. BRACTEES. 225 

qu'ils se développeront de bas en haut ; que, si l'un termine ce 
m ê m e axe, il se développera avant les autres (fig. 188), et m ê m e 
alors souvent la floraison de ces autres marchera de haut en bas: 
elle deviendra centrifuge. Nous sommes ainsi conduits à l'énoncé 
de cette troisième loi : Dans une inflorescence composée, les inflo­
rescences partielles suivent, pour leur évolution relative, les mêmes 
lois que les fleurs dans une inflorescence simple. 

On conçoitque la ramification d'une inflorescence peut se com­
pliquer assez pour qu'elle soit plusieurs fois décomposable : par 
exemple, une panicule générale en panicules partielles, chacune 
de celles-ci en grappes, etc., etc. 

BRACTÉES. 

§ 281. Nous avons dit que les bractées sont des feuilles modi­
fiées à l'aisselle desquelles naissent les axes chargés de fleurs. 
Quelquefois la modification n'est pas complète et les bractées con­
servent, surtout vers le bas de l'inflorescence, la couleur verte et 
toute l'apparence cle feuilles, quoique amoindries et raccourcies, 
de manière qu'on hésitesur le nom qu'on peut alors leur donner: 
ce ne sont plus les feuilles du bas cle la plante, ce ne sont pas encore 
des bractées. On indique cet état de transition en ajoutant à l'in­
florescence l'épithète de feuillées (foliosa). C'est ainsi qu'on décrit 
des panicules, des grappes, etc., feuillées. 
D'autres fois, toutau contraire, l'avortement des feuilles accom­

pagnant les fleurs est complet ; on n'en trouve pas la moindre 
trace, soit-à l'origine des inflorescences générales ou partielles, soit 
à celle de chaque fleur en particulier. On indique ce défaut de 
bractées en notant les inflorescences ou fleurs qui s'en trouvent 
dépourvues (flores ebracteati). C'est ce qu'on observe, par exemple, 
dans celles de la famille des Crucifères. 
§ 282. Entre ces deux états extrêmes, le développement foliacé 

ou l'absence complète cle bradées, on trouve tous les intermédiai­
res, et alors la réduction de la feuille peut présenter les modifica­
tions diverses que nous avons signalées à l'occasion des envelop­
pes du bourgeon (§ 143). 
Dans le plus grand nombre des cas, la métamorphose de la feuille-

bractée est d'autant plus complète qu'on l'observe sur un axe d'un 
degré plus élevé clans l'inflorescence ; et dans la m ê m e on peut 
quelquefois signaler, depuis sa base jusqu'à son sommet, toutes 
les transitions que nous venons d'énumérer..Cette diversité peut 
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compliquer la description, qui doit en tenir compte en l'indiquant 
d'une manière générale. 

La bractée, lorsque c'est le limbe qui persiste, peut conserver, 
avec une forme plus élargie rappelant plus ou moins celle de la 
feuille, sa structure el sa couleur verte, et on la dit alors foliacée. 
D'autres fois elle se raccourcit et s'épaissit en écaille, ou bien s'a­
mincit en membrane colorée ou transparente, et est alors, en gé­
néral, formée par la partie vaginale. Lorsqu'elle esl réduite à un 
faisceau grêle, elle prend la forme d'un fil; ou bien très-courte, 
celle d'une arête, ou seulement d'une petite pointe ordinairement 
roide et noirâtre. 

Souvent elle commence à passer à la couleur de la fleur, et les 
nuances plus ou moins vives quori voit dans celle-ci se retrouvent, 
ou affaiblies, ou tout aussi foncées, dans les bractées qui alors sont 
ordinairement assez dilatées : les bractées écarlates de la Sauge 
éclatante, celles de quelques Mélampyres, en fournissent un exem­
ple facile à se procurer. 

Par suite delà réduction du limbe dans la bractée, son contour 
est le plus souvent entier; quelquefois cependant il est découpé en 
dents ou en segments plus ou moins profonds (par exemple, dans 
ces mêmes Mélampyres). 

§283. Les bractées peuvent persister longtemps ou m ê m e in­
définiment à la base du pédoncule; mais plus souvent elles sont 
articulées et tombent de bonne heure : c'est ce dont il faut être 
bien averti, pour ne pas décrire c o m m e manquant de bractées des 
inflorescences qui en sont pourvues ; et c'est par conséquent lors­
qu'elles sont encore très-peu avancées qu'il convient de s'en 
assurer. 

§ 284. Les bractées, hors les cas exceptionnels des inflorescences 
extra-axillaires(§275), doivenlconserverentreelles les rapports de 
position des pédoncules florifères : lorsque ceux-ci, parla réduction 
de leur axe c o m m u n , parlent de la m ê m e hauteur ou de points 
Irès-voisins, c o m m e dans les ombelles et les capitules, les bractées 
se trouvent donc elles-mêmes àla m ê m e hauteur, el formenlautour 
de l'axe une sorte de verlicille ou cle rosette qu'on n o m m e généra­
lement involucre (incoluentm), et dans lequel elles prennent cha­
cune le nom de folioles, ou quelquefois, d'après leur consistance, 
d'écaillés. Si l'inflorescence est composée, outre un involucre à la 
base de l'inflorescence générale, on en trouve aussi à la base de 
chacune des partielles : on distingue ces dernières par le diminutif 
d'involucelles (incoliicellurn). Ainsi, clans les Ombellifères, les om-
bellules sonl souvent involucellées(fig. 189/"), l'ombelle générale 
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involucrée (fig. 189 i'). Le n o m français assez significatif de colle­
rette s'applique fréquemment aussi à ces verticilles de bractées : 
elle est générale ou partielle. 

Les folioles de l'involucre peuvent être rangées en un seul cercle 
(uniseriales), c o m m e c'est le cas le plus habituel clans ces m ê m e s 
Ombellifères ; ou bien elles peuvent être élagéessur plusieurs rangs 
(pluriseriales), c o m m e on l'observe souvent dans les fleurs dites 
composées. Dans ce dernier cas, serrées les unes contre les autres, 
les extérieures couvrent le bas des intérieures à la manière des 
tuiles d'un toit: on les dit imbriquées (fig. 191, 1 b). Si elles sont 
alors nombreuses, on distingue facilement leur arrangement gé­
néral en spirale en voyant se dessiner plus ou moins nettement 
les spirales secondaires :.les bractées de l'Artichaut, ce qu'on ap­
pelle ses feuilles, en fournissent un exemple familier à chacun. 
Mais quelquefois celte disposition ne se manifeste pas : c'est lorsque 
les bractées sont peu nombreuses, el notamment sur deux rangs, 
où celles de l'extérieur, plus petites, ne sont pas semblables à celles 
de l'intérieur. Quelques-uns désignent cette dernière disposition 
sous le n o m d'involucre caliculé. 

§ 285. Tantôt toutes les folioles cle l'involucre sont libres, tantôt 
elles se soudent entre elles ou par leur base ou complètement: on 
dit l'involucre polyphylle ou monophylle, suivant l'un ou l'autre de 
ces deux cas. Dans le dernier, si les folioles sont sur un seul rang, 
elles forment une collerette ou entière, ou découpée dans son con­
tour (par exemple, dans les Buplevrum) ; si elles sont sur plusieurs 
rangs, elles forment une sorte de coupe toute hérissée à l'extérieur 
d'écaillés ou de pointes qui sont les extrémités 
libres de ces folioles soudées et confondues 
entre elles dans tout le reste de leur corps. 
Telle est l'origine cle la cupule (cupula) du 
gland (fig. 202 c). L'enveloppe épineuse de la 
châtaigne en a une analogue : c'est un invo­
lucre, et sa peau coriace et brunâtre est un 
involucelle renfermant plusieurs fleurs, c o m m e 
l'indique la pluralité des fruits qu'on trouve 
-souvent clans son intérieur. On voit combien 
toute ressemblance avec la feuille s'est effacée 
ici complètement, par suite de ces métamor­
phoses et de ces soudures qui viennent si souvent se placer entre 
nos sens et l'intelligence claire et facile des faits. 

202. l'n gland de Chêne. — c Cupule formée par la soudure d'uR grand nombre de 
bractées dont on voit encore les pointes libres et disposées en spirales. 
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§ 286. Il est clair que, dans ce cas où les bractées se soudi 
ainsi sur plusieurs rangs, il ne peut se développer de fleurs à l'a 
selle que de celles qui sont tout à fait supérieures ; mais la m è 
chose arrive fréquemment, m ê m e dans le cas où elles sont libr 
et le plus souvent l'imbrication entraîne la stérilité aux aissel 
de toutes les folioles extérieures d'un capitule. Souvent alors el 
se développent d'autant plus, et celles qui portent des fleurs à le 
aisselle sont fort différentes et moindres. Citons encore ici l'exei 
pie de l'Artichaut, dont le réceptacle, la partie charnue qu'on manj 
bordé de ces folioles stériles, longues, épaisses et verles, porte s 
toute sa surface supérieure, entremêlées avec ses fleurs, d'aut 
bractées courtes, membraneuses el blanchâtres : c'est cette porti 
qu'on rejette sous le n o m de foin. 

Il y a plusieurs plantes où, au-dessous d'une fleur unique, 
trouve plusieurs de ces bractées stériles disposées en un involuc 
monophylle ou polyphylle, qu'on a n o m m é alors calicule ou cal 
extérieur : les Hibiscus, les Malope, les Mauves et beaucoup d'auti 
Malvacées offrent ce caractère (fig. 248). 

§ 287. Quelquefois c'est une bractée unique qui enveloppe l'infl 
rescence en partie ou tout entière. Nous avons déjà (§ 263) nomi 
la spathe (spatha), qu'on rencontre dans un assez grand noml 
cle Monocotylédonées, autour d'un épi de nature particulière, sii 
pie dans le spadice, composé dans le régime des Palmiers. C'est u 
sorte de feuille engainante à la base, souvent roulée en corn 
quelquefois prolongée au sommet en une languette latérale, tan 
verte (comme dans le Pied-de-veau ou Arum vulgare [fig. 187 l 
tantôt colorée (comme dans le Calla œthiopica). Ses bords, qui vie 
nent se raccoucir inférieurement en se soudant ensemble quelqi 
fois, finissent souvent par se fendre ou se séparer, lorsque l'infl 
rescence ou le fruit en grossissant repousse les parois d'une ca\ 
devenue trop étoite. D'autres fois, on voit alors la spathe se divi: 
en deux pièces ou valves, parce qu'elle était composée de de 
bractées distinctes ou soudées, mais toujours, nécessairement, l'i 
extérieure à l'autre, d'après la loi de l'alternance constante i 
feuilles dans les Monocotylédonées. Sur d'autres points plus éle 
du spadice se trouvent quelquefois, à la base de fleurs séparées 
de petits groupes de fleurs, des bractées plus petites qu'on n o m 
alors spathelles. La spathe paraît destinée à protéger l'inflorescei 
clans sa première jeunesse ; car, à celle époque, elle l'envelo] 
toujours, quoique clans beaucoup de plantes (comme dansles Typ, 
les Pothos).elleme se développe plus ensuite dans la m ê m e prop 
lion, reste déjetée sur le côté à la base cle l'épi, ou m ê m e se dé 
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che d'assez bonne heure. Au reste, une disposition assez semblable 
s'observe clans plusieurs Dicotylédonées, où cette enveloppe, qu'on 
n o m m e alors quelquefois spathe, par analogie, et qui serait mieux 
nommée involucre spathiforme, résulte généralement de l'union 
ou du rapprochement de deux grandes bractées opposées. 

FLEUR. 

§ 288. Nous avons signalé (§ 255) dans les feuilles dont l'assem­
blage compose la fleur, quatre modifications essentielles qui con­
stituent les folioles du calice, les pétales, les étamines et les carpel­
les. Nous avons vu que quelquefois toutes ces parties, soit toutes en 
m ê m e temps, soit celles de m ê m e nom seulement, se succèdent sur 
une ligne déroulée en spirale autour d'un axe plus ou moins rac­
courci, de m ê m e que les feuilles alternes se succèdent sur le ra­
meau qui les porte ; que d'autres fois les parties de m ê m e nom 
s'insèrent sur cet axe à la m ê m e hauteur - comme des feuilles ver-
ticillées; et, dans ce dernier cas, on a quatre cercles concentriques 
d'organes différents qui sont de dehors en dedans : le cercle des 
folioles du calice dont l'ensemble porte le nom de calice, celui des 
pétales dont l'ensemble porte le nom de corolle, celui des étamines 
dont la réunion a reçu, dans les temps modernes, le nom d'androcée, 
celui des carpelles dont la réunion a reçu le nom de gynécée ou 
plus ordinairement de pistil. On appelle ces différents cercles d'or­
ganes ou feuilles diversement modifiées les verticilles de la fleur. 

Mais ce nom de verticilles est employé également dans le cas où 
les parties s'insèrent à des hauteurs inégales ; car, à cause de l'ex­
trême raccourcissement de l'axe, ces différences de hauteur sont le 
plus souvent peu appréciables, assez peu pour que les organes de 
m ê m e nom semblent au premier coup d'œil disposés en un cercle. 
On est donc convenu de dire le verticille des pétales, le verticille 
des étamines, etc., lors m ê m e que ces parties ne se trouvent pas 
exactement verticillées. 

§ 289. Si la fleur est parfaitement régulière en m ê m e temps que 
complète, les parties, dans chacun de ces différents verticilles, seront 
en nombre égal, el alors nous retrouverons la loi que nous avons 
signalée comme générale dans les rapports des feuilles de deux ver­
ticilles superposés, l'alternance de celles de l'un avec celles de l'au­
tre (§ 134). Montrons-le par un exemple. La fleur des Crassula 

20 
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Iucida,rubens (fig. 203, 212),etc., présente 1° un calice composé de 
«._ cinq languettes vertes, égales, disposées 

en cercle (fig. 203 ce) ; 2° une corolle de 
cinq pétales pp rosaires el plus longs, qui 
naissent sur un rang un peu intérieur, 
précisément dans les cinq intervalles qui 
séparent les cinq languettes ; 3° cinq éta­
mines eee dans les intervalles des pé­
tales, et placées par conséquent devant 
les divisions du calice; 4° cinq carpelles 
oo disposés en étoile , alternant avec les 

étamines, et en conséquence placés devant les pétales. 
§ 290. A u milieu de cette prodigieuse diversité qui permet de 

distinguer à leurs fleurs tant de milliers d'espèces de plantes, on 
doit s'attendre à rencontrer une grande variété dans le nombre des 
parties dont sont formés les verticilles floraux : el c'est ce qui a lieu 
en effet. Néanmoins, parmi ces nombres, il y en a deux qui se re­

présentent le plus généralement, ce 
sont les nombres cinq et trois; et un 
fait bien digne de remarque, c'est que 
le premier se rencontre dans la majo­
rité des plantes dicotylédonées, le se­
cond bien plus général encore dans 
celle des monocotylédonées. La fleur 
du Crassula, que nous venons de dé­
crire, peut être citée c o m m e un type 
des premières ; celle du Lis (fig. 225), 
de la Tulipe, des Scilla (fig. 204) et de 
la plupart des Liliacées,1 c o m m e type 
des secondes. Celle-ci se compose d'un 
verticille de trois folioles (fig. 204 p' 

p" p'), cle trois autres p"p"p" sur un cercle plus intérieur al­
ternant avec les premières, auxquelles elles sont plus ou moins 
semblables ; cle trois étamines e opposées aux premières, puis cle 

205. Fleur du Crassula rubens-. —ce Folioles du calice. — pp Pétales. — ee Éta­
mines. — oo Carpelles , à chacun desquels répond extérieurement un petit appen­
dice a en forme d'écaillé. — La tranche horizontale ou diagramme de cette m ê m e fleur 
est représentée par la figure 212. 

204. Fleur du Scilla italien, vue par en haut. — p'p'p' Les trois folioles extérieures 
du périanthe. — p"p"p" Les trois folioles intérieures. — c' Étamines opposées aux pre­
mières ou extérieures. — e" Étamines opposées aux secondes ou intérieures. — o Ovai­
res soudés en un seul. — s Trois styles confondus en ira seul. — On peut voir, fig. 2 H , 
1, le diagramme d'une fleur toute semblable. 
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trois autres e" opposées aux secondes, et par conséquent un peu 
plus intérieures; enfin, de trois carpelles o soudés au centre delà 
fleur, alternant avec les folioles et les étamines inlérieures. Ce type 
peut donc être considéré c o m m e formé cle cinq verticilles ternaires, 
deux de folioles calicinales, deux d'élamines et un de carpelles. 

§ 291. Adhérences des parties delafleur. — Deux fleurs OÙ le 
nombre des verticilles est égal, ainsi que celui des parties qui com­
posent chacun d'eux, peuvent cependant se distinguer par beau­
coup de caractères, par des différences de grandeur, de formes, 
de couleur. Un de ceux qui contribuent le plus à déterminer des 
combinaisons variées, c'est la réunion ou soudure des parties voi­
sines entre elles ; cle telle sorte qu'elles ne semblent plus présenter 
qu'une pièce unique, au lieu de plusieurs distinctes. Dans les fleurs 
que nous avons citées précédemment, malgré le soin que nous 
avons pris d'en choisir où toutes les parties fussent indépendantes 
c o m m e les feuilles d'un rameau, nous avons cependant rencontré 
déjà quelques-unes de ces réunions : celle des carpelles du Scilla, 
telle que le pistil constitue un corps simple en apparence; celle des 
folioles calicinales du Crassula, qui se confondent en une sorte de 
coupe à leur base. Ces sortes de soudures existent fréquemment, 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre, tantôt sur plusieurs à la 
fois. Examinons d'une manière générale les principales modifica­
tions qui peuvent en résulter. 

§ 292. 1° C'est entre les parties d'un m ê m e verticille que la réu­
nion peut avoir lieu, et, c o m m e on le comprend d'avance, à diffé­
rents degrés qui les confondent plus ou moins intimement ou 
laissent plus ou moins visible leur indépendance essentielle. Ce 
peuvent donc être les pièces du calice qui sont ainsi soudées les 
unes avec les autres par leurs bords jusqu'à une plus ou moins 
grande hauteur, ou bien ce peuvent être les pétales. Dans ce cas, 
on dit que le calice est monophylle (nom que nous avons déjà vu 
employer en pareil cas pour les bractées formant involucre [§285]), 
la corolle, monopétale, en opposition avec les termes polyphy lie, po-
lypétale, par lesquels on désigne l'état contraire, dans lequel les fo­
lioles ou pétales qui, au nombre de plusieurs, composent le calice et 
la corolle sont tous indépendants et entièrement distincts. On a as­
sez justement critiqué les premiers termes qui, d'après l'élymologie 
(aovoç, unique), sembleraient incliquer qu'il n'y a qu'une seule fo­
liole, qu'un seul pétale. Mais ils sont adoptés depuis si longtemps 
et si généralement, qu'il est bon de les conserver, en se rappelant 
bien que le calice ou la corolle ainsi nommés sont composes, non 
lias d'une partie unique, mais de plusieurs parties soudées ensem-
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ble en une seule pièce. O n a aussi proposé d'y substituer les noms 
de gamophylle, gamopétale (de -yâf/'Oç, noce, union) ; et ils sont adop­
tés aujourd'hui par beaucoup d'auteurs. 

§ 293. La cohérence peut avoir lieu entre les étamines. Si elles 
sont élargies à la manière des pétales, elles peuvent se joindre de 
la m ê m e manière par leurs bords (fig. 206 e) ; mais plus souvent 
elles sont rétrécies en filets qui ne viennent à se toucher et se con­
fondre qu'autant qu'ils sont assez nombreux; et alors on les voit 
souvent se réunir, non pas en un cylindre unique, mais en plusieurs 
faisceaux ou adelphies (d'à-Mcpsto-;, fraternel, fig. 217). 

§ 294. Enfin, c'est entre les parties du verticille le plus intérieur, 
les carpelles, que la réunion peut exister ; et c o m m e ils se présen­
tent l'un et l'autre par des faces et non plus par des bords, c o m me 
d'ailleurs ils occupent le centre de la fleur, le corps qui résulte 
de cette réunion est un solide beaucoup plus simple en apparence 
que les appareils que nous avons vus résulter de celle des autres 
verticilles. 

§ 295. Mais ce n'est pas seulement entre les parties d'un m ê m e 
verticille, c'est entre celles de deux verticilles différents que la 
réunion peut avoir lieu, et sous l'influence de causes analogues à 
celles que nous venons d'indiquer. C'est de m ê m e par leur portion 
inférieure, où ces parties ont moins de jeu dans leur développe­
ment , qu'elles se soudent le plus ordinairement. Les verticilles 
floraux peuvent ainsi s'accoler deux à deux (la corolle avec le ca­
lice ou avec les étamines), trois à trois (le calice, la corolle et les 
étamines), quatre à quatre. Ce dernier cas doit se présenter toutes 
les fois que le calice vient à se souder avec le pistil, puisque le bas 
des étamines et des pétales situés dans leur intervalle se trouve 
nécessairement compris dans cette soudure. Mais il est extrême­
ment rare que le pistil entre dans une soudure dont le calice reste 
indépendant, avec les étamines (Nymphœa alba), ou en m ê m e 
temps avec les pétales (Raspalia), quoiqu'on voie par ces exemples 
mêmes que cette combinaison peut se rencontrer. 

§ 296. Lorsque plusieurs verticilles différents se réunissent ainsi 
entre eux, les parties d'un m ê m e verticille doivent se réunir elles-
mêmes ensemble ; c'est une conséquence presque nécessaire de la 
loi d'alternance d'un verticille à l'autre. Si les parties de deux ver­
licilles A et B alternent, une partie quelconque de B, ainsi située 
entre deux parties de A, ne pourra se souder à ces parties sans les 
joindre entre elles, si elles ne s'étaient pas déjà jointes immédiate­
ment. 

§ 297. Très-souvent les traces de la soudure persistent bien m a -
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nifestes. Ces parties restent distinctes, quoique adhérentes; et m ê m e , 
dans quelques cas, il suffit d'un faible effort 
pour détruire cette adhérence. Ainsi, dans 
beaucoup de corolles monopétales, sur le tube 
que forment les parties inférieures des pétales 
réunies, on aperçoit les filets des étamines 
adhérentes qui tranchent par leur saillie et par 
leur couleur souvent différentes, et qu'on peut 
suivre jusqu'à l'origine m ê m e du tube (fig.Wâ 
f. 299 i). Dans d'autres cas, les traces de la 
soudure ont disparu; des deux parties soudées, 
la plus intérieure parait naître de l'autre au 
point m ê m e où elle devient libre, et au-dessous 
duquel les deux tissus se confondent en un seul. 

§ 298. Mais fort souvent, dans tout l'espace où deux verticilles 
sont ainsi réunis, on remarque un tissu particulier, différent de 
celui des parties qui les composent; tissu le plus ordinairement 
glanduleux, c'est-à-dire offrant dans sa structure cet amas de pe­
tites cellules serrées et denses qui caractérisent celle de beaucoup 
de glandes : m ê m e assez fréquemment il se prolonge au delà sous 
la forme d'un bourrelet ou d'un anneau saillant. En examinant 
bien la surface comprise entre le calice et le pistil, surface à laquelle 
on a donné autrefois le n o m de réceptacle de la fleur, plus récem­
ment celui de torus, et qui porte les parties cle cette fleur, on la 
trouve souvent à leur origine tapissée de ce tissu, qui tantôt reste 
étendu en une lame superficielle, tantôt se relève en saillies con­
centriques, c o m m e les verticilles. Cetle saillie, désignée par plu­
sieurs termes, assez généralement par celui de disque, donne le 
plus ordinairement naissance aux parties du verticille correspon­
dant ; elle pourrait, sous ce rapport, être comparée aux coussinets 
des feuilles. Les parties peuvent naître du bord libre du disque, ou 
de sa face interne, ou cle sa face externe. 11 peut s'allonger plus 
ou moins, et les porter ainsi à une dislance plus ou moins grande 
de la surface du lorus. Plus ou moins épais, il peut combler l'inter­
valle souvent étroit qui sépare deux verticilles, et devient ainsi entre 
eux le moyen le plus fréquent d'union. C'est ainsi que son lissu se 
rencontre si habituellement dans la soudure de plusieurs verticilles 
du calice avec ceux qui sont plus intérieurs que lui, du pistil avec 

205. Portion détachée de la corolle monopélale p d'un Collomia, montrant une la­
nière du tube t. terminée par deux lobes du limbe l, et à laquelle s'insère une étamine c 
dont le filet libre, à partir du point d'insertion i, s'aperçoit encore au-dessous /jusqu'à 

la base du tube confondu avec son tissu. 
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ceux qui lui sont extérieurs. Alors ce n'est pas sur la portion infé­
rieure du pétale pu de rélamine, c'est sur le disque qui l'exhausse 
en lui servant de base que la soudure a lieu. 

§ 299. Insertion des parties de la fleur. — Des faits qui précè­
dent, et qui font varier le point de dépari apparent des verticilles de 
la fleur les uns par rapport aux autres, résultent des différences fa­
ciles à saisir et importantes pour la distinction des différentes fleurs. 
C o m m e chaque verticille semble commencer au point m ê m e où il 
se distingue ou se dégagedes verlicilles voisins; comme, considéré 
en dehors, il paraîl s'insérer à la hauteur correspondante sur l'axe 
général qui porte la fleur, on a n o m m é caractères d'insertion ceux 
qui résultent de ces rapports divers des verlicilles de la fleur non 
soudés ou diversement soudés entre eux à leur origine el dans une 
étendue plus ou moins grande. C'est principalement le rapport des 
étamines et du pistil, les parties essentielles de la fleur, ainsi que 
nous le verrons bientôt, qu'on a cherché à exprimer par les termes 
inventés pour désigner ces différents modes d'insertion. Si les éta­
mines se soucient avec la corolle, on les dit épipétales, el en ce cas 
on considère l'insertion de l'une et des autres c o m m e la m ê m e , 
ainsi qu'elle l'est en effet relativement au reste de la fleur. Si les 
étamines, soit réunies ainsi à la corolle, soit indépendantes d'elle, 
le sont également et du calice et du pistil, il est clair qu'elles s'in­
séreront au torus au-dessous de ce pistil (fig. 206), on les appellera 
hypogynes (d'oiro, sous). Si elles s'insèrent sur le calice (fig. 207), 

206-208. Trois fleurs coupées verticalement de manière à montrer les trois princi­
paux modes d'insertion des étamines. — c Calice. — p Pétales. — e Étamines. — Pistil 
composé d'un ovaire o, d'un style et de stigmates s. — l Torus. 

206. Coupe de la fleur du Géranium robertianum. Les pétales et étamines sont hypo­
gynes, et celles-ci en m ê m e temps monadelphes. 

207. Coupe de la fleur de l'Amandier. Les pétales et étamines sont périgynes. Le pistil 
est libre comme dans le cas précédent. 

20S. Coupe de la fleur de VAmtut spinosa. Les pétales et étamines sont épigynes, 
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elles se trouveront élevées sur lui aune certaine hauteur au-dessus 
de la base du pistil; leur position paraîtra, relativement à lui, non 
plus inférieure, mais latérale, et on les dira périgynes (de-mpi, au­
tour). Enfin, si elles s'insèrent sur l'ovaire m ê m e (fig. 208), elles 
sont épigynes (d'im, sur). Dans ce dernier cas, ordinairement les 
quatre verlicilles seront en partie soudés ensemble, et par consé­
quent les étamines se trouveront en m ê m e temps insérées sur le ca­
lice et sur le pistil, ce qui porte quelquefois à hésiter entre ces deux 
modes d'insertion, et les a fait confondre par plusieurs auteurs, 
notamment de Candolle, qui a n o m m é Calyciflores les plantes dont 
les fleurs sont dans ce dernier cas, ou bien offrent des étamines 
franchement insérées sur le calice; Corolliflores, celles où la corolle 
porte les étamines ; Thalamiflores, celles où les verticilles, indépen­
dants l'un de l'autre, s'insèrent immédiatement sur le torus, au­
trement dit quelquefois thalamus. 

§ 300. Nous venons de voir que.les différente verticilles de la 
fleur peuvent être écartés plus ou moins l'un de l'autre par suite 
des adhérences qu'ils contractent entre eux, el qui les reportent 
au-dessus de la place qu'ils devraient naturellement occuper sur 

f 

w 
209. \ 9-10-

insérés sur le pourtour d'un gros disque d qui recouvre tout le sommet de l'ovaire. 
Celui-ci, adhérent au calice, est ouvert de manière à montrer ses loges et les ovules pen­
dants qu'elles contiennent. 

209. Fleur d'une Capparidée (le Gynandropsis palmipes). -• c Calice. — p Fetaies. 
- e Étamines. - a g' Gonophore ou entre-nœud de l'axe portant les etammes.- ag Gy-
nophore ou entre-nœud portant le pistil. - os Pistil composé d'un ovaire o, d un style 

et d'un stigmate s. , . , 
»10. Fleur d'une Caryophyllée (le Lychnisviscaria), coupée dans sa longucm le 

manière à laisser voir le rapport des parties. - c Calice, -p Pétales avec leur onglet 
allongé v, leur limbe l, et l'appendice a qui se trouve à la jonction des deux. - ce Lta-
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l'axe ; mais ils peuvent aussi s'écarter tout en conservant leu 
rapports avec cet axe , et c'est lorsque celui-ci continue à s'alloi 
ger, quoiqu'il ne porte qu'un nombre très-borné de parties. Les vei 
licilles se trouvent par là éloignés l'un de l'autre, et d'autant pb 
élevés que, dans une fleur ordinaire à torus plane ou peu saillan 
ils seraient plus intérieurs. Les Capparidées (fig. 209) offrent di 
exemples très-remarquables de celle élongation : les pétales* 
restent à peu près à la m ê m e hauteur que le calice c, mais le pis 
lil o se trouve à l'extrémité d'un long cylindre ag qui s'élève ai 
dessus de la fleur, el n'est autre chose que l'axe ainsi développé i 
sur lequel le verticille des étamines e peut être lui-même porté 
une assez grande hauteur. Dans les Caryophyllées (fig. 210), ile 
assez fréquent de voir l'axe, après avoir produit le verlicille calici 
nal c, continuer son évolution quelque temps avant de produii 
les verticilles suivants, qui se trouvent ainsi exhaussés sur un 
colonne g plus ou moins longue. H est bien clair que cette disposi 
tion des verlicilles par étage ne change rien aux véritables rappor; 
d'insertion des parties ; elle ne fait, au contraire, qu'exagère 
l'hypogynie dans les exemples cités. 

Plusieurs mots ont été proposés pour désigner ces entre-nœuc 
delà fleur, suivant qu'ils portent les pétales, ou les étamines, c 
les carpelles, ou plusieurs de ces verticilles à la fois. Le n o m gc 
néral de stipes, qu'on employait seul autrefois pour tous ces cas 
paraît suffire encore, aussi bien que celui d'axe, qu'on modif 
par une épithète convenable , suivant la longueur, l'épaisseur, ] 
forme, la direction de f entre-nœud. Celui qui exhausse le pistil 
une certaine distance des autres verticilles, existe le plus fréquerr 
ment et mérite peut-être un n o m particulier, c o m m e celui de gi 
nophore, dont on se sert assez généralement. 

§ 301. Nombre des parties de la fleur. — Nous avons déjà, daii 
toutes ces combinaisons, et dans les différents degrés que chacun 
d'elles peut offrir - un certain nombre de caractères par lesquel 
nous pouvons distinguer entre elles un assez grand nombre d 
fleurs. Cependant nous avons jusqu'ici supposé constant le nombr 
des verlicilles de la fleur et des parties qui composent chacu 
d'eux ; nous n'avons admis de différence marquée sous ce rappoi 
qu'entre les Monocotylédonées dont la fleur serait composée d 
cinq verticilles de trois parties chacun (fig. 204 et 211) et les Dicc 
tylédonées où elle le serait de quatre verticilles, chacun de cinq par 

mines. — o Ovaire surmonté de cinq styles s, el formant avec eux le pistil. — g Proloi 
gement de l'axe portant les pétales, étamines et pistil (on a proposé de l'appeler alo 
anlhophore). 
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ties (fig. 203 et 212). Mais autour de ces deux types, qui peuvent 
nous servir de points de départ, s'observent d'innombrables varia­
tions qu'il nous reste à examiner. Elles peuvent se distribuer en 
deux grandes classes. Les nombres auxquels nous nous étions ar­
rêtés ou bien s'augmentent par l'addition de parties nouvelles, ou 
bien diminuent par la soustraction de quelques parties. Éludions 
successivement ces deux importantes modifications. 

§ 302. Leur augmentation. — Le nombre des verticilles peut 
rester le même, tandis que celui des parties augmente d'une quan­
tité égale dans chaque 
verticille.'Ainsi, à l'exem­
ple que nous avons choisi 
comme type de la fleur de 
Dicotylédonée, à celle du I ̂ " ' ^ ( P 0 

Crassula(fig.212), compa­
rons celle d'un genre tout 
voisin le Sempervivum 
ou vulgairement Joubar­
be, dans l'espèce qui croit 
communément sur nos 
murs; nous pourrons voir 
dans chaque verticille 
aux cinq parties qui com­
posent celui du Crassula, 
s'en ajouter d'une à qua­
tre, ce qui pourra porter 2ti. 214. 
le nombre jusqu'à neuf. 
Dans d'autres espèces du m ê m e genre, ce nombre s'accroîtra en­
core , et on en connaît où il est porté jusqu'à vingt, où il s'est par 

211-214. Diagrammes de différentes fleurs, c'est-à-dire, position relative de leurs diffé­
rentes parties, telle que la présenterait la tranche résultant de la section horizontale de 

la fleur non encore ou à peine épanouie. Dans ces diagrammes et tous les suivants, les 
mêmes figures ont été toujours employées pour désigner les mêmes parties, savoir : 
lo une ligne double c pour les folioles ou les divisions, soit du calice des Dicotylédonées 
(fig. 212), soit du périanthe des Monocotylédonées (fig. 211) ; 2° une ligne simple/; pour 
les pétales ou les divisions de la corolle ; 3<> un petit rond pour l'étamine a anthère uni-
loculaire; deux ronds accolés pour l'étamine c à anthère biloculaire, ou plus ordinaire­
ment leur réunion en une petite figure de la forme d'un rein ; 4» un ovale dont le petit 
bout est tourné vers le centre pour le carpelle o, ou un grand cercle pour l'ovaire com­
posé de plusieurs carpelles (fig. 227). - De petits corps accessoires a peuvent se ren­

contrer, et sont indiqués par un petit point ou un petit trait. 
211. Diagramme de la fleur de Y Ornithogalum pyrenaicum. 
212. — de la fleur du Crassula. rubens. 
215. _ de la Heur du Sedum lelephium. 
214. — de la fleur du Coriaria myrlifolw. 
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conséquent quadruplé, en particulier dans chaque verticille, et e 

général dans la fleur. 

§ 303. Plus souvent l'accroissement numérique des parties ré 
suite de celui des verticilles mêmes. Les folioles calicinales, ahii 
que les pétales, peuvent se montrer ainsi en nombre double et dis 
posées sur deux rangées concentriques. Mais c'est surtout pour le 
élamines que ce doublement est fréquent, et il a le plus souven 
lieu sans que les deux verticilles extérieurs y participent, de ma 
nière qu'elles se trouvent en nombre double des folioles du calic 
ou de la corolle : on dit alors que la fleur esl diplostemone (dmiûi 
double; ariu.w, étamine) ; on la disait isostémone (iak, égal) s 
les élamines étaient en nombre égal aux pétales. 

Néanmoins la diplostémonie peut avoir lieu sans que le nombr 
des verticilles soit véritablement augmenté. Expliquons celte sort 
d'énigme par des exemples. La fleur du Redoul (Coriaria myrtifo 
lia [fig. 214] ) offre cinq folioles calicinales, cinq petits pétales court 
el épais alternant avec elles, puis dix étamines sur deux rangs, L 
plus extérieur opposé au calice, le plus intérieur aux pétales, enfii 
cinq carpelles alternant avec ceux-ci ; nous avons donc bien addi 
tion d'un verlicille d'élamines, qui est venu s'intercaler entre le 
cinq premiers et les carpelles, et qui a dû occuper la situatioi 
normale de ceux-ci vis-à-vis des pétales : la règle générale se main 
tient, les verticilles successifs alternent entre eux. Examinon 
comparativement une fleur cle Sedum (fig. 213) ; presque semblable 
celle du Crassula (fig. 212), elle n'en diffère que par l'addition d'ut 
cercle de cinq étamines, et par conséquent présentant enapparenc 
absolument le m ê m e nombre de verlicilles el de parties que I 
fleur du Coriaria. Néanmoins, si nous recherchons avec plus d'at­
tention la situation relative de ses parties, nous reconnaissons qu 
des dix étamines, les cinq qui se trouvenl placées un peu extérieu 
rement par rapport aux autres sont précisément devant lespétales 
el m ê m e soudées avec eux tout à fait à leur base. Nous aurion 
ainsi deux verticilles successifs opposés, contrairement à la règle 
Nous nous trouvons donc conduits à nous demander s'il y a ei 
effet ici double verticille, ou si plutôt nous ne devons pas en recon 
naître un seul composé de parties doublées, de manière que celt 
fleur se trouverait ramenée au type primitif, celui que composent ui 
verlicille de cinq folioles calicinales, un de cinq pétales, un de cin< 
élamines, un cle cinq carpelles; seulementles pétales seraientdou 
blés chacun d'une étamine. Cette conclusion est justifiée non-seu­
lement par une considération que nous avons déjà eu occasion cb 
répéter plusieurs fois, savoir : que le guide le plus sur pour déter 
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miner la véritable nature des parties végétales, si variables par 
leur forme, se trouve dans la détermination m ê m e de leurs rap­
ports constants de position; elle l'est encore par la fréquence d'un 
phénomène que nous ferons connaître tout à l'heure, celui du 
dédoublement des organes végétaux. 

§304. La multiplication des parties de la fleur par l'augmentation 
du nombre des verticilles ne se borne pas toujours à ce que celui 
d'un ou cle plusieurs d'entre eux devienne double: il peut devenir 
triple, quadruple, etc. C'est ce qu'on observe souvent pour les éta­
mines, plus rarement pour le calice et la corolle, plus rarement en­
core pour le pistil. Mais en général, lorque ce nombre s'élève beau­
coup, les parties ne se groupent plus par verticilles alternant 
régulièrement entre eux ; la disposition la plus commune pour l'in­
sertion des feuilles véritables, l'insertion spirale, reparait sur un 
torus ou étendu en largeur ou prolongé en axe. C'est ce que nous 
avons vu dans les pétales et les étamines du Nymphœa, dans les 
carpelles du Magnolia, ce qu'on peut observer clans les fleurs d'un 
assez grand nombre de Renonculacées, dans celles des Cactus, des 
Camellias, etc., etc. 

§ 305. Par dédoublement. — Les parties delà fleur peuvent encore 
se multiplier d'après un autre mode. Que dans une fleur de Renon­
cule, on regarde la base de chaque pétale en dedans, on 
en verra partir un petit corps de m ê m e couleur et de 
tissu analogue, qui en est c o m m e un repli (fig. 215 a). 
Dans celles de Crassula, de Sedum, de Sempervivum que 
nous avons citées, en dehors et à la base de chaque i ['] j ]h 
carpelle, on peut observer une petite écaille verdàtre Ujj/j j 
(fig. 203 a) insérée au m ê m e point que lui et qui parait Vi j ;// 
en dépendre. 11 semble que, clans ces deux cas, parmi vY\v( 
les faisceaux vasculaires qui se rendent à ces feuilles vy-
modifiées et destinées à former les pétales ou les car- ^ 
pelles, plusieurs se sont détachés pour aller former, lii 
sur un plan antérieur ou postérieur ces petits corps sis. 
accessoires. On peut supposer que ces corps ne s'arrêtent pas à ces 
proportions minimes, mais se développent assez pour égaler 
presque la partie de la fleur à laquelle ils sont accolés, et alors 
elle devra paraître double, c o m m e cela a lieu clans les pétales-des 
Érythroxylon. Ceux de beaucoup de Sapindacées, cle plusieurs 
Caryophy'llées (Silène, Lychnis, Cucubalus), offrent quelque chose 

215. t'n pétale de la Ficaire (Ficnria raminnilùicies), vu en dedans. — l Limbe. — 

a Petit appendice à sa base. 
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d'analogue dans le repli qui vient doubler une partie de leur si 
face interne. C'est ce genre de production qu'on a n o m m é dédo 
blement ou chorizè (de yw?î£sw, séparer), et c'est vraisemblab 
ment la cause à laquelle est due, dans un assez grand nombre 
cas, une multiplication des parties de la fleur indépendante de ce 
des verticilles. 

Ce dédoublement, que nous venons de voir substituer deux pj 
lies à une seule, peut en substituer un plus grand nombre. Ain 
clans les fleurs des Luhea (fig. 216), les cinq étamines allenu 

avec les péta 
sont remplaci 
par cinq faiscea 

If a composés chac 
d'étamines noi 
breuses; dans 
fleurs de certaii 
Myrlacées, il y 
cinq étamines st 
lement ; dans c 

les de certaines autres, des Melaleuca, par exemple, on trouv 
leur place cinq groupes d'étamines pressées les unes contre les ; 
très et soudées ensemble inférieurement. 

Si cette multiplication résultait de celle des verticilles ou d'i 
série de parties disposées en spirale, ces parties devraient, d, 
l'un c o m m e dans l'autre cas, se distribuer sur toute la zone inl 

médiaire entre le pistil et les pétales, et n 
se concentrer dans cinq points ayant une re 
tion constante avec ces pétales. O n en con< 
donc que chacun de ces groupes répond à une 
étamines que nous avions vues solitaires d 
le premier cas, et que c'est par dédoublem 
qu'on en a plusieurs. Certains Millepertuis 
certaines Malvacées (fig. 217) présenteraient 

217 -r*^ exemples analogues et plus faciles à se procui 
On conçoit maintenant comment nous avons pu considérer 

216. 1. Fleur du Luhea paniculata.— cccc Calices. —pp Pétales. — ee Étau 
groupées par faisceaux qui alternent avec les pétales. — s Stigmate composé de 

parties. 
2. Un des faisceaux précédents grossi. On voit que tous les filets se soudent er 

masse unique à la base, puis se séparent supérieurement ; que les intérieurs fa, 
longs, se terminent chacun par une anthère ; les extérieurs/s, plus courts et stérile 
portent rien. 

217. l'n des cinq faisceaux d'étamines pris dans la fleur d'une Mauve (Ma Ira mini 
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pétale el une étamine naissant immédiatement devant lui et sou­
vent accolée par sa base, comme résultant d'un dédoublement du 
m ê m e genre. Il est vrai que les parties ainsi substituées à une 
seule doivent naturellement être de la m ê m e nature. Mais le rap­
port intime qui existe entre celle des pétales et celle des étamines 
ressortira bien toi cle leur examen plus détaillé, et nous avons déjà 
pu le pressentir en voyant le passage presque insensible des unes 
aux autres dans le Nymphœa (fig. 179). 

§ 306. Réduction dans le nombre des parties de la fleur. 

Après avoir examiné les différences que peut apporter à un certain 
type de la fleur, choisi 
comme point de compa­
raison générale, la mul­
tiplication des parties qui 
la composent, el qui peut 
avoir lieu de diverses ma­
nières, recherchons celles 
qui résultent de la cause 
contraire, la diminution 
en nombre de ces mêmes 
parties. 

Le nombre des verti­
cilles restant le m ê m e , 
celui des parties dont cha­
cun d'eux est formé peut 
être également diminué. 
Ainsi" la Rue commune 
(Ruta graveolens) a, au bas de ses cimes unilatérales, des 
fleurs à cinq parties, tandis que toutes les autres sont réduites 
à quatre, savoir : un verticille de quatre folioles calicinales, un de 
quatre pétales chacun avec une étamine accolée, un de quatre étami­
nes, un de quatre carpelles (fig. 219). Ce nombre quatre s'observe 
clans toutes les fleurs d'un autre genre de la m ê m e famille : le 
Zieria (fig. 218), où d'ailleurs il n'y a que les quatre étamines al­
ternant avec les pétales ; il est réduit à trois dans celles du Cneo-
rum tricoccum (fig. 220), où trois folioles calicinales alternent avec 
trois pétales, trois carpelles avec trois étamines; à deux dans celles 

218-219. Diagrammes de fleurs régulières où chaque verticille est diminué d'une ou 

plusieurs parties. 

218. Diagramme de la fleur du Zieria. 
219. — de la fleur du Rula graveolens. 
220. — de la fleur du Cneorum tricoccum. 
221. — de la fleur de l'Herbe à la sorcière (Circ.ira lu/e/ianti). 

220 221. 
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du Circœa lutetiana (fig. 221) où l'on observe deux folioles calici­
nales, deux pétales, deux étamines, deux carpelles! 

§ 307. Le nombre des verticilles étant toujours le m ê m e , celui 
des parties qui composent un ou plusieurs d'entre eux peut dimi­

nuer. Ainsi, les fleurs du 
Staphylea (fig. 222) qui 
ont cinq folioles calicina­
les, cinq pétales cinq éta­
mines, n'ont que deux ou 
trois carpelles; dans celles 
de plusieurs Caryophyl-
lées (Polycarpon, Holos-
teum [fig. 223,] etc.), on 
voillesélaminesréduilesà 
trois ou quatre, avec cinq 
folioles calicinales el cinq 
pétales; dans les Balsami­
nes (Impatiens [fig. 224]), 
quoiqu'il se trouve cinq 
carpelles, cinq étamines 
et cinq pétales, le calice 
a le nombre de ses folioles 
réduit à trois. A u con­

traire, avec cinq folioles, il n'y a plus que deux pétales dans cer­
taines Capucines ( Tropœolum pentaphyllum [fig. 225]), qu'un 
seul dans YAmorpha. Plusieurs verticilles peuvent être diminués 
dans la m ê m e fleur. Ainsi, dans ce m ê m e genre Capucine (fig.22'6), 
les carpelles ne sont qu'au nombre de trois ; il y a deux cercles 
d'étamines, le plus extérieur opposé aux pétales; mais à chacun de 
ces rangs il y a une étamine cle moins, et leur nombre total est 
ainsi cle huit au lieu de dix. 

§ 308. La suppression peut porter non plus sur quelques parties 
d'un m ê m e verticille, mais sur un verticille loul entier. Des deux 
extérieurs, lorsqu'un seul persisle, c'est toujours le calice ; mais la 
disparition complète cle la corolle est assez fréquente, el alors on 
dit que la fleur esl apétale. Ainsi la petite fleur du Glaux mari-

nu. 

222-225. Diagramme de fleurs où certains verticilles seulement sont diminués d'une ou 
de plusieurs parties, par conséquent plus ou moins irrégulières. 

222. Diagramme de la fleur du Staphylea pinnala. 
223. — delà fleur de VHolosteum umbellat.inn. 
224. — de la fleur de l'Impatiens parvifiora. 
S I , — i\e\n(\eur du Tropœolum pen/aphyllinu. 
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tima (fig. 226) se compose d'un calice 
à cinq parties, de cinq élamines alter­
nant avec elle, d'un pistil qui finit par 
se séparer en cinq pièces représentant 
ainsi autant de carpelles. Il est bien 
plus ordinaire, clans ces fleurs apétales, 
de trouver les étamines devant les folioles calicinales placées 
c o m m e elles le seraient si le verlicille intermédiaire des pétales 
eût existé (par exemple, dans le Chenopodium (fig. 227) el beau­
coup d'autres Atriplicées, etc.) ; et en effet, alors, on en trouve 
souvent quelques vestiges, ou bien on le voit reparaître dans des 
plantes incontestablement très-voisines. Quelques Caryophyllées 
montrent aussi cette suppression des pétales qui cependant existent 
dans la plupart; parmi les Paronychiees, qui ont avec les précé­
dentes tant de rapports, la moitié des genres est munie de pétales, 
tandis que l'autre moitié en est dépourvue. 

§ 309. Dans d'aulrcs fleurs ce sont les étamines ou bien le pistil 
qui manquent. Ainsi, parmi les fleurs des Médiciniers ou Jatropha, 
en dedans du calice à cinq folioles et de la corolle à cinq pétales, 
les unes (fig. 228, 2) présentent un pistil sans étamines, les autres 
(fig. 228, 1) dix étamines sans pistil. Nous verrons' plus loin que le 

(£a>ee i II 

!.. 

228. 

226-227. Diagramme de deux fleurs où le verticille de la corolle est supprimé, et l'o­
vaire composé àplacentation centrale : — 226 du Glaux maritime»; — 227 du Cheno­

podium album. 
228. Fleurs mâle (1) et femelle (2) du Jatropha curcas. — c Calice. — p Corolle. — 
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pistil qui devient plus tard le fruit, dans lequel sont contenus el 
mûrissent les graines ou œufs des végétaux, joue le rôle de la fe­
melle, également destinée à la production des.œufs dans les ani­
maux, que les étamines qui fécondent les œufs jouent le rôle de 
mâle. De la vient que les pistils sont aussi vulgairement désignés 
sous le nom d'organes femelles, les étamines sous celui d'orga­
nes mâles, leur ensemble sous celui d'organes de la fécondation. 
De là aussi le n o m de fleurs hermaphrodites donné à celles qui 
contiennent ces deux organes réunis; celui de fleurs mâles donné 
aux fleurs seulement staminifères : d'androcée (androceum, d'àvrip, 
mâle, eût*, habitation) à la réunion des élamines; celui de fleurs 
femelles donné aux fleurs seulement pistillifères. Nous avons décrit 
plus haut (§ 303) la fleur du Coriaria c o m m e munie à la fois d'é­
tamines et de pistil ; mais il se trouve ordinairement sur le m ê m e 
pied d'autres fleurs où le pistil est supprimé, et d'autres encore 
où ce sont les étamines. Quand une plante offre ce mélange de 
fleurs hermaphrodites, de fleurs mâles et de fleurs femelles, on 
les dit fleurs polygames. Si les fleurs hermaphrodites manquent 
complètement dans une plante, les fleurs qu'on y rencontre, pour­
vues seulement ou d'étamines ou de pistil, prennent alors le n o m de 
diclines; alors les mâles peuvent se trouver sur le m ê m e pied que 
les femelles (comme dans le Ricin, la Sagittaire, etc., etc.) ; elles 
habitent en quelque sorte un domicile commun, et on dit que cette 
plante a des fleurs monoïques (p-ovoç, seul; o'-Ma, maison). D'autres 
fois, dans le Chanvre ou la Mercuriale, par exemple, certains pieds 
de la plante ne portent que des fleurs mâles, certains autres que 
des femelles; les fleurs occupent deux domiciles séparés et sont dites 
dioïques («fieaeïv, habiter séparément). 

§ 310. Les fleurs sont destinées à propager la plante au moyen 
des graines, dernier terme de leur développement. Les pistils où 
ces graines sont contenues sont donc des organes essentiels; mais 
depuis longtemps l'expérience a constaté que, s'il n'y a que des 
pistils, les graines avortent et la plante ne se reproduit pas, que 
le voisinage et l'action des étamines sur le pistil est nécessaire pour 
qu'elles deviennent fécondes et produisent un embryon qui nous a 
servi de point de départ dans l'histoire de la plante (§ 26) ;les éta­
mines sont donc des organes également essentiels. Quant au calice 
et à la corolle, ils ne jouent dans la fleur qu'un rôle purement se-

e Étamines qui occupent le centre dans la fleur 1, à cause de la suppression du pistil, et 
qui manquent complètement dans la fleur. — 2. Pistil composé d'un ovaire o, que sur­
montent trois styles bifides s. — a Petits appendices glanduleux alternant avec les divi­
sions de la corolle. — Au-dessus de chacune de ces deux Heurs, son diagramme. 



F L E U R E N G É N É R A L . DÉGÉNÉRESCENCES. 215 

condaire, destinés à servir aux élamines el aux pistils d'envelop­
pes, à l'abri desquelles ils se développent et atteignent leur per­
fection. O n conçoit que ces enveloppes pourraient, à la rigueur, 
manquer complètement sans que la fleur devint impropre à ses 
fonctions, tandis que celle où les étamines el les pistils manque­
raient à la fois serait un stérile ornement, tout à fait inutile à la 
reproduction de la plante. Aussi appelle-l-on neutres quelques 
fleurs bornées ainsi aux verlicilles du calice et cle la corolle, qui 
souvent alors prennent un développement remarquable. Les fleurs 
bornées au contraire aux pistils et aux élamines, ou seulement aux 
uns et aux autres, mais complètement dépourvues d'enveloppes, 
sont dites achlamydées (à privatif; xXaixû;, chlamyde, vêlement), ou 
plus vulgairement nues (flores nucli). 

§311. Nous avons vu que les parties de la fleur pouvaient se ré­
duire 1° par la suppression de quelques parties dans chaque verli­
cille ; 2" par la suppression d'un ou plusieurs verticilles tout en­
tiers. Combinons ensemble ces deux modes de diminution, cl nous 
arriverons, par des suppressions successives, dont la nature nous 
présente tous les exemples, à un degré plus grand cle simplicité, 
dont le dernier terme sera une étamine ou un carpelle-isolé. C'est 
là que sont réduites, par exemple, les fleurs du genre Naias (fig. 234) 
dont deux espèces (major cl minor) croissent clans nos rivières. La 

t8<à) ,(9,8/ £ œccy 

229. 250. 251. 252. 255. 254. 

seule famille des Euphorbiacées nous présenterait, dans une suit»1 

d'exemples instructifs (fig. 229-231), la dégradation progressive du 
nombre des étamines qui constituent ses fleurs mâles, et que nous 
y verrions enfin réduites à trois, à deux et à une (Euphorbe). 

229-234. Diagrammes de fleurs de plus en plus simples, où l'on voit : 1° le calice, en­
veloppe unique, réduit à trois parties (229, 250, 251), se supprimer lui-même complè­
tement (252, 235, 234), et être remplacé par une bractée, de l'aisselle de laquelle naît la 
fleur, quelquefois accompagnée en plus de deux bractéoles plus intérieures (252, 255) ; 
2» les fleurs seulement mâles réduites à trois élamines (229), à deux (250-252), enfin à 
une étamine (231, 233), et enfin cette étamine unique, réduite elle-même à une seule loge 
(234, 1) ; ou seulement, femelles (234, 2) et réduites à un carpelle. 

229. Diagramme de la fleur mâle du Tragia cannabina. 
25o. — — du Tragia volubilis. 
23), — — deVAnlhoslemasenegalense. 
252. — — de VAdenopellis colliguaya. 
235. — — d'un Euphorbe. 
J-JJ _ — àuXtiiiisniiiwr, 1 — de la fleur femelle du X. major,î. 

21. 

'•'1 
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§312. Nous avons déjà vu ces parties de la fleur susceptibles d'un 
nombre considérable de combinaisons différentes par la multipli­
cation ou par la diminution, qui peuvent porter tant sur les verti­
cilles entiers que sur les éléments de chacun d'eux. Ces deux cau­
ses principales de modification peuvent agir ensemble. Ainsi, dans 
le Magnolia ou le Tulipier, que nous avons cités, le verlicille cali-
cinal, borné à trois folioles seulement, était au-dessous du nombre 
le plus ordinaire dans les Dicotylédonées; les pétales étaient éga­
lement disposés par verticilles ternaires, ayant subi par conséquent 
celte m ê m e réduction ; mais il y avait plusieurs de ces verticilles, 
et de cette multiplication s'ensuivait nécessairement celle des pé­
tales. Dans des genres de la famille voisine des Anonacées (Hèmi-
stemma, Pleurandra), les étamines manquent tout à fait sur l'un 
des côtés de la fleur, mais, par compensation, elles se trouvent mul­
tipliées de l'autre. Dans le Millepertuis c o m m u n , les étamines sont 
multipliées ; mais elles sont disposées en trois faisceaux résultant de 
dédoublement, et leur verticille se trouve ainsi réduit à trois: tandis 
qu'il revient à cinq dans quelques autres. 

La loi d'alternance des verticilles successifs se maintenant, on 
conçoit comment leur nombre augmenté dans la fleur doit y altérer 
le rapport apparent des parties. O n s'étonnait de voir les élamines 
opposées aux pétales, et ceux-ci aux folioles calicinales, dans la 
fleur de l'Épine-vinette ; mais tout s'explique en observant que les 
verlicilles sont réduits à trois parties, et en m ê m e temps chacun 
doublé, de manière que les parties doivent s'opposer si on les prend 
six par six, c o m m e on l'avait fait : c'est l'alternance de six en six 
qui ici eût été une exception à la règle. 
§ 313. Dégénérescences et transformations des parties de la fleur. 

— Après avoir examiné comment la fleur peut varier d'après les 
combinaisons de nombre et de situation des parties qui la consti­
tuent, recherchons les différences qui peuvent dépendre d'un tout 
autre ordre cle causes, des modifications de forme de ces parties. 
Ces modifications sont trop variées, pour que nous puissions ici les 
passer toutes en revue. 11 nous suffira d'indiquer que les organes 
prennent souvent la forme d'un aulre (par exemple, l'étamine celle 
d'un pétale), ou qu'ils sont réduits à une partie d'eux-mêmes (par 
exemple, l'étamine à un filet).Mais la forme sous laquelle ils se 
déguisent le plus souvent eslcelle de petites glandes ou d'écaillés; el 
ces corps d'apparence différents étaient, pour la plupart, confondus 
par Linné et beaucoup de ses successeurs parmi ceux auxquels on 
donnait le nom de Nectaires. 

Dans tous les cas, et quelle que soit celle apparence, on détermine 
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leur véritable origine par leur position. Ainsi, en trouvant dans le 
Samolus cinq petits filets, dans le Clavija cinq glandes au dedans 
des pétales et dans leur intervalle, précisément à la place qu'au­
raient dû occuper cinq étamines qui manquent, on n'apas de peine 
à reconnaître, dans ces filets ou ces glandes, cinq étamines trans­
formées. 

§ 314. Lorsque les parties d'un m ê m e verlicille se développent 
inégalement, de manière qu'elles ne sont pas toutes semblables 
entre elles pour la forme ou la grandeur, on dit qu'il esl irrégu­
lier. Il est donc d'autant plus régulier que cette similitude et cette 
égalité sont plus parfaites; et quand elles le sont, il est clair que 
si l'on divise le verlicille en deux moitiés, elles sont semblables, 
quelle que soit la direction suivant laquelle la division se fait. 
Une fleur irrégulière est celle qui a un ou plusieurs verlicilles irré­
guliers; mais, en général, on lui donne seulement ce nom quand 
l'irrégularité porte sur les verticilles extérieurs, formant les enve­
loppes el beaucoup plus apparents que les intérieurs. 

§ 315. 11 ne faut pas confondre les fleurs régulières et les fleurs 
symétriques. Les premières peuvent se partager dans lous les sens 
en deux moitiés exactement semblables; les secondes ne le peu­
vent que suivant un seul plan, et ce plan est généralement paral­
lèle et perpendiculaire à celui de l'axe qui porte la fleur. On peut 
le vérifier sur les fleurs dé Verveine et cle Scabieuse (fig. 185, 190) 
que nous venons de citer ; et l'on verra que, par un plan ainsi mené, 
on les partage en deux moitiés tout à fait pareilles, l'une de droite, 
l'autre de gauche. Suivant tout autre plan, les deux moitiés cesse­
raient de se ressembler. C'est que, si les conditions étaient diffé­
rentes en dehors et en dedans, en haut et en bas, pour les parties 
cle la corolle, elles se trouvent précisément semblables à droite et 
à gauche. 

Il peut donc y avoir des fleurs symétriques, quoique irrégulières, 
et c'est m ê m e le cas le plus fréquent pour celles-ci : celui où il y a 
défaut de symétrie en m ê m e temps que de régularité est beau­

coup plus rare. 
§ 316. Préfloraison. — Il y a une époque où tous ces rapports 

de position des parties de la fleur q'ui viennent de nous occuper 
sont le plus manifestes et le plus faciles à déterminer; c'est dans 
le boulon, ce premier étal cle la fleur qui est pour elle ce que le 
bourgeon esl pour le rameau. Alors la silualion réelle des parties ne 
s'aperçoit pas seulement parleur pointdedépart plus ou moins bas, 
plus ou moins extérieur sur le torus, mais aussi par l'ordre dans 
lequel elles se superposent ou s'enveloppent l'une l'autre, puisque 
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toute partie enveloppante est presque nécessairement extérieure à 
la partie enveloppée. Linné a appelé estivation (œstivatio, d'où l'on 
a tiré le verbe ceslivare), ou état d'été, cet agencement des parties 
dans le boulon, c o m m e il avait appelé vernation, celui des feuilles 
dans le bourgeon (§ 144). Ce nom a été conservé, maison lui sub­
stitue souvent, et presque indifféremment, celui de préfloraison 
(prœfloratio). 

Nous voyons se dessiner, dans les différents modes d'agencement 
des enveloppes de la fleur à ce premier état, les deux modifications 
principales que nous avons reconnues dans celui des feuilles aussi 
bien que des parties de la fleur, leur disposition en spirale ou à des 
hauteurs inégales, en cercle ou à une m ê m e hauteur, 
§ 317. La préfloraison spirale est aussi n o m m é e imbriquée; cette 

dernière épithète, qui est très-significative quand les parties se re­
couvrent seulement dans une partie de 

P" leur hauteur, à la manière des tuiles d'un 
toit (fig. 235 c), cesse de l'être lorsqu'elles 
s'enveloppent complètement et alors 
quelques-uns lui substituent l'épithète 

> c d'enveloppante ou convolutive (convolu-
tiva [fig. 237]). Souvent les parties ne 
sont pas assez larges pour envelopper 
ainsi entièrement toutes celles qui sont 
situées plus en dedans, mais seulement 
assez pour recouvrir par leurs bords celles 

de ces parties qui sont placées immédiatement à côté d'elles; et 
clans les Dicotylédonées, où le nombre des parties d'un verticille 

23b. Bouton du Camellia japonica. *— c Folioles du calice imbriquées. —p Pétales 
à préfloraison convolutive. 

236. Coupe horizontale du calice dans le bouton du Liseron des haies (Convolvulus 
sepium). On a indiqué par une ligne de points la marche de la spirale, qui passe par les 
insertions successives de ses cinq folioles. 

237. Disposition de trois folioles extérieures (celles qui correspondent au calice) dans 
le bouton du Magnolia grandiftorcÇ coupé transversalement et très-diminué. 

258. Disposition des trois folioles du calice dans la fleur du Muflier (Anlirrhinum 
majus). On les a numérotées en correspondance avec, \<> fig. 1. 
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floral est si fréquemment cinq, si leur préfloraison est imbriquée, 
il s'en trouve ordinairement deux placées plus exlérieuremenl par 
rapport aux autres, el recouvrant les voisines par leurs deux bords, 
deux placées plus intérieurement et recouvertes par les deux côtés, 
la cinquième toujours placée entre l'une des deux premières qui 
la recouvre par le bord correspondant, et l'une des deux secondes 
qu'elle recouvre pareillement par l'autre. On a appelé quinconce cet 
ensemble de cinq parties ainsi disposées, et ce mode de préfloraison 
quinconcial (quiùconcialis). 11 est aisé de voir que c'est un résultat 
nécessaire de leur insertion sur une ligne spirale (fig. 236) qui 
décrirait un double tour. 

Mais dans la fleur où ces insertions sont si rapprochées, et où 
l'une d'elles peut si facilement se trouver portée un peu plus en 
dedans ou un peu plus en haut, il arrive assez souvent que ce rap­
port esl interverti (fig. 238) ; par exemple, que, par un léger chan­
gement de position, la foliole 2 est recouverte par le bord corres­
pondant cle la foliole 4, au lieu de la recouvrir : c'est celle dernière 
disposition qu'on observe entre les pétales clans la fleur des Papi-
lionacées, et à laquelle on donne quelquefois le nom cle vexillaire. 

§ 318. 11 y a plusieurs autres combinaisons d'après lesquelles les 
parties d'un m ê m e verlicille se trouvent toutes clans le m ê m e rap­
port les unes relativement aux autres : on peut croire alors qu'elles 
sont toutes placées dans les mêmes conditions, régulièrement en 
cercle el à la m ê m e hauteur. Elles peuvent se loucher par les bords 
contigusdans toute leur longueur, c o m m e ceux des battants d'une 
porte ; c'est la préfloraison valvaire (p. valvata [fig. 210 c] ). 

D'autres fois, plus larges, elles se réfléchissent soit en dedans, 
soit en dehors, sur les côtés ; et ceux 
qui se correspondent dans deux par-
lies voisines s'appliquent l'un contre 
l'autre, par une portion plus ou 
moins étendue de leur face externe, 
dans le premier cas (préfloraison 
induplicativefig.rlWp}), où le bou­
ton offre toute l'apparence extérieure 
de la disposition valvaire; de bj.ur 
face interne dans le second cas, où 
le boulon est relevé extérieurement 

239. Bouton de Rose-trémière (Allhœa rosea 
calice enveloppe encore complètement les autres parties, et que les bords de ses. di\ isions 
se touchent.— 2. Plus avancé, lorsque les bords des divisions calicinales c se sont cenrtes 
pour laisser passer la corolle, dont les pétales p sont tordus. Le diagramme est ligure 

fig. m. 

259. 

). — 1. Encore peu avancé, lorsque le 
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d'autant d'angles saillants qu'il y a de parties ainsi accolées (p. 
réduplicative [fig. 239, 1 ; 241 

c.}). Ces cas doivent être con­
sidérés c o m m e de simples et lé­
gères modifications de la préflo­
raison valvaire. Les folioles d'un 
m ê m e verticille, au lieu de for-

240. 24i. mer les arcs d'un cercle ou les 

côtés d'un polygone, ayant pour centre celui de la fleur, peuvent 
prendre une direction plus ou moins oblique relativement à lui, 
c o m m e si chacune éprouvait une sorte de torsion sur son axe ; par 
là, un des côtés, le m ê m e pour toutes les folioles, est porté plus en 
dedans, l'autre plus en dehors, et, dans ce cas, les sommets, or­
dinairement élargis, doivent s'imbriquer en cercle, chacun recou­
vrant d'un côté un de ses voisins et recouvert de l'autre : c'est la 
préfloraison tordue (prœfl. contorta [fig. 239, 2 p; 241 p]). 

§ 319. C'est un cas très-fréquent qu'on observe dans deux ver­
ticilles successifs un mode de préfloraison différent: ce change­
ment esl constant et caractéristique dans plusieurs familles. Ainsi, 
par exemple, dans les Malvacées (fig. 239, 241), les Convolvulacées, 
la plupart des Caryophyllées (comme dans YAgrostemma githago), 
la préfloraison cle la corolle est tordue : celle du calice est néan­
moins valvaire dans les premières (fig. 241 c), imbriquée dans les 
autres. Ce dernier exemple suffit pour nous démontrer que, dans 
la m ê m e fleur, les parties d'un verticille peuvent être disposées en 
spirale, celles du voisin en cercle. 

§ 320. La préfloraison ne fait qu'accuser plus nettement des rap­
ports de position entre les parties de la fleur et permet de les dé­
terminer plus facilement : c'est à leur importance qu'elle emprunte 
toute la sienne. Dans beaucoup de fleurs, l'épanouissement écarte 
ces parties, qui cessent de se recouvrir, de se toucher, et ces rela­
tions si manifestes dans le boulon s'effacent alors plus ou moins 
complètement. Mais il y a aussi un grand nombre de fleurs où elles 
persistent jusqu'à un certain degré. Ainsi la disposition quincon-
ciale peut encore s'observer sur beaucoup de corolles de Rosacées ; 
celles desApocynées restent toujours fortement tordues, et il n'est 
pas rare que celles des Malvacées conservent aussi des traces de cet 
agencement antérieur. 

240. Diagramme du calice c et de la corolle p dans le bouton du Guazuma ulmîfolia. 
La préfloraison des folioles du premier est valvaire ; celle des pétales, induplicative. 

241. Diagramme du calice cet de la corolle^ dans le bouton de la Rose-trémière 
\A Ithcea ronea). La préfloraison du calice c est réduplicative ; celle des pétales p, tordue. 
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§321. Nous avons appris à déterminer, autant que le permet 
l'état actuel de la science, la position relative des parties de la 
fleur les unes par rapport aux autres; il convient cle plus de la dé­
terminer par rapport au reste de la plante. Pour y réussir, on cher­
che comment elle est placée relativement à l'axe d'où part son pé­
dicelle. En prenant une partie quelconque de cette fleur pourpoint 
cle repère, sa foliole la plus extérieure, par exemple, on peut sup­
poser celle foliole tournée du côté de l'axe, ou du côté diamétrale­
ment opposé, ou à droite, ou àgauche.Or, il est à remarquer qu'une 
de ces positions, quelle qu'elle soil, lorsqu'elle a lieu pour une 
fleur, a généralement lieu également pour toutes les autres fleurs 
de la m ê m e plante ; et m ê m e on a constaté que cette uniformité s'é­
tend quelquefois à toutes celles d'une m ê m e famille. Ainsi, dans 
les Scrofularinées, et dans d'autres groupes voisins, il y a deux car­
pelles tournés, l'un du côté cle l'axe, l'autre du côté opposé; si l'on 
trouve une fleur conformée en apparence comme celle des Scrofu­
larinées, les deux carpelles tournés l'un à droite et l'autre à gau­
che, on pourra prononcer que la plante n'appartient pas à l'un 
cle ces groupes. Ainsi l'unique étamine qu'on voit se développer 
clans les Cannées et dans les Marantacées, regardant, dans les unes 
en haut, dans les autres de côté, suffit pour faire distinguer au 
premier coup d'œil ces deux familles voisines. 

En général, les folioles du calice se coordonnent sur la bractée 
qui accompagne la fleur, ou, à son défaut, sur le point de l'axe où 
elle eût dû se développer, cle m ê m e que la série des feuilles d'un 
rameau se coordonne sur la feuille de l'aisselle de laquelle part ce 
rameau. Lorsque le pédicelle se tord sur lui-même, ou lorsqu'il est 
allongé, grêle ou flexible, la position primitive de la fleur, par rap­
port à l'axe d'où part ce pédicelle, peut être plus ou moins dissi­
mulée. C'est encore un cas où l'étude du bouton peut nous éclairer, 
parce que le pédicelle s'est d'autant moins tordu, d'autant moins 
allongé et aminci, que la fleur esl plus jeune. 

Cet ensemble cle caractères qui résulte de la position des parties 
cle la fleur relativement au rameau qui la porte, et les unes relati­
vement aux autres, esl ce qu'on appelle sa symétrie : mot pris ici 
clans une tout autre acception que celle dans laquelle nous avons 
précédemment parlé (§ 315) de fleurs symétriques. 

ENVELOPPES DE LA FLEUR. 

§ 322. Nous savons que deux verlicilles de parties ordinairement 
différentes clans l'un et l'autre par leur forme et leur coloralion, 
le calice et la corolle, composent les enveloppes cle la fleur lors-
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qu'elles sont au complet. Nous savons aussi qu'il n'est pas rare d'ei 
trouver un seul ; que, dans ce cas, c'est presque toujours la corolli 
qui manque, et qu'on dit en conséquence apétales les fleurs qu 
présentent cette disposition. 

Ce terme n'a donné lieu à aucune objection pour les Dicotylé­
donées, où, lorsque les enveloppes florales se bornent à un seuli 
verticille floral, elles offrent en général manifestement l'apparenci 
et tous les autres caractères d'un calice. Mais dans les fleurs de: 
Monocotylédonées, il n'en est pas toujours ainsi. Nous avons an­
noncé (§ 290) que leurs enveloppes sont le plus généralement for­
mées de six parties disposées trois par trois sur deux cercles con­
centriques. Très-souvent toutes les six sont semblables entre elles 
el alors elles peuvent être vertes (dans la fleur de l'Asperge, pa 
exemple) ; mais plus sou vent 
elles sont peintes de cou­
leurs différentes et quel­
quefois fort vives, c o m m e 
dans le Lis (fig. 242), la Ja­
cinthe, la Tulipe, etc., etc. 
D'autres fois les trois exté­
rieures diffèrent des trois 
intérieures : les premières 
verles et semblables à un 
calice, les secondes colorées 
et semblables à des pétales, 
c o m m e dans les Éphémè­
res, le Plantain d'eau ou 
Alisma, etc. Dans ce cas 
on serait lente d'appeler en effet le verlicille extérieur calice, < 
l'intérieur corolle; mais, par une conséquence nécessaire, il fat 
tirailleur appliquer les m ê m e s noms dans toutes les autres fleui 
de Monocotylédonées, où pourtant les parties ne présentent aucun 
différence entre elles. C'est ce que font plusieurs auteurs. D'autres 
plus anciennement, ne prenant que les caractères de couleur pou 
guides, admettaient dans ces fleurs, tantôt un calice et une corolb 
tanlôt un calice seul, tantôt une corolle seule, quoique évidemmer 
les six parties, dans leurs rapports constants, doivent toujours re 
présenter la m ê m e chose. D'autres, enfin, les nomment dans lot 

242. Fleur du Lis blanc (Lilium candidum).— p Périanthe, dont trois parties un p< 
plus extérieurespe, alternent avec trois plus intérieures pi. — c Étamines dont on apei 
<;oit le sommet des filets avec leurs anthères oscillantes. — s Le stigmate terminant 1 
partie supérieure du stylo. 



F L E U R EN G É N É R A L . — CALICE. 253 

les cas un calice, qu'ils définissent le système d'enveloppe le plus 
extérieur de la fleur, ne pouvant reconnaître deux systèmes diffé­

rents dans celles de la plupart des Monocotylédonées. 11 est néces­
saire d'être prévenu de ce défaut d'accord dans la terminologie 
des divers botanistes, pour éviter la confusion qu'elle peut entraîner. 

Beaucoup d'auteurs, dans ce but, désignent cette enveloppe uni-
.que des fleurs par un terme différent, et qui ne fait rien préjuger 
sur sa nature, soit par celui de périgone (perigonium), soit plus or­
dinairement par celui de périanthe (perianthium ; de rapî, autour 
et av6&;, fleur), que Linné avait proposé pour le calice, toutes les 
fois qu'il est en contact immédiat avec les étamines ou le pistil. 
Ce nom pourra être admis avec avantage pour la description des 
Monocotylédonées; mais il aurait des inconvénients réels pour 
celle des Dicotylédonées, où vous trouvez souvent l'une auprès de 
l'autre des plantes, les unes munies, les autres dépourvues de 
pétales (dans les Caryophyllées el les Paronychiées,_ par exemple). 
Or, avec deux fleurs, du reste fort semblables, vous rie pouvez nom­
mer dans l'une périanthe ce que dans l'autre vous nommez calice. 
Il parait donc plus convenable d'appliquer constamment ce dernier 
nom au verlicille d'enveloppes, soit extérieur, soil unique, de toute 
dicotylédonée, el pour les Monocotylédonées d'employer ou le'-mème 
n o m qu'on modifie par des épithètes variées suivant les cas, ou 
celui de périanthe. Nous les confondrons dans l'examen suivant. 

§ 323. Galice (calyx). — Nous avons dit que le calice est le ver­
licille le plus extérieur des enveloppes de la fleur, qu'il esl com­
posé cle plusieurs pièces représentant autant cle feuilles, et qu'on a 
nommées en conséquence folioles calicinales. M. Link a proposé 
de les désigner par le n o m unique de phylles (phylla; çûxx&v, feuille) 
qui était déjà employé dans la composition des adjectifs mono-
phylle elpolyphylle ; de Candolle a fait adopter généralement celui 
de sépales (sepala) : cle là les épithètes depolysépaleo-u monosépale 
données au calice, suivant que ses folioles restent entièrement in­
dépendantes les unes des autres, ou bien sont réunies ensemble 
dans une étendue plus ou moins grande (§ 292). Nous nous servi­
rons donc indifféremment à l'avenir cle ces deux mots, folioles du 

calice ou sépales. 
§ 324. Nous avons considéré ces parties c o m m e de véritables 

feuilles, et leur structure justifie cette manière de voir ; elles sont, 
en effet, formées de m ê m e à l'intérieur d'un parenchyme, que par­
courent dans la direction générale, de bas en haut, des faisceaux 
fibro-vasculaires composés cle trachées déroulables et de minces 
fibres, et sont extérieurement revêtues par un épiderme muni cle 
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stomates beaucoup plus abondants sur la face extérieure du sépale, 
qui, à cause de sa position redressée, correspond à l'inférieure de 
la feuille. L'épiderme esl souvent couvert cle poils semblables à 
ceux qui couvrent les feuilles m ê m e s et les jeunes pousses, par 
conséquent, plus fréquents el plus abondants sur la face externe 
que sur l'interne. Pour exprimer l'absence des poils, leur présence 
et les diverses manières dont elle peut modifier la surface du ca­
lice, on se sert de termes que nous avons déjà fait connaître (§ 174). 

§ 323. Les faisceaux fibro-vasculaires dessinent à l'extérieur des 
nervures (dont la médiane seule esl assez souvent saillante) el sui­
vent, quoique d'une manière bien moins visible à cause de la pe­
titesse des parties, les mêmes-lois que dans les feuilles des plantes 
dicotylédonées et monocotylédonées, se réunissant entre eux par 
des ramifications dans les calices des premières, marchant paral­
lèlement et sans se diviser dans ceux des secondes. Lorsque les fo­
lioles calicinales sont confondues en un seul corps à la partie in­
férieure, les nervures médianes qui se prolongent sur la surface de 
ce corps peuvent indiquer le milieu de chacune d'elles (fig. 246). 
On trouve souvent autant d'autres nervures, placées précisément 
dans les intervalles des premières sur la ligne cle jonction des fo­
lioles soudées, et résultant chacune de l'union de faisceaux appar­
tenant à deux folioles voisines; car on les voit, à la hauteur où 
celles-ci se séparent, se dédoubler en deux rameaux qui suivent 
les deux bords correspondants (fig. 248). 

§ 326. La forme des sépales peut, en général, se comparer à 
celle des bractées plutôt qu'à celle des feuilles ; c'est ordinairement 
celle d'une lame qui va en se rétrécissant vers son sommet, et qui 

représente par conséquent, soit le limbe 
réduit, soit la partie vaginale de la feuille. 
On les voit quelquefois se rétrécir aussi à 
leur partie inférieure, mais il est extrême­
ment rare que ce rétrécissement s'allonge 
en un pétiole. Il est rare que le bord se 
découpe ou se lobe (Rumex maritimus et 
autres espèces du m ê m e genre [fig. 243], 
Rose [fig. 333]) ; il est ordinairement en­

tier. Nous ne décrirons pas ici toutes les formes possibles des sé-

243. Calice d'une espèce d'Oseille (Rumex unealus). Il est composé de deux verti­
cilles, l'extérieur ce à divisions courtes et entières, l'intérieur ci à divisions beaucoup-
plus grandes, découpées sur leur bord en lanières étroites ou sortes de crochets, réti­
culées sur la surface extérieure, en bas et au milieu de laquelle on remarque un renfle­
ment glanduleux g en forme de grain. 
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pales : la plus -fréquente est celle d'un ovale obtus ou aigu à son 
sommet. Dans leur description, outre leur nombre et leur forme, 
on doil mentionnée leur direction tantôt en haut (s. dressés, erec-
ta), tan loi en dedans (s. connivenls, conniventia), tantôt et plus sou­
vent en dehors (s. divergents, étalés, réfléchis, divergentia, patula, 
reflexa, suivant qu'ils s'inclinent plus ou moins, leur sommet 
tourné en haut, ou horizontalement, ou en bas). 

§ 327. Quand le calice esl monophylle, l'union des parties peut 
avoir lieu clans une étendue plus ou moins grande. Si elle a lieu 
seulement à la base, celle courte portion inférieure esl appelée 
le fond du calice; si elle a lieu jusqu'à une hauteur un peu consi­
dérable, la portion réunie porte le nom de tube. Dans les deux 
cas, la portion supérieure où les sépales restent libres est le limbe; 
et, suivant qu'ils restent plus ou moins complètement séparés, que 
le limbe, par conséquent, se compose de parties (laciniœ) plus ou 
moins longues relativement au fond ou au tube, on leur donne des 
noms analogues à ceux que nous avons fait connaître (§ 114) pour 
les divisions du bord de la feuille plus ou moins profondes. Ainsi, 
ce sont des segments ou des partitions, si les sépales restent dis-
lincls jusqu'auprès de leur base; des fissures, s'ils s'unissent jus­
qu'au-dessus cle leur milieu (fig. 245) ; ou des lobes, s'ils sont en 
m ê m e temps élargis; des dents (fig. 246) ou des crénelures 
(fig. 261 c), s'ils ne sont libres qu'à leur sommet, aigusou obtus. 

Ir/J 

245. 246. 

On emploie souvent ces mots dans l'épilbèle composée par laquelle 

on caraclérisc le calice et qui indique en m ê m e temps le nombre 
de ces divisions. Ainsi, on dira que le calice esl quinque-parli, ou 
quadrifide, ou trilobé, ou sexdenté, etc. Si la forme ètl'union des 
parties esl telle qu'il n'y ait aucun degré de division sensible el 
que la totalité du calice ne forme qu'un tube borde supeneure-

2il. Calice pentaphylle de laStellaire (S/cllnria holoslea). 
245. — quinquefide de la Primevère (Primula elalior). 
m. — ('iiinquedentédu Behen blanc (Silène injlala). 
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ment par un cercle, on dit qu'il est entier (integer) ou tronqué 
(truncatus). Remarquons que lous ces mots qui s'appliquaient aux 
parties d'une feuille unique s'appliquent, pour le calice, à la 
réunion de plusieurs feuilles considérées elles-mêmes c o m m e par-
lies d'un autre tout, qu'il n'y a donc qu'analogie el non identité 
dans l'emploi qu'on en fait ici. 

Outre ces formes générales dues aux différents degrés de sou­
dure entre les différentes pièces du calice, il peut offrir plusieurs 
modifications secondaires par l'allongement plus ou moins consi­
dérable du tube el ses renflements à diverses hauteurs, par les 
directions variées du limbe relativement à lui, etc. Nous indique­
rons les termes par lesquels on les désigne à l'article de la corolle 
où ces mêmes modifications se montrent plus prononcées à cause 
de l'extension généralement plus grande qu'elle prend (§ 341). 

Nous avons supposé, dans tous les cas précédents, le. calice ré­
gulier ; mais il peut ne pas l'être ; et l'irrégularité porte, soit sur le 
tube qui peut alors se couder ou se bossuer (dans les Scutellaria, 
par exemple) à certains endroits, ou sur le limbe dont certaines 
parties se développent plus que les autres. Il n'est pas très-rare de 

voir les sépales, soit unis , soit libres, 
se prolonger au-dessous de leur point 
d'insertion, soit en une lame plane 
(comme dans les Violettes), soit en un 
sac qui tourne alors son ouverture du 
côté intérieur de la fleur. S'il se pro­
longe beaucoup, il prend le n o m d'é­
peron (calcar) elle calice estdit éperonné. 
Cette modification peut affecter soit un 
seul sépale (comme dans la Capucine 
[fig. 247]), soit chacun d'eux (comme 
dans l'Ancolie). Dansle Pelargonium cel 

éperon se soude intimement au-dessous de la fleur avec le pédi­
celle qui la porte, et dont il semble faire partie. 

§ 328. La fleur de quelques planles paraît entourée d'un double 
calice. O n donne le n o m de calicule au calice extérieur, et on dit 
la fleur caliculée. O n s'est également servi dans le m ê m e cas de 
l'épithèle de bractéolé ajoutée au calice, et en effet le plus souvent, 
d'après ce que nous avons dit précédemment (§ 284), ce verticille 
accessoire n'est autre chose qu'un amas cle bractées réunies immé-

247. Calice c de la Capucine. — e Eperon. — p Pédicelle. 
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diatcmenl au-dessous de la fleur (fig. 248). D'autres fois cependant 
les folioles du calice se 
trouvent munies de sti­
pules c o m m e les vérita­
bles feuilles, et ce sont ces 
stipules (ordinairement 
soudées deux à deux) qui 
forment le calicule (com­
m e dans les Fraisiers, 
les Potenlilles [fig. 249]). 

§ 329. La consistance 
du calice esl le plus com- 248. 249. 

munémenl celle des feuilles, qu'on désigne par foliacée ou her­
bacée; ordinairement alors la couleur est verle, mais dans quel­
ques planles elle passe à d'autres teintes analogues à celle des 
parties les plus intérieures : au rouge dans le Fuchsia , le Grena­
dier, elc. ; à l'oranger dans la Capucine, au rose dans le Laurier 
de Sainl-Antoine (Epilobium spicatum). Quelquefois avec ces au­
tres couleurs, ordinairement propres à la corolle, il lui emprunte 
aussi son tissu plus mince, plus délicat el m o u , et en prend toute 
l'apparence extérieure, ce qui le fait alors nommer pétaloïde: Y An-
colie, l'Hortensia en offrent des exemples parmi les Dicotylédo­
nées. Ils abondent parmi les Monocotylédonées, où c'est m ê m e la 
consistance la plus habituelle du calice ou périanthe tout entier 
(Lis blanc ctMartagon, Jonquille, Glayeul, Jacinthes, etc., etc.), 
quelquefois seulement de sa rangée la plus intérieure. La consis­
tance est, au contraire, dans d'autres monocotylédonées, complète­
ment différente, c'est-à-dire sèche, dure, avec des dimensions fort 
réduites et rappelant plutôt celle des bractées, avec une couleur 
verte ou brunâtre, comme, par exemple, dansles Joncs. Le calice, 
ainsi modifié, esl dit écailleux (squamosus), parce que ses sépales 
imitent les écailles du bourgeon; et souvent aussi glumacé (gluma-
ceus), à cause du n o m de glume qu'on adonné aux enveloppes de 
la fleur des Graminées remarquables précisément par celte consis­
tance. 

§ 330. Le limbe du calice se présente quelquefois entièrement 
méconnaissable sous la forme d'un cercle ou d'une touffe cle soies 
ou de poils, qui prend le nom d'aigrette (pappus) et lui communi­
que celui d'aigrette (papposus). Plusieurs familles de planles, les 

24S. Calice c d'une liait acoe f/ibist us), avec son calicule b. 
219. Calice d'une Potentillc (Pole.nlittn vcrniC, vue en dessous, avec son calicule h. 

22. 

http://Pole.nl


258 BOTANIQUE. 

Valérianées, les Dipsacées, les Composées, nous font voir les tran­
sitions cle la forme ordinaire à celle-ci, dont les dernières surtout 
nous montrent loules les modifications possibles. O n peut dans une 

250. 251. 252. 

suite d'exemples convenablement choisis parmi les planles dece-h 
familles, suivre toutes ces transformations, en parlant de la forme 
régulière de cinq dents ou lobes qu'on voit dans d'autres fleurs 
(fig. 251) se prolonger chacune en une arête, quelquefois toute hé­
rissée cle petits poils (fig. 250), et on arrive ainsi par des intermé­
diaires à clés arêtes velues (fig. 252) groupées en manière de touffes 
qui ont fait donnera ces singuliers calices ce nom très-expressif d'ai­
grettes. Les arêtes en sont appelées les rayons. On dit que l'aigrette 
esl plumeuse (plumosus) quand chacun de ces rayons esl couvert de 
petits poils visibles à l'œil nu (fig. 250, 252, c o m m e dans les Scor­
sonères, les Cirses, etc.) ; simple (simplex seu pilosus) quand cha­
que rayon, dépourvu cle ce duvet, a. lui-même l'apparence d'un 
long poil uni à sa surface (fig. 251 l, c o m m e clans le Pissenlit). Mais 
alors m ê m e , en le regardant à travers une loupe, on aperçoit en 
général celle surface toute hérissée de petites aspérités ; lorsqu'el­
les se prononcent assez pour figurer autant de petites dents facile­
ment visibles, l'aigrette est dite dentelée. 

§331. La durée du calice est variable suivant les différentes fleurs. 
Dans les unes il se détache du torus en se désarliculanl (comme 

250-252. Exemples de calices dont le limbe l passe graduellement à l'état d'aigrette.— 
c Cali.e dont le tube l fait corps avec l'ovaire et se rétrécit au-dessus de lui en une co­
lonne grêle dans les fig. 251 et 252, dont le limbe l esl à plusieurs divisions rétrécies en 
fil à leur sommet ou dèsleur base. — i Involucre ou calicule coupé dan. sa longueur. 

250. Calice du Calananche cœrulea. 
251. — de la fleur de Veuve (Scabiosa alropurpurea). 
252. — du Pterocephalus pales/inus. 
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la feuille du rameau qui la porte [§ 119]), soit en plusieurs, soi! 
d'une seule pièce ; il esl caduc (deciduus) et tombe le plus souvent 
avec la corolle après la fécondation, quelquefois beaucoup plus loi, 
dès que la fleur commence à s'épanouir (c. fugace, c. fugax, caducus), 
comme, par exemple, dans les Pavots. Dans d'autres fleurs le ca­
lice reste attaché à sa place m ê m e après que la floraison est achevée; 
il est persistant (persistens), par exemple, dans les Labiées, les Per-
sonnées, les Borraginées, etc. Mais tantôt il cesse de vivre, se fane 
el se dessèche ; tantôt, au contraire, il continue à végéter el prend 
quelquefois m ê m e de l'accroissement, comme dans le Physalis 
alkekengi. On le dit dans le premier cas marcescent, dans le dernier 
accrescent. 

§ 332. Corolle (corolla). — La corolle est l'enveloppe colorée cle 
la fleur, intérieure au calice, composée cle parties qui tantôt con-
linucnl la série spirale commencée par les folioles calicinales (§288), 
tantôt, et plus ordinairement, s'agencent en un verticille el alter­
nent régulièrement avec ces mêmes folioles. Nous savons déjà cpie 
celles de la corolle sont nommées pétales (petala, de7ûST7.X&v, feuille). 
Cette élymologie el le nom de feuilles qu'on donne, clans le langage 
commun, à ceux de la rose el cle beaucoup d'autres fleurs, prouvent 
que l'idée de les comparer aux feuilles véritables est loin d'elre nou­
velle. Nous avons cherché à faire voir que, clans beaucoup cle cas, 
le passage des sépales (dont la nature foliacée est incontestable) aux 
pélalesse fait presque insensiblement, et que les règles qu'on peul 
déduire des rapports cle position s'appliquent aux seconds aussi 
bien qu'aux premiers. Voyons si leur structure anatomique sou­
tient également la comparaison. 

§ 333. Un pétale, considéré isolément, est une lame de forme va­
riable, le plus ordinairement élargie supérieurement el rélrécie à 
la base; assez fréquemment ce rétrécissement a une certaine lon­
gueur, c o m m e dans le pélale de l'Œillet, et prend alors le nom 
d'onglet (unguis) , tandis que l'expansion supérieure reçoit celui 
de lame ou limbe (lamina, limbus). L'onglet parait, par rapport à la 
lame, ce que, dans la feuille, le pétiole esl au limbe; les faisceaux 
fibro-vasculaires marchent rapprochés el unis clans l'un, s'écarlenl 
et s'épanouissent clans l'autre. Ces faisceaux sont formés de tra-
ebées déroulables et de cellules allongées ; leur intervalle, occupé 
par du tissu cellulaire qui tantôt le remplit complètement (auquel 
cas le bord du pétale entier est circonscrit par une ligne courbe 
continue), d'autres fois s'interrompt vers le bord, cle manière à 
laisser saillir les extrémités des faisceaux sous la forme de dents, de 
franges (fimbriœ [fig. 259 />, 261]), cle lobes plus ou moins pro-
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fonds. Ces diverses modifications sont indiquées en général par les 
mêmes termes que les modifications analogues des feuilles. Beau­
coup plus mince que celles-ci, le pétale ne présente pas dans son 
lissu intérieur, formé par un petit nombre de rangs de cellules, 
ces couches différentes que nous avons décrites dans la feuille. 
L'épiderme qui le revêt est aussi beaucoup moins distinct du reste ; 
il l'est plus sur la face externe où il est quelquefois percé de sto­
mates, mais beaucoup plus rares el moins constants. Ils manquent 
presque toujours sur l'interne. 

§ 334. La couleur verte est très-rare dans la corolle, quoiqu'on 
la rencontre franche dans quelques-unes, c o m m e dans celles de 
certains Cobœas, de quelques Asclépiadées (Hoya viridiflora, Go-
nolobusviridiflorus, Pentatrjopisspiralis), etc., etc. Lorsqu'elle existe, 
elle se montre le plus souvent pâle et délayée par d'autres teintes, 
ou panachée par des taches tout autrement colorées. La présence 
de la chlorophylle est donc rare dans les cellules, qui sont habi­
tuellement remplies par des granules ou par un liquide d'autre cou­
leur (§ 23) ou vides. 

§ 335. Dire que la chlorophylle manque dans les pétales, c'est 
annoncer que les phénomènes chimiques de la respiration ne s'y 
passent pas comme dans les feuilles (§216). Les corolles el toutes les 
autres parties de la fleur non colorées en vert, sous l'influence de 
la lumière, absorbent de l'oxygène en exhalant de l'acide carbo­
nique. La présence d'une grande masse de fleurs, ornées de tein­
tes plus ou moins brillantes, a donc pendant le jour, sur l'atmos­
phère, une action tout opposée à l'action salutaire d'une masse de 
feuilles vertes. Mais cet effet n'est pas le seul et se complique sou­
vent de l'exhalaison des huiles essentielles el autres principes odo­
rants si souvent concentrés dans cette m ê m e partie du végétal. 
§ 336. La consistance des pétales esl variable, le plus souvent 

molle et délicate, quelquefois épaisse et charnue (Stapelia), quel­
quefois sèche C o m m e du papier ou une membrane (Bruyères) 
quelquefois dure et roide (Xylopia). 

§337. Puisque les pétales proprement dits appartiennent aux 
fleurs des plantes dicotylédonées, leurs nervures doivent naturelle­
ment se ramifier et se terminer par un réseau que forment en se 
réunissant leurs dernières ramifications. Les secondaires ou vei­
nes se détachent delà médiane, soit à différentes hauteurs, comme 
dans une feuille penninerve; soit souvent dès la base du limbe, 
c o m m e dans une feuille palmalincrve ; el celle dernière disposi­
tion, qui rappelle les branches divergentes d'un éventail ouvert, 
est exprimée par l'épithèlc qu'on donne alors aupélale (flabellato-
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venosum). La médiane se prolonge quelquefois jusqu'au sommet 
du pétale, el m ê m e au delà, en Une petite pointe libre (cuspis, 
d'où petalum cuspidatum) ; mais plus ordinairement elle tend à se 
dédoubler en deux moitiés, dont 1 une se dirige à droite et l'autre à 
gauche. 11 en résulte souvent alors au sommet une échancrure ou 
sinus qui fait nommer le pétale échancré (emarginatum) ; et, s'il 
va en s'élargissant graduellement, depuis sa base aiguë jusqu'à 
son sommet ainsi bilobé, il esl dit obcordé (obcordatum), à cause de 
sa forme cle cœur renversé. Le partage dés faisceaux de la ner­
vure moyenne peut se faire inégalement, de manière qu'une moi­
tié du pétale en reçoive plus que l'autre et se développe davantage, 
ce qui étend f un des deux côtés aux dépens de l'autre, rejetant 
l'axe un peu latéralement : le pétale est alors iné-
quilatéral (inœquilaterum), ou oblique, (obliquum, 
obliqué obcordatum, ou toute au Ire épithèle qui 
peint mieux sa forme générale). Le partage de la 
nervure médiane, et par suite, du limbe, peut 
commencer plus ou moins bas , quelquefois tout 
auprès cle la base, el le pétale est alors bifide 
ou biparti, cl peut m ê m e paraître, lorsqu'il n'y 953. 
a pas d'onglet, presque composé de deux collatéraux égaux (par 
exemple dans YAlsine média [fig. 253]) ou inégaux. 

Notons que l'irrégularité du pétale oblique n'entraîne pas celle 
de la corolle dont il fait partie, puisque les divers pétales qui la 
composent peuvent clans ce cas être parfaitement semblables entre 
eux, et qu'il résulte de leur réunion un tout régulier : cela s'observe 
clans beaucoup de corolles à préfloraison tordue, celle des Malva­
cées, par exemple. 

Les pétales s'insèrent, en général, par une base étroite; mais 
souvent ce rétrécissement ne se prolonge pas, et ils sont dits ses-
siles. Quelquefois la base est large, elle peut m ê m e l'être autant 
que le reste du limbe, dans la fleur d'Oranger, par exemple. Si, 
quoique étroit à son insertion, il ne va pas en s'élargissant, il prend 
la forme d'un petit ruban et est dit linéaire. Entre cette dernière 
et celle d'un cercle, on peut observer toutes les intermédiaires, 
c o m m e pour les feuilles. 11 esl assez fréquent devoir les deux cô­
tés du limbe se prolonger inférieurement en deux lobes obtus ou 
deux angles parallèles ou obliques par rapport à l'onglet : on le dit 
alors en cœur (cordatum [fig. 254]) ou sagitté (sagittatum),ouhasté 

(hastatum). 

253. In pétale du Mouron des oiseaux \Alsine média). — l Limbe. — n Onglet. 

file:///Alsine
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Le limbe peut être plane ; mais très-souvent aussi il présente une 
surface courbe, tournant ordinai­
rement sa concavité vers le centre 
de la fleur. Quelquefois alors la 
nervure moyenne fait en dehors 
une grande saillie aiguë, comme 
la quille d'un bateau, et le pétale 
en prend le nom avec la forme (p. 
naviculaire, cymbiforme). Quel-

, quefois aussi il est plié de ma­
nière à rapprocher sa pointe de sa 
base, comme dans beaucoup d'Om-
bellifôres (fig. 255). 

Dans la plupart des fleurs, il esl glabre; cependant dans plu­
sieurs il est revêtu d'un duvet, ordinairement très-court, fin el 
rare, quelquefois plus épais, qu'on observe plus fréquemment el 
plus abondamment, en général, m ê m e exclusivement, sur la face 
interne, cle m ê m e que pour les feuilles el les sépales. Quoiqu'il se 
montre sur les pétales bien moins communément et plus clair-semé 
que sur les autres parties du végétal, il y est cle m ê m e nature : 
ainsi, dans les plantes caractérisées par des poils étoiles, les Bom-
bacées, par exemple, ceux de la corolle sont également en étoile. 

Dans les descriptions botaniques, l'épithèle par laquelle on ca­
ractérise la forme du pétale s'applique au limbe. Quand on décrit 
des pétales onguiculés, orbiculaires, dentelés, concaves, c'est comme 
si l'on disait des pétales avec un onglet et avec un limbe orbiculaire, 
dentelé et concave. 

§ 338. On dit la corolle dipétale, iripélale, télrapétale, penlapé-
tale, etc., suivant qu'elle esl composée de deux, trois, qualre, cinq 
pétales distincts. Nous avons vu qu en général leur nombre est égal 
à celui des divisions du calice avec lesquelles ils alternent ; mais 
qu'il peut se présenter cependant quelques exceptions à cette règle 
(§ 307), par la suppression d'un ou de plusieurs pétales dans le 
verticille de la corolle comparé à celui du calice, et réciproquement. 
Ainsi, clans la fleur du Marronnier d'Inde, le calice esl à cinq dénis ; 
mais on ne trouve que quatre pétales alternant avec qualre d'entre 
elles, et la place du cinquième esl vide : dans la Capucine à cinq 
feuilles (fig. 225), il n'y a plus que deux pétales et trois places vi­
des. On signale celte circonstance en décrivant alors la corolle 

254. l'n pétale d'un C.enèt (Genis/a candicans). — l Limbe. — o Onglet. 

255. l'n pétale de l'Erynijium campeslre. 
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comme tëtrapélale ou dipëtale par avartement : expression tout à 
fait juste; car on voit clans d'autres espèces de Marronnier, el 
m ê m e dans quelques fleurs du m ê m e , reparaître le cinquième 
pétale ; on en compte constamment cinq dans beaucoup d'autres 
espèces de Capucines. Le nombre des pétales, qui est de cinq dans 
presque toutes les légumineuses, se trouve dans YAmorpha, réduit 
à un seul, placé entre deux des cinq divisions du calice, et en ce 
cas on dit la corolle unipétale, mol qu'il ne faut pas confondre avec 
monopétale (§ 292). 

§ 339. Dans la description on doit indiquer, outre le nombre, la 
direction des pétales (dressés, divergents, étalés, réfléchis [§326]), 
par rapport à l'axe cle la fleur, celle du limbe par rapport à l'on­
glet avec lequel il fait quelquefois un angle ; leur longueur par rap­
port au calice ; leur forme, sur les modifications de laquelle nous 
venons de donner quelques détails, et qui peut être semblable, 
ainsi que leur grandeur, dans lous ceux d'une m ê m e fleur, ou 
bien différente. Dans ce dernier cas, où la corolle polypétale est. 
irrégulière, on décrit à part les pétales dissemblables, en désignant 
leur place par rapport à l'axe cle l'inflorescence. Quand l'irrégularité 
est la m ô m e pour les fleurs d'un grand nombre de plantes, il suffit 
d'un mot pour en faire connaître les traits principaux. Tel est ce­
lui cle papilionacées, appliqué aux corol­
les de toutes les Légumineuses de notre 
pays. Des cinq pétales (fig. 256) un e 
supérieur, c'est-à-dire tourné du côté cle 
l'axe, plus grand et ordinairement plié 
sur lui-même, embrasse les qualre autres : 
on le n o m m e l'étendard (vexillum) ; deux 
latéraux a, qu'on appelle les ailes (alœ), 

; recouvrent eux-mème les deux inférieurs 
b, qui, rapprochés et souvent m ê m e sou­
dés par leur bord, forment par leur réunion une pièce en forme de 
nacelle, la carène (carina). 
Certaines modifications de corolles polypétales régulières, qu'on 

retrouve dans un grand nombre de fleurs, en général dans celles 
d'une m ê m e famille, ont aussi reçu des noms particuliers. C'est 
ainsi qu'on appelle cruciformes (fig. 257), celles qui ont quatre pé­
tales opposés deux à deux en croix; rosacées (fig. 258), celles qui 
ont cinq pétales sans onglets et ouverts, disposés comme clans la 

250. Fleur d'une Papilionacée (le Pu's de senteur (Lalhyrits odora/vn]). — c Calice. 

— e Étendard. — a Ailes. — b Carène. 
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Rose simple ; caryophyllées (fig. 259), celles qui ont cinq pétales 
munis d'onglets. 

§ 340. La plupartdes notions que nous avons données sur les pé­
tales en général peuvent s'appliquer également à ceux qui, par leur 

257. «8. 

1. 2. 

réunion, forment la corolle monopétale. On conçoit cependant qu'il 
ne peut être question ici cle la distinction en onglet et limbe, puis-

257. Fleur de la Giroflée commune (Cheiranlhus cbciri). — c Lobes des folioles du 
calice, dont deux, plus extérieurs, se prolongent inférieurcment en une bosselure. — 
jip Pétales. — e Les plus grandes étamines, dont on n'aperçoit que le sommet des 
anthères. 

258. Fleur'd'une Rose (Rosa rubiginosa). — b Bractée. — et Tube du cabce. — 
cf ç/Folioles du calice. — ppppp Pétales. — e Etamines. 

259. Fleur d'un OEillet (Dianlhus monspcssulanux). 1. — b Bractées. — c Calice. — 
pp Pétales avec leurs onglets o rapprochés en tube. — c Étamines. — 2. l'n pétale du 
précédent, séparé. — o Onglet. — 1 Limbe. 
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que les bases sont confondues. Souvent pourtant ces bases parais­
sent représenter les onglets, les sommets représenter les limbes. 
Aussi appelle-l-on cle ce m ê m e nom de limbe (fig. 260 l) ces par-
' lies supérieures libres dans leur contour, et décrit-on leur forme 
par les mêmes termes que celle des pétales isolés; la partie infé­
rieure, clans laquelle les pétales sont intimement unis par leurs 
bords, s'appelle le tube (260-67 t), et en a ordinairement la forme; 
l'entrée du tube, le cercle intérieur à la hauteur duquel les pétales 
se détachent l'un de l'autre, est la gorge (faux). 

Ces noms, au reste, s'appliquent également au calice ou à tout 
périanthe monophylle, de m ê m e que, d'une autre part, les mots 
par lesquels nous avons désigné (§ 327) les divers degrés de hau­
teur auxquels les pièces du calice ou périanthe sont soudées entre 
eux, ou, si l'on aime mieux, les divers degrés de profondeur clans 
leurs découpures, sont également employés pour la corolle m o ­
nopétale. 

§ 341. Mais on a inventé plusieurs mots particuliers pour dési­
gner certaines formes de corolles monopétales communes à un 
grand nombre de fleurs. Nous citerons, parmi les régulières, la 

Tubuleuse (tubulosa) dont le tube long, cylindrique, semble con­
tinué par le limbe, qui suit la m ê m e direction (par exemple, dans 
le Spigelia [fig. 260], dans la Consolide [fig. 265]). 

Infundibuliforme (infundibuliformis) ou en entonnoir, celle qui 
en rappelle la forme par son limbe, s'écartant au sommet du tube 
en un cône renversé (par exemple, dans le Tabac [fig. 262]). 

Hypocratériforme (hypocrateriformis) ou en soucoupe, celle dont 
le limbe, plane c o m m e une soucoupe très-évasée, surmonte un tube 
droit (par exemple, clans les Primevères [fig. 263]). 

Rotacèe (rotacea), celle dont le limbe présente des divisions ou­
vertes c o m m e les rayons d'une roue dont le tube extrêmement court 
figurerait le moyeu (par exemple, celle du Myosotis [fig. 261]). 

Étoilée (stellata) la m ê m e à divisions très-aiguës (par exemple, 
dans les Galium). 

Urcèolée (urceolata), ou en grelot, celle dont le limbe est pres­
que nul, le tube renflé à son milieu, rétréci aux deux bouts (par 
exemple, clans la Bruyère cendrée [fig. 265]). 

Campanulée (campanulata) ou en clocbe, celle qui imite cette 
forme par son tube évasé graduellement jusqu'au limbe (par 
exemple, clans les Campanules [fig. 266]). 
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IJigilali forme (digitaliformis), enferme de clé à coudre ou cloche 
allongée (^.267). 

260-267. Corolles monopétales régulières. — c Calice, —p Corolle. — t Son tube. — 
/ Son limbe. — s Sommet du style et stigmates. 

260. Fleur du Spigelia marylandica. 
261. — de la grande Consoude (Symphytum officinale). — E n r, ouverture e\-

térieure des replis qui font saillie au dedans du tube. 
262. — du Tabac (Nicoiiana tabacum). 
263. — de la Primevère commune (Primulaelalior).—a Anthères à la gorge de 

la corolle et opposées à ses lobes. 
264. — du Myosotis palustris. — r Ucplis de la corolle faisant saillie à l'entrée 

du tube, et opposés aux lobes du limbe. 
265. — de la Bruyère cendrée (Erica cinerca). 
266. — de la Campanule commune (Campanula ro lundi folia). 
267. — de la Digitale pourprée (Digitalis purpurca). Cette dernière corolle eA 

déjà un peu irrégulière. 
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Calathiforme (calathiformis), celle qui est hémisphérique et con­
cave c o m m e un bol. Celle forme est plus fréquente pour les 
calices. 

Cyathiforme (cyathiformis), celle qui a la forme d'un verre à 
pied, c'est-à-dire concave, en forme de cône renversé. 

Parmi les irrégulières, la corolle : 
Ligulèe (ligularis [/H/.268]), celle dont le tube, 

à une certaine hauleur, se fend d'un côté et se 
rejette cle l'autre sous la forme d'une languette 
l plate (ligula) que terminent quelques peti­
tes dents. On peut considérer aussi les ligules 
c o m m e formés par les divisions linéaires du 
limbe qui restent cohérentes , ou toutes (comme 
dans la Scorsonère, le Pissenlit et toutes les 
autres Chicoracées), ou seulement plusieurs 
ensemble (comme dans le Chèvrefeuille). Cette 
dernière modification se rapproche cle la suivante. 

Labiée ( labiata [fig. 269] ), celle dont les 
divisions sont disposées 

tyy~:.~r 

L 

de manière à former deux 
espèces de lèvres écar­
tées : l'une, supérieure, 
ordinairement formée de 
trois; l'autre, inférieure, 
de deux (par exemple, dans les Sauges et 
toutes les autres planles cle la m ê m e famille). 
Le calice est alors généralement lui-même 
bilabié, mais en sens inverse; c'est-à-dire 
tournant trois de ses divisions en bas el deux 
en haut. 

Personée (personata), en mufle ou masque 
(fig. 270), celle qui a deux lèvres c o m m e la 
précédente, mais rapprochées et closes par un 
renflement de Ja supérieure p, qu'on a appelé 
son palais (palatum), par exemple, dans le Muflier 

268-270. Corolles monopétales irrégulières. — c Calice. — ;; Corolle. 
- / Son limbe. — g Gorge. — s Stigmates et sommet du style. 

• / Son tube. 

268. Fleur du Calananche cœrulea. Le calice, à limbe quinquefide c, est soudé inté­
rieurement avec l'ovaire o. Les étamines e ont leurs anthères soudées en un tube i 
que traverse le style terminé en stigmate bifide, s. 

269. — de la Sauge des prés (Salvin pralensis). 
270. — du Muflier commun (Anlirrhinum majus). Le tube de la corolle se pro­

longe à la base en une bosselure a, et est fermé à sa gorge par un ronflement p. 
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Le tube peut offrir lui-même des irrégularités, indépendamment 
de celles du limbe, par exemple, dans le Lycopus, où ce limbe ré­
gulier est supporté par un tube coudé. 

§ 342. Nous devons signaler encore dans les pétales quelques 
formes bizarres et insolites. Dans certaines fleurs, le limbe, au lieu 
de rester plane ou légèrement concave, se contourne de manière à 
imiter un casque (p. galeatum : dansl'Aconit, par exemple), ou en 
capuchon (p. cuculliforme : dans l'Ancolie, par exemple), ou en 
cornet (dans l'Hellébore, par exemple), etc., etc. Le n o m est dans 
ces cas emprunté, c o m m e on le voit, à l'objet commun dont il 
rappelle la forme. Lorsqu'il se prolonge en dehors ou en bas en 
une sorte dé sac allongé ou éperon, il est dit éperonné (calcaratum), 
comme, par exemple, dans la Violelle ou la Linaire. A u lieu d'un 
sac, c'est d'autres fois un simple repli plus ou moins court, plus ou 
moins comprimé, dont la cavité peut s'ouvrir, soit en dedans de 
la fleur, soit en dehors (comme dans la Bourrache, le Myosotis 
[fig. 270] et beaucoup d'autres Borraginées [fig. 265]). Au lieu* 
d'une saillie creuse, on peut enfin en avoir une pleine, formée par 
l'épaississemcnt el l'extension du tissu du pétale (comme dans 
beaucoup d'Asclépiadées). Dans ces derniers cas, où la corolle est 
monopélale et régulière, ces saillies opposées aux lobes forment 
un cercle intérieur, une sorte de couronne, et ont reçu des noms 
divers, suivant les diverses apparences qu'ils présentent. 

Nous avons déjà vu (§ 303) que c'est assez souvent 
celle d'une lame plus ou moins étendue qui vient 
comme doubler le limbe, soit en dehors (dans quel­
ques Résédas, par exemple) soit en dedans (par 
exemple, dans diverses Caryophyllées, les Lychnis 
[fi,g. 271], les Cucubalus etc.), et qu'elle peut être 
considérée comme due à un dédoublement. Le pé­
tale est dit alors appendiculé (appendiculatum). 

§ 343. La durée de la corolle varie comme celle du 
calice (§ 331), mais est toujours bien plus passa­
gère. Elle tombe quelquefois au moment de l'épa­
nouissement, presque toujours après la fécondation, 
et, quand elle persiste plus tard, ce n'est que des­
séchée ou , en d'autres termes marcescente ( par 
exemple, dans les Bruyères, les Campanules). La 
corolle monopétale se détache toujours d'une seule pièce. 

^i%% 

271. Pétale du Lychnis fulgens, vu du côté intérieur. 
Appendice. 

Onglet. — l Limbe. — 
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ORGANES DE LA FECONDATION. 

ÉTAMINES (slamina). 

§ 344. Jusqu'ici nous n'avons examiné les élamines que dans 
leurs rapports de position avec les autres parties de la fleur. Quant 
à leurs formes et à leur structure propre, elles nous ont à peine 
occupés, cl nous nous sommes contentés de les représenter comme 
des folioles étroites cl épaissies supérieurement en deux corps 
qui bordent chacun un des côtés dans une certaine longueur, ou 
plus souvent m ê m e réduites à un cylindre grêle qui porte à son 
sommel ces deux mêmes corps (§ 256). O n n o m m e anthère l'épais-
sissemenl supérieur cle l'étamine, filet sa partie inférieure, qui pré­
sente le plus souvent cette forme. L'anthère esl la partie essentielle 
de l'étamine, el si elle vient à manquer ou à se développer incom­
plètement, l'étamine impropre à ses fonctions prend l'épithèle d'a-
vortive (abortivum, effœtum) ; mais elle ne l'est pas si c'est le filet 
seul qui manque, auquel cas l'anthère est dite sessile. Nous ren­
verrons à la fin de ce chapitre l'examen de la structure anatomi-
que, du développement et deS fonctions de l'anthère, qui se lient 
si intimement à celles du pistil, qu'ily aurait quelque inconvénient 
à ne pas faire suivre l'exposition de l'une immédiatement par celle 
cle l'autre ; et nous commencerons par examiner les caractères ex­
térieurs el généraux des étamines considérées d'abord isolément, 
puis dans leur ensemble en tant qu'appartenant à la m ê m e fleur. 

§ 345. Filet (filamenlum). — Le filet, dont le nom indique la 
forme la plus habituelle, se présente en effelle plus fréquemment 
sous celle d'un corps allongé en un mince cylindre ou insensible­
ment effilé de la base au sommet (f. filiforme) ; beaucoup plus ra­
rement il va s'épaississant en massue cle bas en haut (f. clavalum). 
Il a souvent un assez grand degré de solidité et se soutient par lui-
m ê m e ; mais d'autres fois (comme dans les Graminées, les Plan­
tains, les Lillorelles, etc.), il n'a que l'épaisseur el la consistance 
d'un cheveu, il est capillaire. Il n'est pas rare de le voir, aplati ou 
linéaire à sa base, s'effiler à son extrémité supérieure (f. subulé, 
f. subulatum). Plane dans toute son étendue, il peut figurer un ru­
ban allongé ordinairement entier sur ses bords, plus rarement 
crénelé (par exemple, dans l'Vèblc) ; il peut enfin s'élargir en une 
lame quiacquierldanscerlaincsncurs (Canna etaulresAhiran lacées, 
[Xgmphœa alba, fig. 179], le développement et les apparences d'un 
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véritable pétale. Sa direction est habituellement continue d'un bout 
à l'autre ; on trouve néanmoins quelques exemples où elle change 
brusquement suivant un angle plus ou moins obtus, qu'on com­
pare à celui du genou, d'où le filet est dit alors gcnouillé (f. genicu-
latum). 
§ 316. Nousvenonsde voir qu'il présente assez souvent à sabase 

une partie élargie ; alors, au lieu d'aller en se rétrécissant graduel­
lement de bas en haut, il peut, à une certaine hauteur, passer tout 
à coup de celte forme de lame à la forme filamenteuse (par exem­
ple, dans le Peganum harmala, le Tamarix gallica [fig. 297]). Cette 
dilatation inférieure, qui souvent se prolonge plus ou moins des 
deux côtés en un lobe ou une pointe libre, rappelle celle que forme 
la gaine des feuilles à la base du pétiole, qui peut lui-même être 
comparé à la partie rétrécie du filet. 

§ 347. Mais il arrive quelquefois que cette portion inférieure-
ment dilatée semble plutôt une partie accessoire soudée avec le fi­
let, par rapport auquel elle occupe un plan soit intérieur (comme 

dans le Zygophyllum fabago [fig. 272] et beaucoup d'au­
tres Zygophyllées, les Simaroubées, etc.), soit extérieur 
(dans la Bourrache [fig. 273], le Trichilia et autres Me-
liacées). Ces deux cas, dans lesquels le filet est dilappcn-

L diculé, correspondent évidemment à ceux 
*ffî où le pétale reçoit le m ê m e nom (§ 342); 

dans le second, l'étamine accolée ainsi à 
une lame placée en dehors se trouve, rela­
tivement à elle, précisément c o m m e elle 
est relativement au pétale, lorsqu'elle s'ac­
cole à sa base en faisant partie d'un verli­
cille immédiatement opposé (§ 303). L'ap­
pendice basilaire du filet reçoit des noms 
divers, suivant ses diverses apparences: 

ceux de glandes, d'écaillés, etc., auxquels on ajoute l'épithètc de 
slaminifères. 

§ 348. Anthère (anthera).— Lorsqu'on coupe transversalement 
l'anthère, c'est-à-dire l'épaississement par lequel se termine supé­
rieurement l'étamine, on reconnaît que ce n est pas un corps plein, 
mais qu'il est creusé à l'intérieur (fig. 288, 291, 2) et rempli d'une 
très-fine poussière. Dans tous les exemples que nous avons cités, 

272. Étamine du Zygophyllum fabago. —/Filet porté sur la face externe d'un ap­
pendice a. 

275. Étamine de la Bourrache (Borrago ofjicinalis).—/Filet porté sur la face interne 
•l'une appendice a prolonge extérieurement en corne. — /Loges de l'anthère. 
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l'épaississemenl était double, et par conséquent la cavité aussi. Ou 
appelle loge (loculus ou theca) chaque cavité de l'anthère ; et toutes 
les fois qu'il s'en trouve ainsi deux rapprochées au bout d'un m ê m e 
filet, ce qui est le cas le plus général, on dit que l'anthère esl bi-
loculaire (anthera bilocularis ou ditheca). 11 arrive quelquefois 
qu'elle est uniloculaire (unilocidaris ou monotheca [fi$. 283-284]), 
mais beaucoup plus rarement. Enfin, il esl extrêmement rare de 
la trouver quadriloculaire (quadrilocularis ou tetralheca) après qu'elle 
esl parvenue à son étal parfait (fig. 287, 288). 11 n'est pas absolu­
ment nécessaire de couper l'anthère pour déterminer le nombre cle 
ses loges. On le reconnaît facilement à l'extérieur, parce qu'elles for­
ment chacune une saillie distincte, elque d'ailleurs, à la maturité, 
elles s'ouvrent naturellement chacune par un trou ou plus ordinai­
rement par une fente, laissant ainsi s'échapper au dehors la pous­
sière qui les remplissait, et qu'on n o m m e pollen. 

Les loges cle l'anthère figurent donc des sortes de sacs d'abord 
parfaitement clos, sacs dont la forme varie beaucoup suivanllcs dif­
férentes plantes. Entre celle d'un globule (fig. 274), celle d'un cy­
lindre long et grêle, soit recliligne (loge linéaire [fig. 275, 1]), soit 
flexueux (loge vermiforme [fig. 275, 2, 285] ), on observe toutes les 
intermédiaires : la plus fréquente est celle d'un ovale plus ou moins 
allongé (fig. 276, 277 /). Quelquefois la loge se rélrécil en poinle 

à son extrémité, l'anthère esl alors aiguë (par exemple, dans la 
Bourrache [fig. 273]) si les deux loges restent accolées, bicorne 
(bicornis) si elles se séparent (fig. 292, 280 l) : chacune de ces cor-

274-285. Anthères diverses avec le sommet du filet /. — l Loges. — c Connectif. 
274. anthère de la Mercuriale (Mercurinlis annua). 
975. _ de YAcalypha alopecurbidea. — ' Dans le bouton. — " D a n s la fleur 

épanouie. 
9713. _ Je l'Amandier. — ' Vue par-devant. — " Par derrière. 
277. du Bégonia maniai In. 
•J7s. — du Pou compressa• 
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nés peut elle-même se bifurquer et l'anthère devenir quadricorné 
(quadricornis [fig. 294] ). 

279. 280. 

§ 349. Les deux loges d'une anthère biloculaire se Louchent quel­
quefois immédiatement en s'unissanl par leurs faces en contact. 
Elles peuvent être accolées au sommet du filet, s'appliquant alors 
sur son côté interne ou sur son côté externe, ou séparées l'une de 
l'autre par toute son épaisseur : dans tous ces cas, on dit l'anthère 
adnée (adnata) au filet (fig. 277); mais le plus souvent ce n'est pas 
le filet lui-même qui s'appliqueou s'interpose aux deux loges, c'est 

279. Anthère du Laurier-rose (Nerium oleander). 
280. — du Byrsonima bicorn.iculata.~Les loges vides au sommet se détachent 

du connectif sous forme de deux petites cornes. 
281. — de l'Humiria balsamiferai Exemple de filet cilié de dents glandu­

leuses. 
282. — de la Sauge officinale (Salvia officinalis).— <r/Loge fertile, pleine de 

pollen. — Is Loge stérile, vide. 

283. Anthère uniloculaire d'une Épacridéc (Slyphelia lœla), vue par-devant, ou­
verte ', et par-derrière " 

284. — de la Guimauve (Allhœa officinalin),avant la déhiscence. 
285. Anthère de la Bryone commune (Hryouia dibica). 

http://bicorn.iculata.~Les
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un corps qui le continue, mais en changeant de structure, et qu'on 
a n o m m é connectif (connectivum), parce qu'il est ainsi le moyen 
d'union des deux loges. Ses proportions, relativement aux loges, 
sont très-variables; tantôt égal à elles en longueur, il les unit com­
plètement d'un bout à l'autre; lanlôl il est plus court qu'elles el 
peut alors se réduire à un point (fig. 274, 275) ou à une courte li­
gne ; tantôt, au contraire, il prend un grand développement, et dans 
ce cas il suit ordinairement la direction du filet et se prolonge au 
delà des loges en une arête (fig. 279) ou en une masse plus ou 
moins épaisse rappelant la forme d'une massue ou d'une langue 
(fig. 280), d'un cône (fig. 281), etc., etc., ou en une expansion 
membraneuse (fig. 290 c) ; mais plus .rarement il s'étend perpen­
diculairement au filet, figurant ainsi le fléau d'une balance qui 
porterait une loge à chaque extrémité (fig. 282 c). 
Nous verrons plus tard que le connectif se dislingue des loges 

par sa structure. Mais il s'en distingué aussi au premier coup d'oeil 
par sa couleur, qui tranche sur le jaune plus ou moins foncé, 
teinte la plus ordinaire de ces loges. 

§350. Lorsque les loges tiennent au connectif par la plus grande 
partie de leur longueur, on dit qu'elles lui sont adirées; lorsqu'il 
ne les réunit que dans un très-court espace, qu'elles sont libres 
ou mieux distinctes. Le point d'union peut être alors situé, ou 
vers le milieu des loges ou en bas, et alors elles sont dressées; ou 
en haut, et alors elles sont pendantes. Si, liées dans toute leur 
partie moyenne, elles deviennent libres à leurs deux extrémités, 
elles figurent un x allongé (fig. 278); si, liées dans toute leur 
partie supérieure, elles ne le sont pas à leurs bouts inférieurs qui 
s'écartent plus ou moins, suivant que ces bouts sont aigus ou 
obtus, elles sont dites sagitlées (fig. 279) ou cordiformes (fig. 276, 
273, 298) ; ce dernier cas est extrêmement-fréquent. 

§ 351. Le connectif et le filet peuvent se continuer ensemble en 
conservant la m ê m e direction et à peu près la m ê m e épaisseur ; 
alors, dans le cas où les loges sonladnées, l'anthère ne peut chan­
ger de position par rapport au filet; elle est immobile (fig. 277, 
280, 288). Mais le plus souvent le sommet du filet vient en 
s'amincissant se terminer sous un angle très-aigu à un point du 
connectif, vers son milieu (fig. 242 e), ou plus près de l'une de 
ses deux extrémités. Il arrive alors que l'anthère finit par faire la 
bascule sur le filet, et prend des positions diverses suivant les di­
vers mouvements imprimés à la fleur; elle esl alors oscillante 

(rersatilis [fig. 283, 242]). 
§332. Lorsque l'anthère est uniloculairc, le filet vient s'alla-
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cher directement à un point cle la loge unique (fig. 283). On con­
çoit qu'on ne doit pas alors chercher de connectif : il peut néan­
moins être représenté par un corps différent du reste du filet, 
intermédiaire entre lui et la loge ; el il esta présumer, dans ce cas, 
que si ce corps ne porte pas une seconde loge placée symétrique­
ment, c'est qu'elle ne s'est pas développée. En effet, on en trouve 
quelquefois la trace ; par exemple, dans les Sauges, où le balancier 
qui forme connectif porte à l'une de ses extrémités une loge bien 
conformée et remplie de pollen, à l'autre une loge défigurée et 
sans pollen (fig. 282) : en pareil cas l'anthère n'est uniloculairc 
que par avortement. 11 faut aussi prendre garde de la regarder 
c o m m e telle dans deux cas tout à fait opposés où la méprise est 
facile, celui où les deux loges écartées l'une de l'autre pourraient 
être prises chacune pour une anthère distincte, celui où, au con­
traire, elles se continuent en se confondant par leurs bases, et sem­
blent ainsi n'enfermer qu une seule. 

§ 353, On appelle dèhiscence (dehiscentia) l'acte par lequel les 
loges de l'anthère s'ouvrent pour se vider. Nous avons dit que 
c'est le plus souvent par une fente dirigée suivant leur longueur. 
Celle fente, dont la place et la direction sont indiquées à l'axrance 
par une ligne ou strie (fig. 276, 277), regarde naturellement du 
côté opposé à celui par lequel la loge est attachée soit au filet, soit 
au connectif. Dans la plupart des cas, les loges étaient parallèles 
ou inclinées un peu obliquement par rapport au filet ou au connec­
tif; mais si elles viennent à s'incliner davantage et prendre une 
position qui se rapproche de la perpendiculaire (fig. 299 ag), la 
ligne cle dèhiscence prendra la m ê m e direction: on dira que l'an­
thère s'ouvre longiludinalement (longitrorsùm) dans le premier 
cas (fig. 2 8 0 ) . transversalement (transversè) dans le second 
(fig. 284) ; el c'est dans ce dernier que la fausse apparence d'une 
loge unique peut résulter de ce que les deux fentes transverses 
semblent quelquefois se continuer. 

La loge ne se fend pas toujours dans toute sa longueur à la fois; 
mais les lèvres de la fente, qui s'écartent en bas ou en haut, res­
tent plus longtemps unies dans le reste de leur étendue, et la dè­
hiscence semble alors se faire par une ouverture supérieure 
(fig. 290, 292). 

D'autres fois il n'y a ni feule ni ligne qui l'indique. Chaque loge, 
à son sommet, par l'écarlemcnl des parois qui la forment, se perce 
d'un trou ou pore, par lequel elle se vide : par exemple, dans les 
Solanum, dans le Parant liera (fig. 287). D'autres fois, par exemple, 
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dans le Tetratheca juncea (fig. 288), ces pores se confondent en un 
seul, issue commune des loges de l'anthère. 

286. 288. 289. 

Enfin, dansun Ires-pclit nombre de planles, une certaine portion 
des parois se circonscrit, puisse soulève en manière cle châssis qui 
se détache complètement du resle, fixé seulement par l'un de 
ses bords. L anthère de plusieurs Lauriers (fig. 289) montre deux 
de ces sortes de fenêtres l'une au-dessus de l'autre de chaque côté -
celle de 1 Hamamelis, une seule. 
§ 354. Lorsque la loge s'ouvre, non par un pore au sommet, mais 

par une fente, comme c'est le cas le plus habituel, ou par d'autres 
ouvertures placées sur l'une de ses faces, cette face peut être tour­
née soit vers l'intérieur de la fleur (introrsùm), soit versl'evtérieur 
(extrorsùm) ; ce qu'on indique par les épithètes d'introrse (in-
trorsa ou antica) ou d'extrorse (extrorsa ou postica) données à 
1 anthère. Si les fentes sont tournées vers les côtés, ce qui doit 
arriver souvent lorsque les ' <>ges sont accolées à ceux du filet ou 

286. Anthère du Pyrola roi midi folia, pendante à l'extrémité du filet, et s'ouvrant au 
sommet par deuv pores p. 

287 Anthère quadriloculaire du Poranthera, s'ouvrant au sommet par enatre 
pores p. ' 

288. Anthère quadriloculaire du Tclralheca juncea, entière et coupée transversa­
lement. 

289. Anthère du Lanruspersea à quatre loges superposées deuv par deux et s'ou­
vrant chacune par une valve v. Au filet /sont accolées inferieurement deuv -landes -y qui 
semblent elles-mêmes des anthères avortées. 
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du connectif, on doit exprimer celte direction de la dèhiscence 
intermédiaire aux précédentes (anthera latere seu rima laterali 
dehiscens). Mais comment déterminer ces différentes directions 
quand l'anthère esl oscillante ou quand elle s'ouvre au sommet? 
On peut, pour le premier cas, l'étudier dans le bouton où, droite 
encore, elle ne" s'est pas inclinée sur le filet ; et dans les autres cas, 
si le filet vient.s'attacher sur le milieu ou le haut de l'anthère, 
c'est sur sa face interne ou sur sa face externe, et on peut consta­
ter ainsi sa position extrorse ou introrse. 

§355. De m ê m e que les autres organes de la fleur que nous 
avons précédemment examinés, l'anthère peut présenter des ap­
pendices. Ce sont le plus souvent de simples prolongements des 
parties qui la composent. Ainsi, les loges peuvent, à l'une de leurs 
extrémités, s'effiler en pointe (fig. 294), s'aplatir en lame 
(fig. 292 a), etc.,. et à l'extrémité, ainsi modifiée, la cavilé inté­
rieure se trouve interrompue. Quelquefois des excroissances in­
solites se montrent sur leurs faces, en forme de pointes (fig. 293 a), 
ou de verrues, ou de crêtes (fig. 291 a). Nous avons déjà vu que 
souvent le connectif peut prendre, au delà des loges, un dévelop­
pement plus ou moins grand et de formes diverses. D'autres 

290. 291. 

fois, quoique plus rarement, c'est au-dessous ou au dehors qu'il se 
prolonge, par exemple, clans deux des cinq étamines de la Violetle 
en un éperon qui s'enfonce clans celui de la corolle (fig. 290 a). 

§ 356. Si, clans l'étamine, l'anthère est la partie essentielle pour 
la fécondation, le pollen l'est dans l'anthère elle-même, ainsi que 
nous le verrons. On n o m m e donc stériles les étamines où cette 

290-294. Anthères appendiculées. — a Appendice. — l, p, c, f. Même signification 
que dans lès figures précédentes. 

290. Anthère sessile de la Violette des jardins (Viola odorat a), vue par-devant 1, et 
par-derrière 2. 

291. Anthère du Plcrandra pyroidea. — 1. Tout entière, vue de côté. — 2. Moitié 
inférieure, après qu'on l'a coupée transversalement. 
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poussière vient à manquer. Alors les loges peuvent exister, mais 
affaissées el flélries. D'autres fois ellesdisparaissenl complètement, 
et c'est le connectif seul qui persiste, souvent en se développant. 11 
n'est pas rare de voir, dans ces cas, l'anthère transformée en limbe 
pélaloïde, tantôt pelotonné el chiffonné, tantôt étalé c o m m e un 
pétale véritable; et celte dernière transformation peut devenir 
complète: c'est à elle qu'on doit beaucoup de fleurs doubles. Enfin, 
l'étamine stérile peut être réduite au filet; et celui-ci lui-même 
plus ou moins diminué : on dit alors qu'elle esl rudimcnlairc. 

292. 292. 294. 

§ 357. Après avoir considéré l'étamine isolée, examinons les éta­
mines réunies clans une m ê m e fleur clans leurs rapports soit avec 
les autres verlicilles de celte fleur, soit les unes avec les autres. 

Nous avons déjà exposé quelques-uns de ces rapports : 1° ceux 
qui dépendent du nombre, celui des étamines se trouvant égal à 
celui des folioles calicinales et des pétales (fleur isostémone, § 303), 
ou inégal (fleur anisostémone ; de avtac;, inégal, et GHI/.^, étamine), 
soit qu'il se trouve alors double (fleur diplostémone [§ 303]) ou 
moindre (fleur méiostémone; de^tim, moindre), ou au contraire, plus 
que double (fleur polystémone ; de wo>.û?, nombreux). Nous avons 
vu que cette dernière circonstance peut résulter lantôl de l'addi­
tion de nouveauxverticillescrétamines (§ 304), tantôt du dédouble­
ment de quelques-unes d'entre elles ou de toutes (§ 305) ; 2° ceux 
qui dépendent de leur position relativement aux parties des ver­
ticilles voisins, opposées ou alternes, ou dans une situation inter­
médiaire ; 3° ceux qui dépendent des divers degrés cle soudure 

292. Anthère de la Bruyère cendrée (Erica cincren). 
295. — du Vacciniumuliginosum. 
294. — du Gant/cria procumbens. 

21 



278 BOTANIQUE. 

qu'elles peuvent contracter avec ces m ê m e s verlicilles, et d'après 
lesquels peut varier leur insertion, c'est-à-dire leur point appa­
rent cle dépari, relativement à eux et notamment au pistil, suivant 
lequel on les divise en Irois grandes classes, élamines hypogijnes, 
•périgynes, épigynes (§ 299). 

§ 358. Quant à leurs rapports mutuels, les étamines d'une m ê m e 
fleur peuvent être complètement indépendantes les unes des au­
tres (étamines libres ou distinctes, stamina libéra seu distincta), 
ou bien contracter ensemble des adhérences (étamines soudées ou 
cannées, stamina coalitaseu connata). Celle adhérence a lieu entre 
les anthères, c o m m e on le voit dans toutes les Composées, les 
Lobelia, les Jasione, el, dans ce cas, les étamines sont dites syn-
génèses ou mieux synanthérées (syngenesa seu synanthera, de cùv, 
avec [qui, clans les mots composés, indique l'union] évitai,, ori­
gine, et avorta, anthère). Plus souvent encore, c'est entre les filets 
que l'union est établie, soit que lous se trouvent ainsi confondus 
en un corps unique, soit qu'ils se réunissent en plusieurs groupes 
auxquels nous savons qu'on a donné le n o m d'adelphics (§ 293), 
de manière que les élamines sont monadelphes, diadelphes, triadel-
phes (fig. 295), polyadelphes (fig. 296), suivant que, par la réunion 
de leurs filets, elles forment un seul de ces groupes, ou deux, ou 
trois, ou davantage. Dans le cas de monadelphie, si le pislil n'a 
pas été supprimé, il est clair que les filets souciés doivent laisser 
pour lui un espace libre au centre de la fleur et former à l'entour 

295. Étamines triadelphes ce d'un Millepertuis (Hypericum ccgypliacuniXenlomanl le 
pistil o. Les enveloppes de la fleur ont été enlevées. 

296. Fleur niàlé du Ricin commun, consistant en un calice c de cinq folioles réfléchies, 
et des étamines e polyadelphes. Un des faisceaux rameux / a ete fi»ure «rossi à côté 

297. Trois des dix étamines du Tamari.c gallica. On voit que les fileta se soudent en­
tre euv seulement par leur base dilatée, ,1e manière à former une sorte d'anneau dont on 
voit ici un fragment. 
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un tube ou anneau ; ee n'est que s'il n'y a pas de pistil, si la fleur 
est màlc, que ces filets peuvent être réunis en un faisceau lui-même 
central (fig. 228, 1). Dans les cas où il y a plusieurs groupes d'é­
tamines, ils forment ou autant de segments de cercle (fig. 217) ou 
autant cle faisceaux (fig. 295). Quelquefois les filets restent unis 
dans toule leur longueur; plus souvent, unis intérieurement, ils 
se séparent à leur parlie supérieure (fig. 217, 295). Dans le pre­
mier cas, le faisceau prend une forme columnaire; dans le se­
cond, il est rameux, et sa ressemblance avec un petit tronc divisé 
en rameaux terminés chacun par une anthère devient vraie, 
surtout lorsque lous les filets ne se séparent pas à la m ê m e hau­
teur, mais que quelques-uns restent unis ensemble plus haut que 

d'autres (fig. 296 f). 
§ 359. Les étamines d'une m ê m e fleur, comparées entre elles, 

sont ('gales ou inégales en grandeur, et, dans ce dernier cas, c'est 
avec plus ou moins de régularité. Lorsqu'elles sont nombreuses, 
elles peuvent être d'autant plus longues qu'elles sont plus inté­
rieures (fig. 216, 2) ou, au contraire, qu'elles sont plus extérieu­
res (comme dans beaucoup de Rosacées [fig. 207]). Dans les fleurs 
diplostémones, presque toujours les étamines opposées aux pé­
tales sont plus courtes que les étamines alternes. On appelle té-
tradynames (de -s'rpx, qualre, et (SW.u.i;, puissance, domination) 

celles des Crucifères dont 
quatre grandes, disposées 
par paires, alternent avec 
deux plus petites isolées 
(fig. 298 ) ; didynames ( de 
rtiç, deux fois ) celles des 
Labiées, Pcrsonées et au­
tres plantes où les cinq 
étamines alternant avec 
les cinq lobes cle la corolle, 
setrouvenlparl'avortemenl 
plus ou moins complet cle 
la cinquième, réduites à quatre dont deux plus grandes répondant 

298. Appareil des étamines tétradynames de la Giroflée commune (Cheiranlhus clic ici). 
— p Sommet du pédicelle. — c Cicatrices laissées par les folioles du calice qui sont tom­
bées. — cg Deux paires de grandes étamines. — cp Petites étamines. — t- Torus glandu­
leux sur lequel toutes ces étamines s'insèrent. 

299. Corolle de la Digitale (Digilalispurpurea), coupée et étalée pour montrer l'ap­
pareil des étamines didynames qu'elle porte. — / Tube. — / Filets, dont au-dessous de 
leur insertion /on peut apercevoir le prolongement dans l'épaisseur de la corolle jusqu'à 
sa base. — ag Anthères des grandes étamines. — aq des petites. 



280 BOTANIQUE. 

au côté supérieur de la fleur, deux petites répondant à ses côtés 
(fig. 299). Dans le Manguier, l'Hiptage, des dix étamines, une seule 
prend un grand développement. Mais il serait trop long et su­
perflu de passer en revue toutes les combinaisons possibles dans 
.la proportion relative des étamines inégales. 

§360. Quanta leur proportion avec la corolle, elle doit èlre 
notée dans la description. Lorsque les étamines sont plus longues 
qu'elle et la dépassent, elles sont dites saillantes (exserta), lors­
qu'au contraire, plus courtes, elles restent cachées par elles, elles 
sont dites incluses (inclusa [fig. 260 el suivantes, 299]). 

§ 361. Elles se dirigent de diverses manières, ou directement en 
haut (étamines dressées, erecta), ou vers le centre delà fleur (éta­
mines infléchies, inflexa), ou en dehors, soit qu'elles divergent 

simplement, soit qu'elles s'étalent horizontalement (patula), ou se 
courbent tout à fait (reflexa), ou m ê m e pendent ou se rapprochent 
de la verticale (pendula). Quelquefois elles s'inclinent toutes en se 
courbant d'un m ê m e côté de la fleur, vers le haut ou vers le bas 
(declinata, c o m m e dans le Marronnier d'Inde et la Fraxinelle). 
§ 362. Structure de l'étamine. — Après avoir examiné les for­

mes extérieures des étamines dans les diverses espèces de planles, 
el les rapports que peuvent offrir entre elles, el relativement aux 
autres parties, celles d'une m ê m e fleur, recherchons la structure 
anatomiquede l'étamine. 

D u filet.— Le filet se compose : 1° d'un faisceau central de 
trachées, faisceau qui le parcourt de la base au sommet, sans se 
ramifier dans tout ce trajet; 2° d'une couche de lissu cellulaire 
enveloppant ce faisceau vasculaire ; 3° d'un mince épiderme, sur 
lequel on observe quelquefois des slomates, mais fort rares. 

Le faisceau des trachées se continue et se termine dans le con­
nectif, quelquefois avant. Ce connectif esl formé, du reste, par un 
amas de cellules un peu différentes 
de celles du filet, et par leur cou­

lent intérieurement une cavité rem- "«oo. 
plie par le pollen, extérieurement 

500. Portion de la coupe horizontale de la pami d'une anthère de Cnlutn scandais, 
a l'époque île la dèhiscence. — ce Couche externe composée parles cellules de l'épi­
derme. — (/Cellules fibreuses formant la couche interne. 
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par une membrane épidermique (fig. 300 ce) souvent par­
semée cle stomates; dans l'intervalle, une couche d'un tissu par­
ticulier (cf), dont on concevra facilement la nature et la forme si 
nous disons qu'il a commencé par une réunion de cellules spirales 
(fig. 25 ) ou annulaires (fig. 26 ), ou, plus souvent encore, réticu­
lées (fig. 27 ), disposées sur un seul ousur plusieurs rangs d'épais­
seur. Mais ordinairement la membrane de ces cellules a complète­
ment disparu aux approches de la maturité de l'anthère, et il ne 
reste que les fils ou bandelettes, arrangés par conséquent en spi­
rale, ou plus souvent en anneau ou en réseau (fig. 300 cf). On a. 
n o m m é cellules fibreuses ces cellules à claire-voie ainsi réduites aux 
lames qui les doublaient primitivement, à leurs fibres, en attachant 
à ce mot, non l'idée d'un ulricule allongé, ainsi que nous l'avons 
lait dans tout le courant cle cet ouvrage, mais celle d'un fil ou d'un 
ruban plein. Celle couche fibreuse va en diminuant d'épaisseur à 
mesure qu'elle se rapproche de la ligne suivant laquelle doit se 
faire la dèhiscence cle l'anthère, et sur cette ligne elle s'interrompt 
complètement. Ces petites lames très-élastiques e! hygrométriques 
doivent se tendre, se délendre, s'allonger el se recourber de maniè­
res diverses, suivant que l'anthère est plus sèche ou plus humide; 
et ces variations doivent suivre, d'une part, le développement de 
l'anthère, dont les sucs, d'abord abondants, se résorbent ou s'é­
vaporent peu à peu; de l'autre part, l'état variable de l'atmos­
phère. Le lissu qui forme la paroi de l'anthère, soumis ainsi à une 
suite cle tractions en sens divers, se rompt naturellement là où il 
n'offre que peu cle résistance, c'est-à-dire sur la ligne ou sur le 
point où la couche fibreuse est interrompue; et c'est ainsi que la 
loge finit par se fendre et communique avec l'extérieur de ma­
nière à permettre la libre sortie du pollen renfermé dans la cavité, 
sortie que les contractions continuées du tissu élastique favorisent 
ensuite et complètent. 

§ 361. Développement de l'étamine, particulièrement de l'an­
thère et du pollen. — Dans l'étamine, l'anthère se développe avant 
le filet, etpar conséquent on la trouve toujours sessile dans le bou­
lon très-jeune. C'est d'abord un petit mamelon qui s'allonge peu à 
peu, et dont la surface égale clans le principe montre un peu plus 
lard, par l'apparition des sillons, diverses inégalités, indices delà 
séparation en deux loges el cle leurs lignes cle dèhiscence. Le tissu 
cellulaire, dont esl entièrement composée la jeune anthère, a com­
mence par être homogène : les cellules qui le composaient offraient 
toutes à peu près la m ê m e forme elles mêmes dimensions (fig. 301). 
Un peu plus lard, ce tissu semble se détruire à plusieurs places si-
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tuées à une certaine dislance de la périphérie, el de sa destruc­
tion résultent autant de lacunes, d'abord étroites et linéaires, puis 
de plus en plus élargies. Ces lacunes sont, en général, au nombre 
de quatre, deux pour chaque moitié de la masse totale de l'anthère, 
moitié qui constitue définitivement une loge. Un fluide mucilagi-
ncux, formé sans doute aux dépens du lissu détruit, remplit les 
lacunes, et bientôt on le voit s'organiser lui-même en cellules 
(fig. 302 et 303) : les extérieures, plus petites (cp); ce sont elles 

501. 

303. 

I ' ' ' 

qui plus tard formeront l'enveloppe fibreuse (fig. 300 cf) de l'an­
thère :• les intérieures (up), beaucoup plus grandes, non-seule­
ment que celles qui viennent se former en m ê m e temps qu'elles. 

301. Tranche horizontale d'une anthère de Cucurbita pepo, prise dans un bouton qui 
n'a encore que deux millimètres de long. 

502. Tranche horizontale de l'a même, dans un bouton un peu plus avancé. — ce Cou­
che extérieure des cellules qui forment l'épiderme. — ci Couche intermédiaire de cel­
lules sur plusieurs rangs, dont la plupart seront résorbées. — Logettes remplies par 
un tissu à cellules beaucoup plus grosses up, et qui sont un premier état des utricules 
polliniques, tapissées par une couche de cellules plus petites cp. 

505. Tranche horizontale de la même, encore plus avancée. Même signification peup­
les mêmes lettres. 
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mais aussi que toutes celles qui préexistaient. On leur a donné le 
nom d'utricules polliniques, ou cellules-mères du pollen, parce 
que c'est dans leur cavité que ce pollen va se former. En effet, ces 
utricules ne tardent pas à 
s'obscurcir par la présence 
cle nombreux granules qui 
se ramassent peu à peu en 
une masse (fig. 304, 1). 
laquelle se divise ensuite 
en qualre noyaux séparés 
par une matière liquide 
qui remplit l'intérieur cle 
l'ulriculeet se solidifie peu 
à peu (fig. 301, 2). Celte 
solidification s'établit, en 
général de la périphérie 
del'utricule pollinique vers 
son centre; et l'on voit, 
par conséquent, des cloi­
sons s'avancer graduelle­
ment cle l'extérieur vers 304. 

l'intérieur, jusqu'à ce qu'elles se rencontrent au centre el di­
visent ainsi en qualre la cavité primitivement simple de l'utriculc 
(fig. 301, 3). Chacun des noyaux granuleux ainsi isolés se revêt 
d'une membrane propre el continue à croître (fig. 304, 4) : à m e ­
sure qu'ils augmentenl, les parois et les cloisons del'utricule, qui 
auparavant étaient épaisses el succulentes, s'amincissent, au con­
traire, graduellement, et à tel point qu'elles finissent par dispa­
raître, et que les noyaux des divers utricules d'une m ê m e logetle 
se trouvent libres dans sa cavité : or, ces noyaux ne sont autre chose 
que les grains de pollen (fig. 304, 6). Nous observons ici ce mode de 
multiplication du tissu cellulaire que nous avons signalé précédem­
ment (§ 246-2°), par la formation de plusieurs ulricules nouveaux 
dans la cavité d'un ulricule-mèrc. Les grains cle pollen ne sont 
eux-mêmes qu'autant d'utricules, remarquables par une forme et 
une structure particulières, et parce qu'au lieu cle rester unis entre 

304. Développement du pollen dans le Gui (Viscum album).— 1. Deux ulricules pol­
liniques remplis par une masse granuleuse.— 2. Apparition de quatre noyaux dans cet:e 
masse.—5. Séparation en quatre, masses correspondant chacune à un noyau ou à un 
nouvel utricule.— 4. Utricule pollinique où ces utricules intérieurs sont déjà désunis. — 
;>. Deuv de ces derniers ou jeunes grains de pollen retirés fie l'uti-iciile-mère.— 6. Les 

grains de pollen à l'état parfait. 
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eux en un tissu continu, ils deviennent définitivement indépendants 
les uns des autres, de manière à constituer une sorte de poussière. 

Ce ne sont pas seulement les utricules polliniques qui se dissol­
vent et disparaissent graduellement; c'est aussi la couche (fig. 303 
ci) intermédiaire à l'épiderme et aux logelles. C'est ainsi que les 
deux logelles voisines finissent par se rapprocher et se confondre 
en une seule qui esl la loge, el la couche cp par former la paroi sous-
épidermique de l'anthère. 11 arrive quelquefois que cette résorption 
de la couche ci n'est que partielle, et si elle persiste entre les deux 
logelles, chacune de celles-ci devient une loge, et c'est alors que 
l'anthère esl quadriloculaire. 

§ 365. Le mode de formation du pollen, tel que nous venons de 
l'exposer, laisse quelquefois des traces dans l'anthère mûre, soit par 
l'existence d'une matière visqueuse qui empale les grains (comme 
dans les Onagraires), et. semble un reste de la substance des ulri­
cules polliniques incomplètement dissoute et 
disparue, soit parce que les grains restent 
agglutinés par qualre (fig. 305) ou par mul­
tiples de quatre (fig. 306) conservant ainsi 
leur rapport primitif. 

Mais c'est un cas fort rare, el habituelle­
ment les grains, définitivement libres dans 
une cavité commune, la remplissent c o m m e 
une sorte de poussière el s'éparpillent lors- 305. 506. 
qu'ils en sortent. Ces grains, avons-nous déjà dit, sont eux-mêmes 
des ulricules; nous avons donc à y étudier deux parties : l'une 
contenante, ou l'enveloppe; l'autre contenue. 

§ 366. Lorsque le grain cle pollen est mûr, son enveloppe est gé­
néralement double, composée d'une membrane externe et d'une 
interne. La première s'est formée d'abord el s'estdoubléeplus lard 
de la seconde, ainsi qu'on devail s'y attendre. Dans quelques cas 
rares, on trouve une troisième membrane intermédiaire. Dans 
quelques cas, beaucoup plus rares encore, on n'en trouve qu'une 
seule, et alors elle est analogue à l'interne par sa texture. 

C'est la membrane externe qui donne au grain du pollen sa forme 
el sa couleur, constantes dans une m ê m e espèce cle piaule. Elle est, 
eu effet, ordinairement assez dure et ferme, tantôt lisse, tantôt 
toute parsemée de petites ponctuations (fig. 307), ou souvent m ê m e 
de granulations (fig. 308), qui lui donnent sous le microscope l'ap-

5(15..Pollen du Periptoca gr/ccu. 
5O0. Pollen de l'Iiign iiunmnla. 
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parence de peau de chagrin ; tantôt hérissée cle mamelons ou m ê m e 
de petites éminences qui, grossies de m ê m e , représentent autant 
de poils ou d'aiguillons (fig. 317). 11 arrive quelquefois que ces 
éminences, distribuées avec une grande régularité, et unies par 
une matière analogue, presque gélatineuse, dessinent ainsi un ré­
seau saillant à la surface des grains, qu'on pourrait dire alors gau­
frés (fig. 309). 11 est à remarquer que, dans tous les cas où la sur-

307. 308. 309. 

face extérieure se couvre ainsi de granulations ou d'autres saillies 
encore plus prononcées, elle suinte, en général, un liquide huileux 
et coloré : c'est ce qui lui donne sa couleur, tandis qu'elle n'en a 
pas ordinairement lorsque le grain est parfaitement lisse; et alors 
il laisse apercevoir son intérieur à travers ses enveloppes transpa­
rentes. Dans d'autres cas, on n'obtient celle transparence qu'après 
avoir dissous l'enduit huileux au moyen cle réactifs convenables, 
par exemple, d'une huile grasse ou essentielle. 

§ 367. Quant à la membrane interne, elle est toujours identi­
que clans tous les pollens différents, unie, très-mince et transpa­
rente, extrêmement extensible. Dans quelques plantes, les Grami­
nées, par exemple, elle adhère clans toute son étendue à la m e m ­
brane externe ; dans d'autres, à certaines places seulement; dans 
la plupart, elle s'en détache en totalité. 

§ 368. A u dedans de cette enveloppe interne est renfermée une 
matière à laquelle on a donné le n o m de fovilla, formée d'un fluide 
épais et d'une foule cle petits corpuscules granuleux, auxquels vien­
nent fréquemment s'associer des gouttelettes huileuses el, beaucoup 
I lus rarement, se substituer des granules cle fécule. Les corpuscu­
les sont en général cle deux sortes (fig. 319 /'), la plupart extrê­
mement petits et spliériques ; quelques-uns (fig. 320) beaucoup 

50ïi. Grain de pollen de Ylpomrcri. 
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plus gros, globuleux eux-mêmes, ou ellipsoïdes, ou allongés en 
courts cylindres, amincis à leurs extrémités. On a cru reconnaître 
dans ces derniers des mouvements de contraction ou de flexion, 
i appelant jusqu'à un certain point ceux des animalcules infusoires. 
Mais ces délicates observations, sujets de nombreuses controverses, 
demandent à être encore soigneusement vérifiées. 

§ 369. Les grains de pollen se présentent le plus fréquemment 
sous la forme d'un ellipsoïde (fig. 311, 312), plus ou moins aminci 
à ses deux bouts (pp), qu'on peut appeler ses pôles : de m ê m e qu'on 
peut appeler équateur la ligne circulaire (e) qui, également distante 
de ces deux extrémités, la parlage en deux moitiés égales. Cette 
ligne, le plus ordinairement idéale, esl quelquefois marquée par 
la présence de certains points particuliers, ainsi que nous le ver­
rons tout à l'heure. Dans le cas où le grain est un ellipsoïde, 
c o m m e dans le eas le plus rare où c'est un sphéroïde, la surface 
offre une courbe continue. D'autres fois sa surface n'offre pas celte 
régularité, mais semble formée par la rencontre de plusieurs seg­
ments courbes. Uneforme assez commune est celle qui résulte de la 
rencontre de trois de ces segments, et alors on dit que le pollen 
est trigone (fig. 321). 

Enfin, il n'est pas rare que les grains de pollen affectent la forme 
d'un polyèdre. Alors des faces planes ou à peine courbes sont sé­
parées par des angles solides, quelquefois m ê m e saillants en ma­
nière de crêtes. Ces faces peuvent être toutes semblables entre 
elles ; mais, dans le plus grand nombre de cas, elles ne le sont pas 
toutes, et, par exemple, on trouve celles qui correspondent aux pôles 
p différentes de celles qui correspondent à l'équateur e (fig. 310). 

§ 370. Nous devons faire remarquer que la forme du pollen se 
modifie suivant le plus ou moins grand degré d'humidité dont il 
est pénétré. Si on le laisse quelque temps exposé à l'air, il se des­
sèche, se rétrécit; ses pôles ou ses angles tendent à devenir de plus 
en plus aigus (fig. 318, 1). Si, au contraire, on le place dans l'eau, 
il se gonfle (fig. 318, 2) ; ses angles s'effacent, et il ne tarde pas à 
prendre l'apparence plus ou moins complète d'un globule. Sa forme 
véritable doitètre cherchée entre ces deux exlrèmes : c'est celle qu'il 
a dans l'intérieur de l'anthère encore close,, dans un milieu hu­
mide, mais non liquide. 

§ 371. La déhiscencedu pollen résulte de la facullé inégale qu'oui 
ses deux membranes de s'étendre lorsqu'elles sont mises en rap­
port avec un liquide. L'extérieure, qui la présente à un degré moin­
dre que l'intérieure, doit,, à la fin, pressée parcelle-ci, lui donner 



ETAMINE. POLLEN. 287 

passage. Ce passage a lieu à travers des ouvertures, soit accidentel­
les, soit ménagées d'avance sur la surface du grain. 

516. 517. 

Le premier mode a lieu lorsque sa face est parfaitement homo­
gène clans toute son étendue, comme elle l'est, en effet, clans un 

510. Grain de pollen de la Chicorée (Chicorium intybus). 
511. Pollen d'un Ail (Allium fislulosum). — p Pôle. — e Equateur. — 1. Grain vu 

sur une face. — 2. Sur la face opposée.— 3. Sa tranche transversale, suivant l'équateur. 
312. Pollen d'un Liseron (Convolvulus Iricolor). Les lettres et numéros ont la m ê m e 

signification que dans la figure précédente. 
313. Grain de pollen d'une Graminée (Daclylis glomera/.a). 
514. Grain de pollen du Chanvre (Cannabis saliva). — e Equateur. — p p Pôles. 
515. Grain de pollen du Corydalis capreolata. 
316. Grain de pollen d'une Passiflore (Passijïora kermesina), avant la dèhiscence. 

— oo. Opercules. 
317. Grain de pollen de la Courge (Cucurbita pepo), au moment de la dèhiscence. — 

oo Opercules déjà séparés du reste de la membrane externe par autant de saillies t de 
l'interne. 

518. Grain de pollen de la Salicaire (Lylhrum salicaria), oùl'on observesix plis, dont 
trois percés d'un pore à leur milieu, trois autres alternantavcc les premiers et sans pore. 
— pp Pôles. — ee Equateur. — 1. Grain sec. — 2. Le m ê m e gonflé dans l'eau, de telle 
sorte qu'il a pris la forme globuleuse et que ses plis se sont déployés. La membrane in­
terne commence à faire saillie à travers les pores. 
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certain nombre de planles. Alors, si l'humidité se trouve appliquée à 
une certaine place du grain, la partie correspondante de la m e m ­
brane interne tend à se distendre plus que les autres, tandis que 
celle de la membrane externe ramollie lui oppose un moindre ob­
stacle, et, poussée de dedans en dehors, finit par se rompre. ** 

§ 372. Mais, dans la plupart des pollens, les choses ne se pas­
sent pas ainsi, parce qu'il se trouve d'avance sur la surface de la 
membrane externe des places plus faibles que d'autres ; soit qu'elle 
s'y montre seulement amincie, soit qu'il s'y rencontre de véritables 
solutions de continuité. Ces amincissements se présentent, en gé­
néral, sous l'apparence de plis saillants vers l'intérieur du grain ; 
ces solutions de continuité, sous celle de petites ouvertures circu­
laires qu'on a nommées pores, mais qui, c o m m e celle des cellules 
auxquelles on donne le m ê m e n o m (§ 16), ne sont peul-èlre le plus 
souvent qiie de petits espaces extrêmement amincis eux-mêmes, et 
par conséquent susceptibles cle se rompre beaucoup plus rapide­
ment. Tantôt les grains d'un m ê m e pollen n'offrent que des plis 
sans pores, tantôt que des pores sans plis, tantôt les uns et les autres. 

§ 373. Le nombre des plis varie suivant les plantes auxquelles ap­
partient le pollen. Le plus fréquent est l'unité qu'on observe dans la 
majorité des plantes monocotylédonées (fig. 311), ou celui cle trois 
qui se rencontre au contraire dans beaucoup cle dicotylédonées 
(fig. 312). L'existence de deux ou de qualre plis s'observe peu ; celle 
de six beaucoup moins rarement. On en peut trouver jusqu'à douze 
et m ê m e au delà. 

374. Les pores varient, de m ê m e que les plis, par leur nombre, 
et offrent sous ce rapport les mêmes combinaisons, c'est-à-dire 
qu'on en trouve souvent un seul et cela le plus ordinairement dans 
les Monocotylédonées, par exemple dans les Graminées (fig. 313), 
souvent trois et cela dans les Dicotylédonées ; quelquefois deux, 
d'autres fois quatre ou davantage. Lorsqu'il y en a ainsi plusieurs, 
ils peuvent être rangés régulièrement en cercle, et ce cercle est celui 
cle l'équaleur (fig. 314) ; ou bien dispersés sur toute la surface avec 
une régularité sensible ou sans ordre bien apparent (fig. 315). 

Les pores se dessinent extérieurement cle différentes manières, 
mais bien mieux après qu'on a fait gonfler le grain en le mouillant. 
On voit alors le pore sous la forme d'un petit rond formé par une 
membrane transparente : soit l'intérieure se présentant à l'ouver­
ture béante ; soit plutôt l'extérieure extrêmement amincie, poussée 
un peu en dehors. Quelquefois celle-ci a conservé toute son épais­
seur et se détache circulairemenl c o m m e une sorte cle couvercle: 
on dit alors que le pollen est operculé (fig. 316, 317). 
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§ 375. Enfin, les mêmes grains, dans un grand nombre de plan­
tes appartenant toutes aux Dicotylédonées, peuvent offrir en m ê m e 
temps des plis el des pores : tantôt les uns correspondent aux autres, 
ou un seul pore au milieu de chaque pli, ou deux pores aux deux 
extrémités d'un m ê m e pli ; tantôt les plis n'offrent des pores que de 
deux en deux, de telle sorte qu'on trouve, par exemple, trois seu­
lement des premiers pour six ou neuf des seconds (fig. 318) ; tantôt, 
enfin, il y a des plis et des pores séparés et alternatifs. 

Dans les grains polyédriques, ceux de beaucoup de Composées, 
par exemple, les pores sont situés ou sur les angles, ou sur le mi­
lieu des faces. 

§ 376. Si le grain de pollen est maintenu quelque temps dans 
l'eau, il continue à se gonfler, sans doute par l'effet de l'endosmose, 
parce que cette eau, moins dense que la fovilla, doit s'infiltrer en 
grande quantité dans la cavité qui renferme celle-ci. Les membranes 
se trouvant ainsi distendues, si l'extérieure est partout homogène, 
elle se rompt dans un point quelconque ; si elle a des plis, cette 
portion, plus mince et plus extensible, se prête quelque temps en­
core à cette augmentation de volume, et forme une saillie avant de 
se rompre elle-même. La membrane interne, qui jouit de celte pro­
priété à un degré beaucoup plus élevé, fait saillie à travers ces rup­
tures de l'extérieure, ou bien plutôt à travers ses pores, s'ils préexis­
taient. Dans ce dernier cas, on la voit sortir par tous ces pores sous 
forme d'autant de petites ampoules (fig. 315, 318, 319), et elle 
donne le meilleur moyen de bien constater leur distribution sur la 
surface du grain : on aide cette action en ajoutant à l'eau un peu 
d'un acide assez énergique, le nitrique, par exemple. Ainsi tiraillée 
dans un grand nombre de points, la membrane interne ne tarde pas 
à céder elle-même, se crève en un de ces points, et laisse échapper 
la fovilla sous la forme d'un jet plus ou moins long (fig. 319 f). Les 
anciens botanistes, observant toujours la dèhiscence du pollen dans 
l'eau, avaient reconnu ce dernier phénomène, l'éruption du jet, qui, 
c o m m e le plus apparent, avait dû arrêter leur attention, et ils en 
avaient naturellement conclu que c'était de cette manière que dans 
la vie le pollen se vidait de sa fovilla lorsqu'il se trouvait sur la sur­
face humide du stigmate. 

377. Mais il est clair que, dansée dernier cas, le grain en contact 
par une petite partie de sa surface seulement avec le liquide, n'est 
plus dans les mêmes conditions qu'environné de tous côtés par de 
l'eau ; que son gonflement est plus lent ; que les membranes dis­
tendues ainsi graduellement et seulement d'un côté peuvent s'allon-
ïer bien plus sans se rompre. C'est ce qu'on observe facilement sur 
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le pollen en contact, soit avec le stigmate même, soit avec une sur­
face légèrement humide. Alors ce n'est plus par tous ses plis, par 
tous ses pores, que la membrane interne tend à faire hernie au 
dehors, c'est seulement par l'un d'eux (fig. 322), par deux rarement ; 

319. 320. 521. 322. 

mais l'ampoule qui s'est montrée d'abord s'allonge ensuite et peu 
à peu en une sorte de boyau qui finit par former un tube plus ou 
moins long, tube à travers les parois duquel on peut apercevoir les 
granules de la fovilla, qui ont suivi en partie au dehors la m e m ­
brane qui les renfermait immédiatement. Dans quelques cas même, 
on les a vus dans ce tube se mouvoir en courants, de ce mouve­
ment que nous avons appelé rotatoire (§ 205). Ce tube ou boyau 
pollinique est, avons-nous dit, formé par la membrane interne ; 
mais à sa base il peut être doublé par l'externe, qu'il aura entraînée 
quelque temps avec lui avant de la rompre. S'il en existe une troi­
sième intermédiaire, plus analogue à l'interne - elle la suit aussi 
plus loin. 

PISTIL (Pistillum). 

§ 378. Nous avons déjà plusieurs fois parlé du pistil qui occupe le 
centre de la fleur, qui se présente entouré des enveloppes et des 
élamines dans la fleur hermaphrodite et complète (§ 288), des en­
veloppes seulement dans la fleur femelle (§ 309), et qui la forme 
seul lorsqu'elle est, de plus, nue (§ 310). Nous avons vu que ce pis­
til est composé de feuilles modifiées ou carpelles, dont le nombre 

319. Grain de pollen de l'Amandier nain (Amygd.alus nana), dont la membrane in­
terne a commencé à faire saillie par les trois pores sous forme d'autant d'ampoules t, et 
s'est crevée à l'extrémité d'une d'elles en donnant issue au jet de fovilla f, où l'on peut 
apercevoir des grains de diverses grosseurs. 

320. Gros granules de fovilla de l'Hibiscus paluslris. 
321. Grain de pollen de l'Onagre (Œnolhcra biennis), entier. 

322. Le m ê m e émettant par l'un de ses angles entr'ouvert un prolongement de sa 
membrane interne sous forme d'un tube. 
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varie suivant les plantes et peut être réduit à l'unité ; que ces car­
pelles, lanlôt restent distincts les uns des autres (§ 289), tantôt se 
soudent entre eux en un seul corps (§ 294). 11 nous reste à faire con­
naître la structure et les diverses modifications de ce corps simple 
ou composé, que nous n'avons examiné jusqu'ici que dans ses rap­
ports de position. Pour mieux nous faire comprendre, nous exami­
nerons d'abord un carpelle isolé, et nous considérerons ensuite les 
cas où plusieurs de ces carpelles se trouvent réunis dans une m ê m e 
fleur, et les rapports divers qu'ils peuvent alors présenter avec les 
autres parties de cette fleur. 

§ 379. Le Cerisier nous offrira la preuve du passage de la feuille 
au carpelle. Si nous prenons, en effet, une fleur double de Cerisier 
(fig. 323), nous verrons son centre occupé par de petites feuilles par­
faitement conformées el à peine pliées, élargies inférieuremenl en 
un limbe vert (/), rétrécies supérieurement en un prolongement 
qui semble la continuation cle la nervure moyenne s. Mais dans une 
fleur simple, à la place de ces deux feuilles centrales, nous trouve­
rons un seul corps (o), inférieurcment renflé el creux, avec un corps 
plus petit (g), renfermé clans sa cavilé, à la paroi de laquelle il est 

323. Carpelles à l'état de feuilles, tels qu'on les trouve dans la Heur double du Ceri­
sier. — l Limbe. — s Prolongement de la nervure moyenne n qui devient libre supé­
rieurement, représente le style et se termine par un épaississement qui représente le 
stigmate. 

324. Carpelle du Cerisier, tel qu'on le trouve dans la fleur simple. — o Ovaire. — 
t Style. — s Stigmate. 

325. Le même, coupé verticalement de manière à faire voir dans son ovaire o une ca­
vité centrale remplie par l'ovule g, pendu à sa paroi en un point auquel vient aboutir un 
faisceau fn de vaisseaux nourriciers; et dans son style l le petit canal c qui le parcourt 
depuis le stigmate s jusqu'à la cavité de l'ovaire. 
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attaché ; on appelle ovaire (ovarium, ou plus anciennement germen) 
ce corps ainsi creusé à l'intérieur ; loge (loculus) sa cavité ; ovule 
(ovulum) cet autre corps plus petit (g) renfermé dans cette cavité et 
adhérent à un point de sa paroi : c'est lui qui plus tard deviendra la 
graine. Le prolongement cylindrique (t) qui surmonte l'ovaire et 
semble le continuer (comme dans la fig. 323 la nervure médiane 
prolongée au-dessus du limbe), est ce qu'on n o m m e le style (stylus) 
et sa dilatation terminale (s) le stigmate (stigma). Nous retrouvons 
donc ici la feuille (fig. 323) que nous avons vue au centre de la fleur 
double, avec cette différence que son limbe s'est épaissi, et, par le 
rapprochement et la soudure de ses bords, a formé une cavité close 
ou loge dans laquelle s'est développé un ovule. 
§ 380. Un carpelle complet se compose de ces trois parties : l'o­

vaire, ou cavité close, qui renferme un ou plusieurs ovules ; le style, 
prolongement supérieur rétréci et plein ; le stigmate, qui termine le 
style et s'en distingue assez souvent par un renflement, toujours 
par une différence de tissu. Quelquefois ce tissu, au lieu d'être porté 
sur un style qui l'écarté plus ou moins de l'ovaire, se trouve immé­
diatement ou presque immédiatement sur la surface extérieure de 
cet ovaire; le style alors manque, ou est tellement raccourci qu'on le 
considère c o m m e nul, et on dit que le stigmate est sessile (fig. 362). 

§ 381. L'ovaire, c o m m e le limbe d'une feuille qu'il représente, se 
compose d'un parenchyme parcouru par des faisceaux fibro-vascu­
laires et revêtu par un épiderme. Le parenchyme, quelquefois très-
mince, est souvent assez épais, plus charnu et plus riche en sucs que 
celui de la feuille. L'épiderme extérieur, qui correspond à celui de 
la face inférieure de la feuille, esl c o m m e lui parsemé de stomates 
plus ou moins nombreux. Quant à l'épiderme intérieur qui tapisse 
la cavité de la loge, soustrait à l'action de la lumière, il est, en gé­
néral, beaucoup plus pâle ou blanchâtre, et toujours dépourvu de 
slomates. 

§ 382. Le style qui paraît le plus souvent à la première inspection 
un cylindre plein, vu plus attentivement et avec un grossissement 
suffisant, se trouve avoir son axe occupé par un canal très-étroit 
(fig. 325 c), terminé d'une part à la paroi interne de l'ovaire, de 
l'autre au stigmate. Mais ce canal lui-même est en général rempli 
par un tissu cellulaire différent de celui qui forme le corps du style, 
lâche, composé de petites vésicules saillantes (fig. 326 et 327 p) 
auxquelles viennent quelquefois plus tard s'en associer d'autres 
molles, el comme filamenteuses (fig. 327 f). O n a n o m m é tissu 
conducteur celui qui revêt ainsi ou obstrue le canal du style, et nous 
verrons bientôt l'origine de ce nom. 
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§ 383. C'est lui qui parait former le stigmate, lequel en est comme 

la continuation et l'épanouissement; tantôt terminal, lorsque le 

526. 327. 

canal du style s'ouvre en s'évasanl à son sommet seulement 
(fig. 325 s; 330 s) ; tantôt latéral, lorsque ce m ê m e canal, fendu 
dans une longueur plus ou 
moins grande, s'ouvre ainsi, 
soit sur un seul côté (fig. 328), 
soit sur les deux côtés en m ê m e 
temps (fig. 329 s). II n'y a pas 
de démarcation entre le tissu 
conducteur et celui du stig­
mate; l'un passe insensible­
ment à l'autre. Le stigmate esl 
donc composé d'un tissu cel­
lulaire plus ou moins lâche, 
dont le plus souvent les utri­
cules les plus extérieurs s'al­
longent en papilles ( fig. 330, 2), ou m ê m e en véritables poils 

326. Coupe transversale du style de l'Impériale (Fritillaria imperialis), composé de 
trois soudés ensemble. — vvv Trois faisceaux vasculaires, correspondant chacun à un des 
trois styles. — pp Papilles saillant dans la cavité du canal. 

327. Structure du canal qui occupe le centre du style d'une Campanule. — ce Tissu 
cellulaire qui forme ses parois, parcouru par des faisceaux de trachées vv. — pp Utri­
cules d'une autre forme, comme disloqués, qui tapissent cette, paroi, et avec d'autres al­
longés et filamenteux.//obstruent en partie le canal. 

528. Stigmate unilatéral s de l'Asiminn triloba. — l Style. 
529. — bilatéral s d'un Plantain (Plantago saxalilis). — o Ovaire. — l Style. 
"50. 1 Stigmate s du Daplinc laurcola, terminant son style t. — o Sommet de l'o-

328. 329. 350. 
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D'autres fois il est plus compacte et plus uni 
à l'extérieur ; mais, dans tous les cas, 
à l'époque de la fécondation, toutes ses 
cellules, ainsi que celles du lissu con­
ducteur, se remplissent d'un suc li­
quide et ordinairement plus ou moins 
visqueux, qui suinte à la surface dustig-; 
mate ainsi tout humide et gluante. 

§ 384. Lorsque l'anthère, en s'ou­
vrant élasliquement, émet au dehors 
le pollen qui la remplissait, les grains 
de ce pollen se trouvent naturelle­

ment jetés sur le stigmate, soit à cause du voisinage immédiat de 
ces deux organes dans la plu­
part des fleurs, soit que le 
pollen soil transporté au stig­
mate plus éloigné par le vent, 
ou par les insectes qui l'entraî­
nent avec eux d'une partie de la 
fleur ou d'une fleur à l'autre. Le 
pollen, une fois qu'il a touché le 
stigmate, est fixé par son enduit 
visqueux; et là commence une 
action que nous pouvons aisé­
ment prévoir puisque nous 
avons vu ce qui se passe au 
contact du grain sur une surface 
humide(§377). 11 se gonfle len­
tement, en absorbant cette humi­
dité ; sa membrane interne s'é­
tend, sorl à travers l'externe, par 
unpointde la surface en contact, 

332. s'allonge en un tube (fig. 332 tp) 

v aire.—2 Une petite portion de la surface du stigmate, beaucoup plus grossie pour faire 
voir sa nature papilleuse. 

331. 1 Sommet du style t de l'Hibiscus palustris, partagé en cinq branches qui se 
terminent chacune par un stigmate s. —1 L'une de ces branches plus grossie. — 5 Por­
tion de la surfa e du stigmate beaucoup plus grossie encore pour faire voir ses papilles 
allongées en manière de poils. 

352. Portion de stigmate de VAnlirrhinum majus, au moment de la fécondation. — 
ps Cellules superficielles formant les papilles. — le Cellules profendes, allongées, cylin-
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qui s'engage entre les inégalités de la surface sligmalique te et 
dans les interstices qui s'offrent à lui. 11 traverse ainsi peu à peu 
l'épaisseur du stigmate, et se retrouve dans le canal du style, au mi­
lieu du tissu conducteur, qui continue à lui présenter un passage à 
travers des parties tout imprégnées de liquides. 11 chemine ainsi en 
continuant à s'allonger jusqu'à l'extrémité inférieure du canal, et 
arrive à la cavité de l'ovaire. Or, sur les parois de celle-ci, le tissu 
conducteur se continue jusqu'auprès des ovules qui, à celte époque, 
sont c o m m e autant de petits sacs ouverts à l'une de leurs extrémités 
correspondant à ce tissu. Le tube pollinique traverse donc enfin 
celte ouverture, dans laquelle il s'engage, el un rapport immédiat 
est établi ainsi entre le pollen et l'ovule, entre la production essen­
tielle de l'étamine et celle du pistil. Nous nous arrêterons là pour 
ce moment, et renverrons à l'article de l'ovule l'examen de ce qui 
se passe ultérieurement. 

§ 385. Nous pouvons maintenant concevoir nettement la struc­
ture et les fonctions du carpelle. 1° Une portion, celle qui corres­
pond à une feuille, est formée par l'ovaire et le style, et constitue 
le système nutritif: elle se lie, en effet, au végétal, et est continue 
au reste de la fleur et de la plante par ses vaisseaux, qui portent sur 
lous ses points jusqu'à son extrémité, et de dedans en dehors, les 
sucs nécessaires à leur entretien el à leur accroissement. 2° Une 
autre partie est formée par le stigmate et le tissu conducteur, et 
constitue le système fécondant. Elle conduit jusque dans la profon­
deur de l'ovaire un corps venant du dehors. Nous n'avons plus 
besoin maintenant d'expliquer pourquoi l'on a proposé el adopté 
ce n o m de lissu conducteur. 

§ 386. Après avoir exposé l'organisation et les fonctions du car­
pelle, considéré en généra], examinons le pistil, composé de plu­
sieurs carpelles réunis dans une m ê m e fleur. 

Ils naissent tantôt à la m ê m e hauteur, sur un m ê m e plan, dispo­
sés alors en verticilles (fig. 338, 355) ; tantôt à des hauteurs inéga­
les, disposés alors en spirale. C'est que, dans ce dernier cas, le cône 
ou réceptacle, qui en est tout chargé, s'est allongé en axe cylindri­
que (comme dans le Magnolia ou le Tulipier [fig. 180] ), ou coni­
que (comme dans le Framboisier), ou renflé (comme dans le Frai­
sier) ; ou bien que sa surface dilatée, au lieu de rester plane, s'est 

driques, formant le tissu conducteur. — gp Grains de pollen fixés à la surface. — lp Tu­
bes émis.par chacun des grains de pollen s'enfonçanl dans les interstices de ce tissu 
sligmatique. ' 
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évasée en coupe ou recourbée en urne (comme dans le Rosier 
s [fig. 333]). Quelquefois, quoique la par­

tie de l'axe qui porte les carpelles prenne 
un assez grand développement en lon­
gueur, ils n'occupent que son sommet, 
rapprochés ainsi et verticilles sur une 
étroite surface. C'est un de ces cas que 
nous avons cités (§ 300) où l'on observe, 
entre différentes verlicilles de la fleur, 
des entre-nœuds plus ou moins allongés. 
Celui qui se montre ainsi au-dessous 
du pistil (fig. 338, 339 g) a reçu des 
noms différents, suivant ses différen-r 
les apparences, ses différents degrés 

cle longueur ou d'épaisseur, qui varient beaucoup suivant .les plan­
tes. On s'accorde assez généralement maintenant à lui donner ce­
lui degynophore (gynophorum). Linné donnait alors au pistil l'é— 
pithète de stipité, appelant stipe ou support tout prolongement sem­
blable sur lequel un organe, se trouve ainsi exhaussé ; et, si ce 
terme, pris en général, peut, par sa généralité m ê m e , donner lieu à 
quelque incertitude, il n'a aucun inconvénient dans les descriptions, 
où l'on sait toujours à quel organe il est appliqué. 

§387. Nous ne devons pas passer sous silence une modification 
remarquable, où le torus porte non-seulement l'o\raire, mais aussi 
le style, qui en semble indépendant. Pour bien la comprendre, il 
faut revenir un moment sur le style et l'ovaire, et chercher les 
positions diverses qu'ils peuvent avoir l'un relativement à l'autre. 
Nous avons supposé jusqu'ici, ce qui est en effet le cas le plus fré­
quent, le style apicilaire, c'est-à-dire continuant l'ovaire à son 
sommet (fig. 321). La feuille qui constitue le carpelle a conservé 
alors dans toute sa longueur une m ê m e direction ascendante ; mais 
on peut aussi supposer son limbe réfléchi d'une manière analogue 
à celle que nous montre la vernation réclinée de certaines feuilles 
(§ 144, fig. i il 1) ; alors l'extrémité qui correspond à l'origine du 
style se trouvera reportée plus ou moins bas sur le côté, le style sera 
latéral (fig. 339). Elle se trouvera en bas à peu près (fig. 334) ou 

555. FleUr de Rosier, coupée verticalement de manière à montrer la position des car­
pelles au fond du calice sur la surface concave du torus r.— et Tube du calice.— c/Son 
Iimhe partagé en folioles. — e Étamines. — o Ovaires surmontés chacun de son-style qui 
fait saillie hors du tube calicinal et se termine par un stigmateevasé s. 
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tout à fait (fig. 335), et le style sera basilaire si l'inflexion esl telle 
qu'une moitié supérieure du limbe se 
trouve ainsi repliée sur une inférieure. 
L'ovaire nous offre des exemples de 
tous ces degrés d'inflexion, tous les 
intermédiaires entre la position apici-
laire et la position basilaire du style. 
Cette "dernière s'observe dans le pistil 
du Fraisier (fig. 334), et de plusieurs 
autres Rosacées (fig. 335), famille qui nous fournirait aussi de bons 
exemples pour sa position latérale. 

§ 388.11 est clair que le style basilaire se rapproche du torus à 
son point de départ; il le louche si l'ovaire est sessile, et, si l'o­
vaire s'enfonce un peu par sa base dans le torus, il y entraîne avec 
lui l'origine du style, qui dès lors semble partir plutôt du torus que 
cle la surface ovarienne. 
Telle est la modification 
remarquable que nous 
voulions faire connaître, 
et à laquelle on a donné 
le n o m de gynobase (gy-
nobasium) : l'ovaire est 
dit alors gynobasique. ] 

En général, les styles 
de plusieurs ovaires gy-
nobasiques, verticilles, 
se soudent ensemble et 356. 357. 

semblent en former un seul, une sorte cle colonne centrale autour 
de laquelle les ovaires, sans autre style apparent, sont disposés en 
cercle. C'est ce qu'on observe dans les Ochnacées, dans toutes les 
Labiées (fig. 336), dans la plupart des Borraginées (fig. 337). 

§ 389. Nous avons jusqu'ici considéré les carpelles c o m m e li­
bres, c'est-à-dire indépendants les uns des autres. Nous savons ce­
pendant qu'il n'en est pas toujours ainsi, et que, plus fréquemment 

554. Un carpelle du Fraisier. — o Ovaire. — t Style. — s Stigmate. 
335. — du Chrysobalanus icaco. M ê m e signification pour les lettres. 
336. Pistil d'une Labiée (Lamnim album), dont on a enlevé une partie de la fleur par 

une section verticale. On a enlevé aussi deux des quatre ovaires pour montrer l'inser­
tion du style s sur le torus r. — o Les deux ovaires restants. —r d Disque glanduleux 
placé au-dessous du pistil. — c Portion du calice. — p La corolle. 

557. Pistil d'une Borraginée (Erilhricium jncguemontiamtm), dont on aenlevé l'o­
vaire placé devant le spectateur, pour faire voir comment les ovaires oo s'insèrent obli­
quement sur un torus pyramidal r, d'où part le style s, évasé à son sommet en stigmate. 
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qu'aucune autre des parties florales, ils se soudent entre eux (§294), 
soit en partie, soit en totalité. Celte soudure peut avoir lieu de haut 

en bas. Ainsi, on voit quelquefois 
plusieurs carpelles réunis par leurs 
stigmates seulement (par exemple, 
dans les Apocynées et les Asclépia-
dées), ou par le haut de leur style, 
(dans leZanthoxylum [fig. 33f|), ou 
par leur totalité (dans la Fraxinelle 
[fig. 339 s]). Nous venons, en parlant 
du gynobase, de signaler plusieurs 
styles intimemenlunis, quoiquecor-
respondantà des ovaires distincts*! 

§ 390. Mais, bien plus ordinai­
rement, la soudure marche de bas 
en haut, les ovaires se réunissant 
plutôt que les styles, les styles 

plutôt que les stigmates. Les ovaires ainsi cohérents peuvent l'être 
par leur partie inférieure seulement et rester distincts à leur som­
met (comme dans la Rue, par exemple) ; c'est ce qu'indique la 
description (ovaria plura basi tantùmcoalita), ou bien elle se sert 
du terme d'ovaire à plusieurs lobes. Lorsque plusieurs ovaires 
sont confondus en un corps unique, c'est ce corps qui prend le 
nom d'ovaire. 

Autrefois on le considérait c o m m e un organe unique, diverse­
ment partagé à l'intérieur, et alors on opposait l'ovaire simple ou 
unique (celui qui résultait ou de l'existence d'un carpelle unique 
ou de la soudure de plusieurs) à l'ovaire multiple, c'est-à-dire au 
cas de plusieurs carpelles libres dans une m ê m e fleur. Aujourd'hui 
on continue généralement à se servir des mê m e s termes, quoiqu'on 
y attache une valeur différente et que l'ovaire simple doive être, 
en réalité, seulement celui qui appartient à un carpelle libre; l'o­
vaire composé, celui qui est formé par la réunion de plusieurs 

538. Pistil du Zanlhoxylonfraxineum, consistant en cinq carpelles distincts exhaus­
sés sur un gynophore g.—Les ovaires o portent chacun un style terminal renflé à son 
extrémité en un stigmate s, et les cinq stigmates restent longtemps soudés entre eux par 
les côtés. 

339. Une portion du pistil de la Fraxinelle (Di'clamnus fraxinella) où, des cinq car­
pelles, on en a enlevé deux pour laisser voir comment les styles s, nés sur le côté interne 
de ces carpelles et d'abord distincts, ne tardent pas à se rapprocher et se souder tous les 
cinq en un seul. — o Ovaires dont les deux de devant montrent leur face dorsale d et une 
de leurs faces latérales l. — A la base du gynophore g, on voit les cicatrices c marquant 
l'insertion du calice, des pétales el des étamines. 
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carpelles en un seul corps. C'est ce qu'il ne faut pas perdre de vue 
dans l'usage des livres de botanique écrits à des époques diffé­
rentes. 

Chacun de ces carpelles isolés présentait une face extérieure ou 
dorsale, et deux faces latérales convergeant l'une vers l'autre et 
unies à angle du côté qui regarde le centre de la fleur. C'est par 
ces angles et par ces faces latérales que les carpelles se sont soudés 
ensemble pour former un ovaire plus ou moins simple en appa­
rence. 11 en résulte que, si l'on coupe celui-ci en travers, on le 
trouvera partagé en cinq cavités séparées par les faces latérales, 
qui, soudées deux à deux, forment ainsi autant de cloisons inté­
rieures, dont le plan est nécessairement parallèle à l'axe de la 
fleur; et qui alternent avec les styles, puisqu'elles répondent aux 
côtés de la feuille carpellaire, tandis que le style répond à son mi­
lieu. Chacune de ces cavités est la loge du carpelle correspondant 
et porte le m ê m e n o m de loge (loculus) : de là l'épithète de multilo-
culaire (multilocularis) qu'on donne à un pareil ovaire ; de bi, tri, 
quadri, quinqueloculaire, suivant que le nombre des loges est 
de 2, 3, 4, 5, etc. Le nombre des cloisons (dissepimenta) est égal 
à celui des loges, et elles sont formées de deux lames plus ou 
moins intimement accolées. Le nombre des styles, lorsqu'ils res­
tent distincts, est aussi le m ê m e , et peut à l'extérieur indiquer 
celui des loges qu'on trouvera à l'intérieur. 

§ 391. Il n'y a donc aucune difficulté pour déterminer le nombre 
des carpelles qui concourent à la formation d'un ovaire, soit au 
moyen des styles, tant qu'ils restent simples et séparés ; soit au 
moyen des cloisons, ..lorsqu'elles conservent leur intégrité. Mais 
l'un de ces moyens peut venir à manquer. Ainsi, par exemple, 
dans la plupart des Caryophyllées, où les cloisons disparaissent de 
très-bonne heure, on est néanmoins averti, par la présence de 
plusieurs styles, que l'ovaire est réellement composé de plusieurs 
feuilles carpellaires, par exemple, de deux dans l'Œillet, de trois 
dans YAlsine (Mouron des oiseaux), de cinq dans la Nielle ou le 
Cerastium (fig. 346 s). Dans beaucoup de cas, au contraire, ce sont 
les styles qui cessent d'indiquer le nombre de loges, parce qu'ils 
se soudent en un seul, ou qu'en se ramifiant ils semblent en repré­
senter un plus grand nombre ; alors on est obligé de couper l'o­
vaire, et le nombre des cloisons ou des loges constate celui des 
carpelles. 

§392.Mais ilpeutarriverquecesdeux indications fassent défaut à 
la fois, que dans le m ê m e pistil les cloisons manquent el plusieurs 
styles se confondent en un seul. Alors, en général, on pourra encore 
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déterminer le nombre des feuilles carpellaires dont l'ovaire est 
composé par celui des lignes placentaires. O n n o m m e ainsi la ligue 
que dessine ordinairement sur la paroi interne de la loge l'attache 
des ovules. On conçoit en effet que ceux-ci ne peuvent puiser leur 
nourriture que dans des sucs qui leur arrivent tout élaborés du 
reste de la plante, et principalement des parties situées au-dessous 
d'eux. Des faisceaux fibro-vasculaires, qui ont traversé ces par­
ties, viennent donc se distribuer dans les carpelles, et envoient un 
rameau particulier à chacun des ovules, qui se trouve ainsi lié au 
système général. A ces faisceaux venant de bas en haut, s'associe 
une traînée de tissu conducteur venant de haut en bas. Cette union 
des deux tissus détermine, sur un point quelconque des parois de la 
loge, une saillie plus ou moins marquée, à laquelle se rattachent 
les ovules qu'elles renferment et qu'on a nommée placenta. Quel­
ques auteurs, réservant ce n o m à la saillie qui correspond à l'at­
tache d'un seul ovule, donnent celui de placentaire (placentarium) 
au corps formé par la réunion de plusieurs placentas portant plu­
sieurs ovules. De ce mot vient aussi celui de placentation, par le­
quel on désigne la distribution des ovules, el, par conséquent, des 
placentas, dans un ovaire simple ou composé. 
§ 393. Dans le plus grand nombre de cas, la ligne des placentas 

suit les bords de la feuille carpellaire, et par conséquent lorsque 
celte feuille est complètement repliée de manière que ses bords 
se touchent et s'unissent en fermant ainsi le carpelle ou là loge, 
et formant par celte union un angle qui correspond à l'axe de la 
fleur, c'est cet angle qu'occuperont les placentas : on dit alors la 
placentation axile..Si l'ovaire est multiloculaire, cet angle se trou­
vera, pour chaque loge, à la réunion interne de deux cloisons voi­
sines (fig. 340, 343) qui peuvent m ê m e , une fois parvenues à l'axe, 
se replier plus ou moins de dedans en dehors dans l'intérieur de la 
loge (fig. Ui). 

340. 341. 542. 

540, 341 et 342. Tranches horizontales d'ovaires, composées de deux feuilles carpel­
laires dont les bords repliés se rencontrent à l'axe a, dans 340 ; se réfléchissent dans le 
dedans de la loge après s'être rencontrés à l'axe, dans 341 ; ne parviennent pas jusqu'à 
l'axe, dans 342. 
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§ 394. Mais supposons que les bords des feuilles carpellaires re­
pliés ne s'avancent-pas jusqu'à l'axe et ne forment ainsi, dans 

l'intérieur de l'ovaire, que des cloisons incomplètes (/?c/.342, 344), 
ou m ê m e qu'ils ne se replient pas du tout, se soudent, non plus par 
une face latérale, mais seulement par leurs bords (fig. 345, 2), et 
qu'ainsi il n'y ait pas de cloison : les lignes placentaires qui suivent 
ces bords se trouveront par là reportées à une distance plus ou 
moins grande de l'axe, et se montreront le long des cloisons in­
complètes dans le premier cas (fig. 344), sur les parois mêmes de 
la loge dans le second (fig. 345, 2) : c'est ce qu'on a appelé la. pla-
centation pariétale. 

Dans ce cas, chaque ligne placentaire correspond aux bords de 
deux carpelles différents, tandis que, dans le cas précédent, elle 
correspondait aux deux bords d'un m ê m e carpelle. Les placentas 
axiles sont donc alternes par rapport aux placentas pariétaux ; et 
cette vérité théorique se trouve souvent vérifiée en fait. Dans des 
ovaires à placentation axile (ceux de plusieurs Méliacées, par exem­
ple) quelquefois les cloisons se rétractent à une certaine distance 
de l'axe, et chaque série d'ovules qui, dans les ovaires bien con­
stitués, occupait l'angle interne de la loge et alternait avec les 
cloisons, se sépare en deux séries longitudinales dont chacune 

343. Tranche horizontale de l'ovaire d'un Fuchsia (F. poccinea). — cccc Paroi de 
l'ovaire ou réunion de quatre feuilles carpellaires qui le constituent — a Axe quadran-
gulaire soudé avec les cloisons et les liant entre elles. — o Ovules attachés au bord in­

terne des cloisons. 
344. Tranche horizontale de l'ovaire de la petite Centaurée (Erythrœa centaurium). 

— c Paroi de l'ovaire ou feuille carpellaire. — p Son bord qui forme le placenta et porte 

les ovules o. — l Cavité ou loge. 
545. 1 Pistil de la Pensée (Viola tricolor), coupé verticalement pour montrer l'at­

tache des ovules o aux parois. — On en aperçoit deux rangées, l'une de face, l'autre de 
profil, et on voit qu'à celle-ci correspond une ligne de la paroi épaissie ou placenta p. 
— c Calice. — d Ovaire. — s Stigmate terminant un style court. 

-1 Tranche horizontale du même. — p Placenta. — o Ovules. — s Suture. 

26 
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s'accole à une série semblable de la loge voisine pour former avec 
elle une ligne placentaire sur le bord libre de la cloison devenue 
incomplète. Dans tous les cas, il est clair que toute ligne placen­
taire est essentiellement une association binaire. 

§ 395. Supposons, en troisième lieu, qu'avec les placentas axi-
les, c o m m e dans le premier cas, la partie des cloisons située entre 
eux et les parois de l'ovaire s'arrête de très-bonne heure dans 
leur développement, ne suive pas celui de ces autres parties et ne 

tarde pas à se rompre et disparaî­
tre ; les placentaires avec leurs 
ovules formeront alors une masse 
sans connexion latérale appa­
rente avec les parois (fig. 346, 347); 
les diverses loges, qui ne sont 
plus séparées par des cloisons, se 
confondront en une cavité uni­
que au milieu de laquelle s'élè -
vera le corps placentaire p chargé 
de ses ovules o ; c'est ce qu'on ap­
pelle placentation centrale. 

Nous avons donc trois modes 
principaux de placentation : l'axile, la centrale et la pariétale ; les 

deux dernières différant de la première, 
l'une par la destruction des cloisons, 
l'autre par leur formation incomplète. 

§ 396. Cependant les deux derniers 
modes ne reconnaissent pas invariable­
ment l'origine que nous leur avons as­
signée, el d'après laquelle les placentas 
suivraient toujours les deux bords de la 
feuille carpellaire. Dans quelques exem­
ples, rares il est vrai, c'est à sa nervure 
moyenne, et non à ses bords, qu'ils pa­
raissent correspondre, et dans quelques 

autres, comme le Rutomus (fig. 348 et 349), on les voit s'éparpil-
346. Pistil du Cerastium hirsutum coupé verticalement. — o Ovaire. — p Placen­

taire. — g Ovules. — s Styles. 
547. Le même, coupé horizontalement, dont on a éloigné les deux moitiés ainsi sépa­

rées, de manière à faire voir l'intérieur de la loge avec son placentaire central p tout 
charge d'ovules g. 

348-349. Un des carpelles du Jonc fleuri (Butomus umbellalus) coupé dans deux 
sens. — l Loge. — o Ovules. — s Stigmates. 

548. Sa coupe transversale. 
549. — longitudinale. 
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1er sur toute la surface de la loge. Voilà deux modifications de la 
placentation pariétale auxquelles ne peuvent s'appliquer les règles 
précédemment énoncées. 

On peut concevoir aussi pour la placentation centrale une autre 
origine que la première dont nous avons parlé. Admettons, en 
effet, que le placentaire se développe tout à fait indépendant de la 
feuille carpellaire à laquelle jusqu'ici nous l'avons trouvé toujours 
associé, que plusieurs de ces feuilles verticillées autour du corps 
placentaire qui continue et termine l'axe de la fleur se courbent 
autour de lui en se soudant entre elles et l'enveloppent sans le 
toucher. Nous avons une placentation centrale plus essentielle 
que celle qui a été précédemment expliquée : car elle aura élé 
telle dès le principe, tandis que l'autre l'est devenue par le dé­
veloppement inégal des parties, d'où est résultée la disparition des 
cloisons, dont souvent m ê m e encore on trouve plus tard des ves­
tiges à la partie inférieure de l'ovaire (dans beaucoup de Caryo-
phyllées, par exemple) ; car elle peut exister m ê m e dans un car­
pelle simple, tandis que l'autre exige pour sa formation la réu­
nion de plusieurs carpelles. Ce mode de placentation centrale 
essentielle paraît être celui des Primulacées, Santalacées, Olacô-
nées, etc. 

§ 397. Nous avons dit que la réunion de plusieurs carpelles en 
un seul ovaire ne s'observe qu'entre ceux qui se trouvent verticil­
les sur un m ê m e plan, et qu'en conséquence l'axe de l'ovaire el 
ses cloisons sont parallèles. O n peut cependant concevoir aussi la 
réunion de plusieurs carpelles situés à des hauteurs différentes, 
mais rapprochées ; dans ce cas, les faces en contact par lesquelles 
les soudures doivent avoir lieu ne sont plus les latérales, mais un 
carpelle se joindra par sa face supérieure avec l'inférieure de celui 
qui se trouve au-dessus de lui, et les cloisons seront horizontales 
ou obliques. Ce cas, extrêmement rare, paraît se présenter dans 
l'ovaire du Grenadier, divisé assez irrégulièrement en plusieurs éta­
ges de loges. Le plus ordinairement, lorsque ces sortes de soudures 
ont lieu entre les carpelles disposés en spirale sur un axe allongé, 
ils ne se confondent que par leurs bases et restent distincts dans la 
plus grande partie de leur étendue, de manière à ne laisser aucun 
doute sur leur pluralité, c o m m e on peut le voir dans plusieurs Ma-
gnoliacées, par exemple. 

§ 398. Nous avons déjà vu (§ 295) que les carpelles peuvent se 
souder non-seulement entre eux, mais aussi avec les autres verlicil­
les de la fleur, et qu'alors c'est en général avec le calice ; de telle 
sorte que les verticilles intermédiaires se trouvent compris dans 
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cette soudure, el que toutes les parties de la fleur se trouvent ainsi 
confondues inférieurement en un seul corps. Les termes de calice 
adhérent et d'ovaire adhérent indiquent tous deux également cette 
circonstance: on la désignait autrefois sous ceux cle calice supèreel 
d'ovaire infère, parce qu'alors le limbe (fig. 350 l) qui constitue la 

353. 

550. Fleur du Melon (Cucumis meld). — o Renflement inférieur correspondant à l'o­
vaire adhérent avec ,1e calice. — l Partie supérieure du calice dépassant l'ovaire ou 
limbe. — p Corolle. 

351. Fleur du Fuchsia coccinea, séparée en deux moitiés au moyen d'une section ho­
rizontale menée par le milieu de son ovaire o. — On a laissé intactela moitié inférieure 2 
pour faire voir les quatre loges avec les ovules attachés à leur angle interne : la.fig. 343 
montre cette tranche encore plus grossie. — On a coupé verticalement la moitié supé­
rieure 1 pour montrer des ovules g disposés en séries dans chaque loge; le calice con­
fondu inférieurement avec l'ovaire se prolongeant au-dessus de lui en un tube t, et se 
divisant à son sommet en plusieurs segments l; les pétales p insérés sur ce tube à la 
hauteur où il se divise ; les étamines e insérées de même, alternativement plus grandes et 
plus petites; le style s'élevant du sommet de l'ovaire et terminé parun stigmate ovoïde s. 

552. Fleur d'une Saxifrage (Saxifraga geum), coupée verticalement pour montrer-
son ovaire o adhérent jusqu'à la moitié de sa hauteur avec le calice c. — p Pétales. — 
e Etamines. — s Styles et stigmates. 

553. Pistil d'une autre plante de la m ê m e famille (Holeiajaponica), eoupé vertiea^ 
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portion distincte du calice parait naître au-dessus de l'ovaire o, 
avec lequel se confond sa portion inférieure ou son tube. Le tissu de 
l'ovaire et celui du calice sont dans ce cas continus, quoique sou­
vent quelques différences sensibles établissent la démarcation de 
l'un àl'autre; mais on ne laisse pas de les décrire commel'ovaire, 
quoique l'épiderme et la couche sous-jacente appartiennent véritable­
ment au calice. Quelquefois leur union n'a lieu que dans leur por­
tion inférieure, et ils se dégagent l'un de l'autre supérieurement, ce 
qu'on indique par l'expression de calice ou d'ovaire semi adhèrent 
(fig. 352, 353). Par opposition, lorsqu'ils restent complètement in­
dépendants l'un de l'autre, on les dit libres ; autrefois on disaitcaftce 
infère et ovaire supère. C'esl en général un caractère important que 
ce rapport du calice à l'ovaire, d'autant plus que l'adhérence en 
traîne nécessairement la périgynie ou l'épigyniedesétamines;ilfaul 
donc le constater avec soin en commençant l'examen de toute fleur. 
On reconnaît souvent avec facilité l'ovaire adhérent au renflement 
qui se prononce au-dessous des divisions calicinales (fig. 350 et 
351 o). La section transversale de ce renflement constate si l'on a 
un seul corps creusé d'une ou de plusieurs loges parfaitement closes, 
c o m m e dans la fleur au Pommier par exemple. En coupant de 
m ê m e celle du Rosier, où l'on a un renflement si considérable, on 
voit au contraire une cavilé ouverte à son sommet, et toute couverte 
de carpelles distincts (fig. 333). On prononcera donc qu'il y a un 
ovaire adhérent dans le Pommier, plusieurs ovaires libres dans le 
Rosier. 

§ 399. La forme de l'ovaire, soit libre, soit confondu avec le 
calice, varie beaucoup. La plus commune est celle d'un sphé­
roïde, ou plus souvent d'un ovoïde. Lorsqu'il y a plusieurs loges, 
leur existence est souvent manifestée au dehors par celle d'autant 
de sillons, plus ou moins profonds, étendus de la base de l'ovaire 
jusqu'à l'origine du style el indiquant les lignes suivant lesquelles 
lés divers carpelles soudés se réunissent, alternes par conséquent 
avec les loges. Le milieu de la face dorsale de chacun de ces car­
pelles ou loges est quelquefois marqué par un autre sillon plus su­
perficiel ou, au contraire, par une côte ou un angle saillant. D'au­
tres fois, toute la surface de l'ovaire, parfaitement unie, n'accuse 
pas ses divisions intérieures. Lorsque les faces dorsales, très-bom­
bées, sont séparées par des sillons très-profonds, on dit que l'ovaire 
est lobé (ovarium uni-bi-tri-quadri-quinquelobum, etc.). 

lement de manière à montrer l'intérieur de ses deux loges. — o Deux ovaires soudés en 
un seul adhérent jusqu'à la moitié de sa hauteur avec le calice c. — l Styles. — s Stig­
mates. — p Placentas axiles et saillants, tout couverts d'ovules. — pc Base des pétales. 

26. 
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Cette m ê m e surface esl glabre ou diversement velue. Les termes 
par lesquels on désigne les divers degrés et modes de villosité ont 
déjà été définis ( § 174). O n remarque fréquemment dans une m ê m e 
plante une assez grande analogie pour la nature et la disposition des 
poils entre ceux qui couvrent l'ovaire el ceux qui révèlent les feuil­
les et les jeunes pousses. 

§ 400. Style. Le style a pris son nom du mot grec OTÛX&Ç, colonne 
ou stylet, parce qu'en effet il se pré­
sente fréquemment sous une forme 
qui rappelle ces corps, celle d'un cy­
lindre plus ou moins allongé, souvent 
graduellement aminci, soit, le plus or­
dinairement, de bas en haut, soil.au 
contraire, quelquefois de haut en bas. 
Le style appartenant à un carpelle 
est souvent indivis, souvent aussi tend 
à se diviser par bifurcation (fig. 228, 
2 s), et quelquefois chaque branche 
de cette fourche se divise de m ê m e 
à son tour (fig. 354 s). 

Quand l'ovaire est à plusieurs loges, les styles qui leur correspon­
dent peuvent se souder en un seul dans toute leur longueur ; et 
dans ce cas, c o m m e dans celui du style indivis pour un carpelle 
unique, on dit le-style simple (stylus simplex [fig. 351]). D'autres 

fois ils ne se confondent qu'en partie, par l'infé­
rieure généralement, et alors on décrit un style mul-
tiparti ou multifide (fig. 355) suivant la hauteur 
plus ou moins grande jusqu'à laquelle les styles 
sont soudés. On indique leur nombre par le mot ou 
le chiffre joint à la désinence parti ou fide (bifidus, 
tripartitus, A-fidus, %-partitus, etc.) ; ce sont les 
expressions usitées dans toutes les descriptions les 
plus anciennes ; dans les plus modernes on trouve 
souvent le m ê m e fait exprimé par 2-3-4, etc., styles 
soudés jusqu'au milieu, ou au-dessus ou au-dessous 

355. (styli usque médium, supra médium, infra médium 

554. Fleur femelle d'une Euphorbiacée (Emblica officinalis). — c Calice. — p p Pé­
tales. — t Tube membraneux entourant l'ovaire. — o Ovaire surmonté de trois styles s 
chacun deux fois bifurqué. 

355. Pistil d'une Mauve (Malva alcea). — o Ovaires au nombre de neuf, soudés en 
un seul, sur lequel se dessinent autant de sillons. — l Colonne formée par les neuf styles 
soudés entre eux jusque vers leur sommet, où ils se séparent en divergeant et se réflé­
chissant, terminés chacun par un stigmate s. 

http://soil.au
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coaliti). Enfin, quoique les carpelles soient complètement réunis, 
les styles peuvent rester tout à fait indépendants (fig. 347, 357, 
354), et on décrit alors 2-3-4-5- plusieurs styles libres, ou bien un 
ovaire à plusieurs styles (ovarium 1-2-multistylum). Ces styles 
d'un ovaire composé, soit qu'ils restent distincts, soit qu'ils se 
soudent à la base, peuvent être eux-mêmes simples (fig. 347) ou 
divisés (fig. 354). Nous avons déjà dit que leur nombre peut, en 
général, indiquer à l'extérieur celui des carpelles ou des loges, et 
qu'ils répondent à l'angle interne de celles-ci, alternant par con­
séquent avec les cloisons. 

Les styles varient par leur forme assez souvent différente de 
celle que nous avons décrite c o m m e la plus générale: dans l'Iris 
ils prennent celle d'un pétale. Ils varient aussi par leur longueur 
et leur direction (qu'on a l'habitude de comparer à celle des autres 
parties de la fleur, mais plus particulièrement des élamines), par 
l'état de leur surface glabre ou velue. Ils se hérissent quelquefois 
de poils différents de ceux des autres surfaces et qu'on a nommés 
collecteurs, parce qu'ils paraissent destinés à recueillir le pollen. 
Dans la grande famille des Composées, ces poils 
assez roides couvrent le pourtour du style à une cer­
taine hauteur et dans une étendue plus ou moins 
grande (fig. 356 pc) ; et c o m m e ce style, en se déve­
loppant plus tard que les étamines, s'élève au milieu 
des anthères qui l'entourent immédiatement, ces 
poils en passant agissent sur les loges de celles-ci 
c o m m e des sortes de brosses, el se chargent ainsi 
de la poussière pollinique. 

§ 401. Stigmate. — N o u s avons vu que , dans un 
carpelle simple, le stigmate peut être sessile, c'est- 356. 
à-dire situé immédiatement sur l'ovaire (§ 380), ou bien porté sur 
le style (§383), soit à son extrémité supérieure seulement (fig. 
325, 330, 331), soit sur ses côtés (fig. 329), soit sur un de ses côtés 
seulement (fig. 328), cas auquel il peut regarder ou le dedans ou 
le dehors de la fleur. Nous avons vu, de plus, que les ulricules dont 
il se compose tantôt forment une surface unie, tantôt s'allongent en 
saillies plus ou moins prononcées, en simples papilles ou en véri­
tables poils. Ceux-ci sont quelquefois ramassés en une sorte de 
pinceau ou bien de goupillon, ou dispersés de manière à imiter le 

356. Sommet du style t d'un Aster, partagé en deux branches terminées chacune en 
un cône couvert de poils collecteurs-pc. — Le stigmate s s'observe au-dessous, sur la 
face interne des branches sous la forme d'une petite bande. 
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duvet d'une plume (stigmate plumeux), c o m m e dans un grand 
nombre de Graminées (fig. 357 s). 

Lorsque le style se divise, le stigmate doit se 
partager également pour former la terminaison de 
chacune de ces divisions, et il est probable m ê m e 
que souvent c'est lui seul qui la constitue. Il tend 
en effet à se lober par bifurcation, comme on peut 
le voir dans les Graminées et les Composées, où il 
est double, quoiqu'il n'y aitqu'une loge unique. 

Mais, le plus souvent, ses divisions, de m ê m e 
que celles du style, indiquent qu'on a affaire 
à un pistil composé cle plusieurs carpelles sou­

dés en un seul, ainsi que leurs styles. Dans ce cas, il peut arri­
ver que les stigmates seuls ne participent pas à cette soudure et 
forment à l'extrémité du style simple un corps composé d'autant de 
lobes qu'il.y a de loges à l'ovaire. Ainsi le stigmatetrilobé ou quin-
quefide des Campanules (fig. 358) correspond à trois ou cinq loges ; 

558. S59. 560. " 561. 

le sligmate bilobé des Scrofularinées, des Acanthacées, des Bigno-
niacées (fig. 361), à deux loges, etc., etc. Ces lobes affectent diverses 
formes ; ils conservent ce nom lorsqu'ils sont épais et obtus ; ils 
prennent celui de lanières (s. bifide, c o m m e dans les Labiées, les 
Composées [fig. 268 s et 356] ; trifide, comme dans le Polemonium; 
multide, etc.), lorsqu'ils sont plus allongés et aigus; de lamelles 
(s. Ulameïlè, comme dans le Mimulus, les Bignonia lactiflora> 
pandorea, etc. [fig. 361]), lorsqu'ils sont aplatis en palettes. 

557. Pistil d'une Graminée (Cynodon daclylum). — o Ovaire. — s Stigmates. 
558-561. Stigmates s de diverses fleurs, avec le sommet du style / qui les porte. 
358. — d'une Campanule (Campanularotundifolia). 
359. — d'un Arbousier (Arbutus andraohne). 
360. — de la Belle-de-nuit (Mirabilis jalapa). 
361. — d'une Bignone (Bignonia pandorea). Les deux lamelles naturel­

lement sont appliquées l'une contre l'autre comme dans lay?<7.1. Elles sont écartées arti­
ficiellement dans la fig. 2. 
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D'autres fois les stigmates se soudent.eux-mèmes en un seul corps 

ou parfaitement uni à sa surface ou souvent marqué d'autant de sil­
lons superficiels et rayonnants qu'il entre de stigmates partiels dans 
sa composition., On le dit en tète (s. capitatum) lorsqu'il est obtus et 
plus large que le style qu'il surmonte ; il peut être globuleux (par 
exemple, dans la Belle-de-nuit [fig. 360, 330 s}), hémisphérique, 
ovoïde (fig. 351 s), polyédrique, en massue, etc. ; souvent plane à 
son sommet (commedans l'Épine-Vinette) ou m ê m e élargi en un dis­
que qui porte par son centre sur le sommet du jSrp-si. 
style (s. peltatum, c o m m e dans le Sarracenia, ré&%$^^> 

l'Arbousier, etc. [fig. 359 s]). Le stigmate pelté §g^^^\ 
etsessile des Pavois (fig. 362 s) se compose de M J 
deux parties : l'une formée de rayons d'un tissu ^É / 
papilleux, qui sont véritablement la portion slig- ^ / 
malique ; l'autre, d'une sorte de bouclier crénelé 362. 
dans son contour et lisse à sa surface supérieure, sur laquelle sont 
portés ces rayons et qui semble par conséquent représenter une réu­
nion de styles élargis stigmatifères tout le long de l'une de leurs faces. 

Les stigmates terminant les styles vraiment simples, ceux qui 
répondent à un seul carpelle ou à une seule loge, doivent, s'ils sont 
simples eux-mêmes, s'opposer aux loges avec les cloisons ; s'ils se 
bilobent, leurs lobes s'opposent au contraire à celles-ci. 

NECTAIRES. 

§ 402. On trouve dans beaucoup de fleurs des parties qui n'offrent 
pas la structure et la forme de celles à l'examen desquelles nous 
nous sommes arrêtés, les folioles calicinales, les pétales, les éla­
mines, les carpelles ; on les a nommées parties accessoires. Nous 
nous en sommes occupés déjà (§ 313), et nous avons reconnu que 
c'étaient le plus souvent quelques-unes de ces autres parties essen­
tielles déguisées par des dégénérescences et des transformations, 
mais que sous ce déguisement il était encore possible de les déter­
miner d'après la situation qu'elles occupent dans la fleur et leur 
rapport de position avec les verticilles voisins: si elles alternent avec 
les parties de ces verticilles, ce sont des organes transformés ; si 
elles leur sont opposées, ce sont de simples dédoublements (§ 305 ). 
Les élamines surtout sont sujettes à ces transformations, et multi­
plient le nombre de ces parties accessoires. 

Celles-ci se présentent sous des formes très-variées, sous celles 
cle filets, de lanières, de lames vertes ou colorées, épaisses ou m e m ­
braneuses, d'écaillés. Aussi les décril-on souvent sous ces différents 

362. Pistil du Pavot (Papaver somniferum). — o Ovaire, —s Bouclier chargé de 
stigmates rayonnants. 
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noms, qui expriment leur apparence. Mais, très-fréquemment, c'esl 
la forme de glandes qu'elles prennent, et alors elles en exercent 
plus ou moins manifestement les fonctions, devenant le siège d'une 
sécrétion dont le produit mielleux a reçu le n o m de nectar. De là 
celui de nectaire (nectarium) par lequel beaucoup d'auteurs les 
désignent. Et, c o m m e leur analogie avec les parties accessoires 
d'une structure différente est incontestable, on a souvent avec 
Linné étendu ce n o m de nectaire à toutes celles-ci, lors m ê m e qu'elles 
ne sont nullement des organes nectarifères. 

Mais d'une autre parLces mêmes sécrétions se remarquent souvent 
sur quelque point des organes de la fleur, du reste parfaitement con­
formés, sur de vrais pétales ou de vraies étamines ; et Linné appelle 
aussi nectaires les sièges de ces sécrétions, de telle sorte qu'en adoptant 
sa terminologie on se trouve conduit à appliquer la m ê m e dénomina­
tion à des parties qui n'ont aucun rapport entre elles : par exemple 
à quelque portion glanduleuse d'un pétale, parce qu'elle sécrète ; et à 
l'ensemble de quelque filet ou quelque écaille, quoiqu'ils ne sécrè­
tent pas. 

§ 403.11 semble donc préférable de s'en tenir à l'élymologie et 
de réserver le n o m de nectaires aux points de la fleur où se montre 
cette formation du nectar, quelles que soient leur position et leur 
origine. C'est dans ce sens plus restreint qu'ils sont définis par la 
plupart des auteurs, et par Linné lui-même , qui a dit : Nectarium, 
pars mellifera flori propria. 

La formation de celte exsudation sucrée est un fait extrêmement 
fréquent dans les fleurs où les abeilles viennent le recueillir pour 
en composer leur miel. L'afflux du sucre paraît en effet nécessaire 
au développement des parties florales, et, s'il se forme dans beau­
coup d'autres parties du végétal, c'est vers les fleurs surtout qu'il 
semble tendre. Ainsi, par exemple, on a remarqué récemment que 
la sève du Maïs est chargée d'une grande proportion de sucre, mais 
seulement avant la floraison ; plus tard il est passé presque tout en­
tier dans les fleurs et a disparu du reste de la plante. 

§ 404. Nous savons que ces feuilles modifiées qui forment les 
diverses parties de la fleur présentent dans leur structure des diffé­
rences assez tranchées avec celle des feuilles véritables. Ces diffé­
rences se montrent non-seulement dans leur propre tissu, mais 
dans la surface m ê m e où elles prennent leur origine, et qui forme 
tout le fond de la fleur ou torus (§ 298) ; surface qui, au lieu de 
ressembler à une écorce, se revêt souvent d'une couche glandu­
leuse plus ou moins épaisse, surtout par places : or, c'est à la base 
m ê m e des organes qu'on voit fréquemment ces épaississemenls, et, 
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l'organe venant à avorter, l'épaississement peut n'en pas moins 
persister ou m ê m e se développer d'autant plus : de là sans doute 
la forme de glandes à laquelle se trouvent si fréquemment réduites 
les parties avortées. Cette couche glanduleuse de torus qui s'amplifie 
non-seulement par ces saillies dont nous venons de parler, mais 
aussi en s'étendant dans beaucoup de fleurs sur la surface de cer­
taines parties florales qu'elle double inférieurement en les revêtant, 
constitue sans doute un appareil propre à modifier les sucs qui passent 
cle la plante dans la fleur, et contribue à la formation du nectar, en 
général d'autant plus abondante, qu'il est lui-même plusdéveloppé. 

§ 405. Les appareils glanduleux, au reste, sont loin de dépen­
dre tous du torus; on en observe sur d'autres points des parties 
florales plus ou moins éloignées de leur base : sur la surface in­
terne du périanthe ou du calice ; sur celle des pétales, quelque­
fois à leur extrémité, et souvent à celle des étamines (comme dans 
beaucoup de Rutacées). Nous n'ajouterons pas plus de détails sur 
les formes variées de ces nectaires, qui rentrent dans celles des 
glandes que nous avons décrites autre part (§ 178). Nous nous con­
tenterons de citer, c o m m e exemple pour l'étude, les Nectaires pé­
dicelles à la base des étamines 
dans les Lauriers (fig. 289 g g) 
ou ceux du Parnassia (fig. 363 
n), qui semblent remplacer les 
anthères sur des filets si réguliè­
rement et si élégamment dédou­
blés; les glandes saillantes et ses-
siles, d'où partent les étamines 
des Crucifères (fig. 298 t), ou 
celles qui se montrent autour et 
au-dessous du pistil, dans la plu­
part des Labiées, ceux qui couron­
nent l'ovaire dans les Ombellifères ; ceux qui forment vers le bas de 
la surface interne des folioles du périanthe de l'Impériale (fig. 364 n) 
de larges enfoncements d'une couleur différente, etc., etc. 

C'est dans les cavités des organes appendiculés, surtout dans les 
éperons, qu'on trouve souvent le nectaire, et cette cavité devient 
c o m m e un réservoir où s'accumule son produit (Melianthus, Ca­
pucine, Pelargonium). 

363. U n Nectaire n du Parnassia paluslris avec le pétale p, devant lequel il est 
placé dans la fleur. 
36 t. Division s du périanthe de l'Impériale (Fritillaria imperialis), creusé à sa base 

d'un nectaire n sous forme d'une cavité superficielle autrement colorée que le reste. 
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A u reste, il n'est pas rare de rencontrer une exsudation sucrée 
sans apparence de surface glanduleuse ; suintant, par exemple, de 
celle m ê m e du pétale, qui du reste ne paraît pas particulièrement 
modifiée. On s'en convaincra en touchant au moment de la florai­
son un grand nombre de fleurs dont la plupart révéleront au tact 
la présence du suc incolore qui échappe à la vue. 

§406. Remarquons que cette exsudation suit les phases de la 
floraison, commence, croît, diminue et finit avec elle; qu'il est 
Irès-rare de la voir précéder la dèhiscence de l'anthère et l'épa­
nouissement de la fleur; que c'est pendant l'émission du pollen 
qu'elle est à son m a x i m u m ; qu'elle cesse lorsque l'étamine se flé­
trit et que le fruit se noue. Les nectaires se montrent surtout au­
tour des organes essentiels de la reproduction (des étamines et du 
pistil), et il n'y a guère à douter que leur résultat ne se lie à celui 
de celle fonction. Est-ce particulièrement aux fonctions de l'éta­
mine ou à celles du pistil? Ce n'est certainement pas aux unes à 
l'exclusion des autres, puisque dans certaines plantes diclines les 
fleurs mâles montrent des nectaires aussi bien que les fleurs fe­
melles. D'un autre côté, l'action des nectaires etcelle des organes 
de la fleur, si elles ont l'une sur l'autre une influence évidente, ne 
paraissent pas néanmoins nécessairement liées ensemble. On peut 
enlever les pétales, les étamines, les pistils ; et les nectaires con­
tinueront à sécréter tant qu'on ne les blesse pas eux-mêmes : on 
peut enlever les nectaires ou au moins leur produit, sans nuire à 
la fécondation et retarder la maturation du fruit. 

En réfléchissant dans quelle proportion le nectar s'extravase et 
coule au dehors et est emporté par les insectes pendant la florai­
son, qu'ensuite cet écoulement s'arrête quand le fruit noué ré­
clame une grande quantité de suc, on est tenté de considérer les 
nectaires autant c o m m e organes excréteurs que sécréteurs, qui 
provoquent l'afflux des sucs par la dépense qu'ils en font, en lâ­
chant au dehors un excès inutile pour la fleur ; et, lorsque le fruit 
en réclame en se développant une proportion bien plus considéra­
ble, ces sucs continuent à arriver par les voies ouvertes, et, n'en 
trouvant plus pour se perdre, profitent tous à la maturation. 

§ 407. Quoiqu'il en soit de la fonction des nectaires, ils fournis­
sent de fort bons caractères pour la distinction des plantes, offrant 
une grande constance de nombre, de forme, etc., dans une espèce 
donnée. Il est à remarquer que leur développement, sur un point 
particulier de la fleur, se lie fréquemment à son irrégularité et 
semble entraîner celui du côté où le nectaire a son siège. 



CINQUIEME LEÇON. 

FRUITS, 

LEUR STRUCTURE, LEUR ACCROISSEMENT; LEURS DIVERSES MODIFICATIONS. 

GRAINE CONSIDÉRÉE DANS SES DIFFÉRENTES PERIODES 

D'EXISTENCE ET DE GERMINATION. 

FRUIT. 

§ 408. La fécondation une fois opérée, les organes qui y ont con­
couru meurent et disparaissent plus ou moins promptement. Or, 
ces organes sont de deux ordres : 1° les uns essentiels : d'une part 
l'anthère, de l'autre le stigmate et le tissu conducteur ; 2° les 
autres accessoires : les filets, qui portaient les anthères ; les styles, 
qui portaient les stigmates et à travers lesquels s'insinuait le tissu 
conducteur ; enfin les enveloppes, qui protégeaient tout cet appa­
reil, les pétales, dont nous avons plus d'une fois signalé l'analogie 
évidente avec les étamines, et le calice, qui en diffère bien da­
vantage en tant que représentant des feuilles beaucoup moins mo­
difiées. Plus les organes prennent à la fécondation une part di­
recte, plus leur durée est passagère. Ainsi, après la fécondation, 
le stigmate, le tissu conducteur, les anthères ne tardent pas à se 
flétrir et à disparaître. Les styles, les filets, les pétales peuvent 
persister un peu plus longtemps, mais en général ils meurent 
bientôt, tombent, ou bien restent attachés à leur place. Le calice 
lui-même, quoiqu'un peu plus tardivement, et si ce n'est dans 
quelques cas où il continue à végéter et m ê m e quelquefois à croî­
tre (§ 331), s'arrête dans son développement et cesse de vivre, soit 
qu'il se détache, soit qu'on le voie persister à la manière des 
feuilles marcescentes. O n a donné le n o m d'induviœ à ces débris 
du calice, de la corolle, des filets, qui peuvent se montrer plus ou 
moins longtemps avec le fruit et qui fournissent quelques carac­
tères soit par leur persistance m ê m e , soit pour recohnaîlre les par­
ties de la fleur et leurs rapports lorsqu'on n'a pu l'observer à son 
état parfait et antérieur. Le style persiste quelquefois, et c'est en 

27 
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général sous la forme d'une pointe située vers le sommet du fruit 
qu'on dit alors apiculé. 
'§409. C'est qu'àcette époque la vie s'est concentrée dans l'ovule, 

où la fécondation devait aboutir ; el dans l'ovaire, qui le protège 
en le renfermant. Dès lors tous deux continuent à croître en pre­
nant des apparences nouvelles, de nouveaux caractères et aussi 
des noms nouveaux : l'ovule devient la graine, l'ovaire devient le 
péricarpe (pericarpium : de ir&pt, autour, **p7roç, fruit; c'est-à-dire 
la partie qui forme l'enveloppe de celui-ci), et leur ensemble con­
stitue le fruit. En général leur vie et leurs développements sont 
intimement liés, et les graines venant à avorter, le péricarpe ne se 
développera pas ; le péricarpe avortant, les graines se flétriront. On 
peut, cependant, citer quelques cas exceptionnels dans lesquels ou 
les graines mûrissent sans péricarpe, ou au contraire l'avortement 
des graines loin d'arrêter le développement, semble le favoriser, 
comme dans les Bananes, l'arbre à Pain, etc. Leurs variétés qu'on 
mange, et dont le fruit devient si charnu et si succulent, ne produi­
sent pas de graines fécondes ; et, lorsque celles-ci se développent, 
la chair du fruit perd d'autant en épaisseur et en sapidité. On 
observe, au reste, quelque chose d'analogue dans les fruits de nos 
vergers, et les sauvageons présentent, en général, un développe­
ment de la graine beaucoup plus grand par rapport à celui du 
péricarpe. 

§ 410. Mais prenons le cas ordinaire et normal, celui où les 
deux développements marchent concurremment, et examinons 
d'abord les changements qui s'opèrent dans l'ovaire. Ceux de 
l'ovule et sa structure nous occuperont ensuite. 

Rappelons d'abord la structure du carpelle, qui est celle d'une 
feuille repliée ou contournée sur elle-même, dont les bords se sont 

/d soudés ensemble, de telle sorte qu'il offre 
e—rp^^^h. une surface intérieure correspondant à une 

m~7*Yj^jw)]k cavité, et une surface extérieure, revêtues 
g-\--~$c^^/JÊk chacune par leur épiderme, et, entre ces deux 

| ( ^ % i l couches d'épiderme, un parenchyme par-
lîlliSlr II couru de bas en haut par des faisceaux fi-

'f itll if bro-vasculaires. On peut donc y reconnaître 
• M l trois couches : l'épiderme intérieur (fig. 365 
w B | | J c) ou épicarpe (epicarpium [d'im, sur]); le 
^H||l II parenchyme intermédiaire (fig. 363 n) ou 
- llllf/ mésocarpe (mesocarpium [de yiocç, qui est au 

365. 1SBL/ milieu]) ; le parenchyme intérieur (fig. 365 m) 
365. Partie inférieure du carpelle ou gousse de la Fève de marais (Faba saliva), cou-
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ou endocarpe (endocarpium [de â'v̂ ov, en dedans]). L'utilité de ces 
noms différents résulte du développement différent que prennent 
souvent ces parties dans celui du fruit. 

§ 411. Le péricarpe, en se développant, conserve sa ressemblance 
avec la feuille, comme, par exemple, dans le fruit si connu du 
Baguenaudier : on le dit alors foliacé ou herbacé. Tantôt celte res­
semblance s'efface plus ou moins complètement par la couleur et 
la consistance différente que prennent une ou plusieurs des trois 
couches. L'extérieure (épicarpe), celle qui forme ce qu'on appelle le 
plus souvent la peau du fruit, conserve en général son apparence 
épidermique, quoique épaissie souvent par l'addition d'un certain 
nombre de rangées cellulaires. Le mésocarpe prend fréquemment 
un développement tout à fait différent du parenchyme de la feuille, 
et se change en une chair plus ou moins succulente, plus ou moins 
épaisse : c'est ce qui avait engagé Richard à proposer, pour cette 
couche moyenne, le nom de sarcocarpe (sarcocarpium [de a«pÇ, oapxo'ç, 
chair, pulpe]), nom qui, d'après son étymologie, ne convient pas 
aux fruits herbacés, et qu'en conséquence il vaut peut-être mieux 
ou abandonner tout à fait ouappliquerseulementaux fruits char­
nus. L'endocarpe reste quelquefois à l'état d'une fine membrane 
tapissant la surface de la loge; mais, d'autres fois, ses cellules 
s'encroûtent d'une matière ligneuse, et souvent alors celles de la 
portion voisine du mésocarpe éprouvent une modification ana­
logue, de telle sorte qu'on a autour de la cavité du péricarpe une 
enveloppe plus ou moins épaisse, plus ou moins dure; c'est elle 
qui, dans beaucoup de fruits, forme ce qu'on appelle le noyau 
(putamen). 

§412. Éclaircissons l'exposition précédente par quelques exem­
ples bien connus. Dans une Cerise, un Abricot, une Pèche, la peau 
est l'épicarpe »: la partie qu'on mange, le mésocarpe ou sarco­
carpe : le noyau, l'endocarpe. En ouvrant celui-ci, on trouve à 
l'intérieur une amande, qui est la graine. Dans le fruit de l'Aman­
dier, en dehors de l'amande, on trouve l'endocarpe sous la forme 
d'une coque mince et cassante, que revêt un mésocarpe à chair 
coriace, verte et mince. Dans celui du Noyer, la noix est la graine 
enveloppée de son endocarpe; l'enveloppe verdàlre et fibreuse, 
dont on s'est débarrassé en l'écalant el qu'on connaît sous le nom 
de brou, est le mésocarpe avec son épiderme. C'est donc la graine 

pée transversalement pour faire voir la composition du péricarpe. — e Épicarpe ou épi­
derme extérieur. — m Mésocarpe. — n Endocarpe. — sd Suture dorsale. — sv Suture 
ventrale. — g Une graine située à la hauteur de la section, et coupée de m ê m e transver­
salement. 
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de ces deux derniers fruits qu'on mange en rejetant les péricarpes; 
tandis que dans les premiers on mange une partie du péricarpe 
en rejetant l'endocarpe et la graine. Ils résultent, tous d'un car­
pelle simple. La Poire, la P o m m e résultent au contraire, d'un 
ovaire composé et adhérent ; leur peau, ou épicarpe, était donc 
l'épiderme du calice confondu avec l'ovaire ; leur chair est le 
mésocarpe, et leur centre est occupé par cinq petites cavités ren­
fermant les pépins ou graines, et tapissées d'une couche écail-
leuse, qui est l'endocarpe. Celui-ci, dans la Nèfle, prend un déve­
loppement beaucoup plus grand, celui d'un noyau : on y trouve 
donc cinq noyaux correspondant avec cinq loges. Dans d'autres 
fruits la démarcation est loin d'être aussi nette : dans le Melon, 
par exemple, c'est le mésocarpe qui varie de l'extérieur, où il con­
serve une couleur verte et une saveur acerbe, à l'intérieur, où il 
prend une autre couleur avec la saveur sucrée, tandis que les tra­
ces de l'épicarpeet de l'endocarpe sontàpeine visibles. La peau de 
l'Orange est la réunion de son épicarpe et de son endocarpe; la 
mince membrane qui tapisse les quartiers esl l'endocarpe, et ces 
quartiers eux-mêmes forment autant de loges remplies d'un tissu 
additionnel qui est la partie qu'on mange en rejetant le véritable 
péricarpe. Les divers exemples que nous aurons occasion de citer 
dans la suite viendront s'ajouter aux précédents pour montrer la 
diversité des parties qui donnent aux fruits leurs saveurs, leurs 
propriétés, leurs applications diverses. 

§413. L'union des deux bords soudés de la feuille carpellaire 
est souvent indiquée par une ligne extérieure, par un sillon, lors­
que ces bords se sont un peu réfléchis vers la cavité de la loge. On 
peut l'observer sur beaucoup de fruits produits par un carpelle 
simple, sur celui du Baguenaudier, par exemple, sur l'Abricot, la 
Prune, etc.; et non-seulement sur leur surface externe, mais jus­
que sur le noyau, dont tout le bord correspondant esl creusé d'une 
cannelure plus ou moins profonde. Le n o m de suture, par lequel 
on a désigné celte trace, prouve que dès longtemps on a reconnu 
sa véritable origine, puisque ce mol indique que deux surfaces sé­
parées ont été réunies, comme cousues ensemble. Mais la feuille 
repliée en carpelle peut, outre cette ligne correspondante la réu­
nion de ses bords, et par conséquent comme eux regardant tou­
jours l'axe de la fleur, en présenter une autre correspondant à sa 
nervure moyenne, et regardant au contraire en dehors. On a 
donné également à celte seconde ligne le nom de suture ; el comme 
clans le carpelle et la graine on appelle dos ou face dorsale celle 
qui est tournée en dehors, venlre ou face ventrale celle qui est 
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tournée en dedans, on a distingué dans le premier une suture dor­
sale et une suture ventrale. 

§ 414. Il est clair que les sutures dorsales peuvent seules pa­
raître à la surface des fruits mulliloculaires à placentation axile, 
puisque les ventrales s'y trouvent cachées et modifiées dans l'é­
paisseur m ê m e du fruit. Mais si leur placentation est pariétale 
(§ 394) ou centrale (§ 395-96), les bords des carpelles se trouvant 
reportés vers la périphérie, leurs sutures ventrales le sont égale­
ment et peuvent se voir alors à l'extérieur. 

§415. La suture, examinée avec attention, paraît formée par la 
réunion de deux faisceaux accolés qu'on sépare assez facilement 
l'un de l'autre en introduisant et promenant entre eux une lame 
fine. Cette séparation se fait spontanément dans beaucoup de 
fruits à une certaine époque, soit sur la suture ventrale, soit sur 
la dorsale, soit sur toutes deux à la fois. Il en résulte alors que le 
péricarpe se trouve séparé en plusieurs pièces dont le nombre 
doit, dans les cas réguliers, être en général égal à celui des loges 
ou double. Ces pièces sont appelées des valves (valvœ), et on dit 
d'après les nombres que le fruit est univalve, bivalve, trivalve, 
multivalve (uni-bi-tri-multivalvis, etc.). 

§416. Nous venons de voir plusieurs des changements que peu­
vent subir les parties cle l'ovaire en passant à l'élat%e péricarpe ; 
mais nous avons supposé jusqu'ici toutes ses parties se développant 
régulièrement, ce qui n'a pas lieu constamment. Les diverses par­
ties de l'ovaire peuvent se modifier de telle sorte qu'on ait peine à 
les reconnaître dans le fruit parvenu à sa maturité. Les loges, les 
graines qu'elles renferment et leur placentation, les cloisons qui 
les séparent, présentent souvent des modifications qu'il importe 
d'étudier. 

Des carpelles qui, soit libres, soit soudés, composaient le pistil, 
plusieurs avortent souvent, de telle sorte qu'on ne les retrouve plus 
en m ê m e nombre dans le fruit. Les avortemenls ont quelquefois 
lieu avec une grande régularité et se lient presque toujours à celui 
des ovules. Ainsi l'ovaire du Frêne offre deux loges, renfermant 
chacune deux ovules à placentation axile; mais les deux ovules 
clans une loge, et un ovule dans l'autre, ne se développent pas or­
dinairement; le seul qui mûrit repousse alors la cloison (fig. 381), 
qui vient s'accoler contra les parois, de manière que la seconde 
loge s'efface et qu'on ne trouve définitivement qu'une seule cavité 
renfermant une seule graine, attachée sur son côté, et non plus à 
l'axe. Le Marronnier d'Inde avait un ovaire à trois loges contenant 
chacune deux ovules lixés à l'axe, et, par des avorlemcnts analo-

'27. 
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gués, son fruit n'a plus en apparence qu'une seule loge avec une 
grosse graine unique. Nous nous contenterons de ces deux exemples, 
qu'il serait facile de multiplier. D'autres fois les avortements ne 
marchent pas aussi régulièrement, et, parmi les fruits d'une m ê m e 
plante, tous n'offrent pas exactement le m ê m e nombre de loges et 
de graines, suivant que tel ou tel ovule a ou n'a pas échappé à la 
fécondation. C'est donc dans l'ovaire qu'il faut étudier le nombre 
et la disposition des carpelles et des ovules, qui peuvent plus tard 
être dissimulés par ces développements inégaux ou irréguliers, et 
masquer ainsi la vraie symétrie des parties de la fleur. 

§417. Les cloisons sont aussi plus ou moins profondément m o ­
difiées pendant la maturation du fruit. D'après leur origine orga­
nique, elles devraient être formées de deux lames accolées, el cha­
cune de ces lames, de trois couches représentant celles du péricarpe, 
telles qu'on les observe sur les côtés d'un carpelle libre. Mais ces la­
mes, dans le fruit multiloculaire, pressées d'une part l'une contre 
l'au tre, de l'autre part par les graines qui remplissent les loges, n'ont 
pas le libre développement de leurs couches, dont une ou deux s'atro­
phient en partie. La plus interne, l'endocarpe, se développe le plus 
sou vent seule et m ê m e sesoudeintimement dans les deux lames ac-
coléesqui se confondent ainsien une seule. Quelquefois elles restent 
distinctes, et m ê m e une petite couche de mésocarpe s'interpose entre 
elles ; mais l'épicarpe y disparaît, ne persistant que sur la face dor­
sale libre du carpelle, et revêtant ainsi seulement la partie extérieure 
du fruit : c'est ce qu'on peut aisément constater sur celui du Ricin, 
de l'Euphorbe ou de la Mauve. Les cloisons, quelquefois réduites à 
l'état d'une mince membrane, peuvent dans quelques fruits se 
détruire en tout ou en partie avant la complète maturité; et nous 
avons déjà vu (§ 395) que celte destruction, arrivant à une époque 
très-antérieure dans l'ovaire encore très-jeune, détermine la pla­

centation centrale clans plusieurs, ceux des 
Caryophyllées, par exemple. 

§418. Dans un petit nombre de fruits, 
un observe des changements tout contrai­
res, par suite du développement que pren­
nent les cloisons. L'ovaire du Tribulusestk 
cinq loges, et, dans l'intérieur de chacune, 
on voit déjà la paroi former de petits replis 
(fig. 366 c) qui s'avancent un peu entre 

566. l'ne loge de l'ovaire du Tribulus lerreslris, coupée verticalement pour montrer 
les saillies c de la paroi qui commencent à s'inlerposer en dehors aux ovules o. 

567. l'ne loge d'un carpelle mûri du même, coupée de m ê m e pour la montrer parla-
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les trois ou qualre ovules qui s'y trouvent contenus. Ils con­
tinuent à s'avancer de plus en plus d'arrière en avant à m e ­
sure que le fruit mûrit, et finissent par gagner le côté opposé de 
la loge et s'interposer entre les graines c o m m e autant de cloi­
sons transversales, si bien que chaque loge se trouve définitive­
ment divisée en autant de loges secondaires placées les unes au-dessus 
des autres (fig. 367). Dans les fruits de plusieurs Légumineuses (dans 
la Casse en bâton, par exemple) on observe une suite de divisions ana­
logues : c'est ce qu'on appelle de fausses loges et de fausses cloisons, 
et on les reconnaît facilement, dans ce cas, à l'horizontalité de ces 
cloisons et à leur formation postérieure à la fécondation. Mais on 
conçoit que ces prolongements ou replis de l'endocarpe peuvent être 
aussi parallèles aux véritables cloisons, ce qui a lieu, par exemple, 
dans les Astragales, où chaque carpelle se trouve ainsi subdivisé en 
deux. Ces fausses cloisons verticales, plus difficilement reconnues, 
peuvent l'être néanmoins par leurs rapports de position avec les 
styles, et parce qu'elles ne portent jamais les graines, et surtout par 
l'élude du pistil jeune. 

§419. Les loges se remplissent quelquefois d'une matière pul­
peuse qui enveloppe alors les graines c o m m e nichées dans son 
épaisseur (semina nidulantia) ; elles paraissent donc pleines, et leur 
cavité s'efface, ainsi que leurs cloisons, de telle sorte qu'il n'est plus 
aussi aisé de constater la situation des parties. C'est encore dans 
l'ovaire qu'il convient de la rechercher, et on peut, de plus, suivre 
ainsi la formation de la pulpe. Ainsi dans les Aroïdes on voit que 
c'est le tissu conducteur m ê m e qui pullule au delà de son canal 
dans l'intérieur de la loge. Dans l'ovaire de l'Oranger on observe 
dans chaque loge les ovules attachés à l'angle interne ; tandis que, 
sur la face opposée, la paroi est toute couverte de petites vésicules ou 
cellules allongées et verdâtres, qui, se multipliant, encombrent peu 
à peu là cavité entière, changent de couleur, se gorgent de sucs 
sapides, et conslituentainsile lissu qu'on mange dans l'orange. Dans 
tous les fruits dits pulpeux, ce sont toujours des cellules ainsi gor­
gées qui remplissent la loge ; mais tantôt ils dépendent du péri­
carpe, c o m m e dans le cas précédent ; tantôt de la graine, c o m m e 
dans les Groseilles et les Grenades. 
§ 420. Enfin les placentas montrent aussi divers changements 

dans le développement du fruit ; c'est naturellement par celui des 
vaisseaux et du tissu cellulaire qui constituent le système nourri-

gée par des cloisons transversales c en logelles, dans l'une desquelles on a laissé une 
graine g. 
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cier des graines. Une portion reste fixée aux parois de la loge, sur 
lesquelles elle forme quelquefois une saillie assez considérable; une 
autre portion se détache de celte paroi pour constituer autant de 
prolongements qu'il y a de graines, et destinés à les porter. Ils ont 
souvent la forme d'un petit cordon, ce qui leur a fait donner le nom 
de funicules (funiculus). On a proposé celui de podosperme (de iwûç, 
miré:, pied, el de cmé^a., graine), qui est usité par plusieurs auteurs, 
et les mêmes changent celui de placenta en trophosperme (de 
Tpcço'ç, nourricier). 

§ 421. Nous avons jeté un coup d'oeil sur les principaux chan­
gements qui s'opèrent dans l'ovaire depuis la fécondation jusqu'à 
ia maturité du fruit. Quand on réfléchit à la diversité des modifi­
cations que présentait déjà l'ovaire observé dans l'immense variété 
des végétaux, et qu'on les voit se combiner avec des modifications 
bien plus nombreuses encore que peut lui imprimer son dévelop­
pement en fruit ; quand on le voit conserver dans les uns presque 
le m ê m e volume et la m ê m e consistance, dans les autres acquérir 
une forme, un volume, une consistance tout à fait hors de rapport 
avec l'état primitif; quand on se rappelle, par exemple, que la 
Groseille et le Potiron ont leur origine dans des ovaires à peu près 
égaux et semblables, on conçoit les différences multipliées et tran­
chées que les fruits divers doivent offrir dans leur apparence et 
dans leur structure ; on en a en conséquence distingué beaucoup 
de sortes et on a inventé beaucoup de noms pour les désigner. 
Mais, m ê m e en les admettant tous, de nombreuses modifications 
échappent encore à ces noms et à leurs définitions, et sans cesse 
on esl obligé d'y ajouter des explications, des phrases descriptives, 
pour bien faire connaître le fruit dont ou parle. Or, puisque les 
noms ne sont adoptés que pour éviter ces descriptions à l'aide d'un 
seul mot préalablement bien défini, et qu'ici ils n'en dispensent pas 
le plus souvent, il paraît plus sage de ne pas les multiplier autant el 
de se borner à ceux qui désignent les modifications les plus géné­
rales et les plus constantes du fruit. C'est du moins ce que nous 
ferons dans la classification que nous allons exposer. 

§ 422. Nous savons déjà que les fruits, c o m m e les ovaires, sont 
formés de carpelles ou indépendants les uns des autres, ou réunis 
en un corps unique. De là une première division en fruits apocar-
pés (fructus apocarpi [d'im, qui indique la séparation]) et syncar-
pés (syncarpi [de aùv, qui indique la réunion]). Nous savons, de 
plus, que le péricarpe peut conserver sa consistance mince et fo­
liacée, ou se renfler en une masse plus ou moins épaisse et char­
nue. Dans ce dernier cas, l'enveloppe ainsi épaissie ne se divise 
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pas à la maturité; ce n'est qu'en se détruisant, en se fendant irré­
gulièrement, en pourrissant ou se flétrissant, qu'elle finit par li­
vrer un passage aux graines contenues. Dans le cas m ê m e où elle 
est foliacée, elle peut continuer à rester close; mais souvent alors, 
au contraire, soit par le décollement des sutures dont nous avons 
parlé précédemment (§ 415), soit parla rupture, beaucoup moins 
fréquente et moins régulière, de quelque autre point de sa surface, 
le péricarpe une fois mûr s'ouvre naturellement, et les graines se 
trouvent ainsi en rapport avec l'extérieur. On distingue donc les 
fruits qui ne s'ouvrent pas ou indéhiscents, soit charnus, soit secs ; 
et les fruits qui s'ouvrent d'eux-mêmes à la maturité, ou déhis­
cents. Cette dèhiscence, lorsqu'elle a lieu le long des stutures, peut 
se faire ou par les deux sutures à la fois, ou seulement par l'une 
des deux, et séparer ainsi chaque carpelle en deux ou en une seule 
valve. Enfin, chaque carpelle ou loge peut être monosperme, c'est-
à-dire renfermer une graine unique; oligosperme, ou en ren­
fermer u n petit nombre; polysperme, c'est-à-dire en renfermer un plus 
grand nombre. Ce sont ces différents caractères dont la combinaison 
a servi à définir les diverses classes cle fruits proposées par les au­
teurs, qui l'ont employée, les uns dans un ordre, les autres dans 
un autre. Nous adopterons ici celui dans lequel nous venons de les 
énumérer. 

A. FRUITS APOCARTÉS. 

a. INDÉHISCENTS. 

§ 423. Les uns ont un péricarpe charnu et un endocarpe durci 
eu noyau, et sont ordinairement monospermes, soit que dans l'o­
vaire il n'y eût qu'un ovule, soit que de deux l'un ait avorté. C'est 
ce que l'on appelle unedrupe (drupa), dont la Cerise, la Prune, etc., 
nous offrent des exemples familiers. Les fruits de l'Amandier, du 
Noyer, n'en sont que de légères modifications, marquant le pas­
sage aux fruits suivants. 

Ceux-ci ont un péricarpe beaucoup plus mince et sec; et dans 
lequel la consistance de l'endocarpe et du mésocarpe n'offre pas 
une différence aussi tranchée. Une graine unique remplit la loge, 
avec les parois de laquelle elle peut se trouver clans deux rapports 
différents. En effet, le plus souvent elle ne lui adhère que par son 
point d'attache, sonfunicule; et alors on a un acharne (achenimn, 
d'à privatif el y.aîveiv, s'ouvrir [fig. 368]). Mais d'autres fois la 
graine en se développant.se soude aux parois cle l'ovaire qui l'en­
veloppe, de telle sorte que le péricarpe, semblant faire partie cle ses 
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téguments propres, disparaît en apparence. Ce fruit, qu'on a 
n o m m é cariopse (cariopsis), a longtemps porté le nom de graine nue, 
qu'on étendait m ê m e à beaucoup d'achaînes, en croyant que le| 
tégument du fruit appartenait à la graine qu'il enveloppe immé­
diatement. Mais on est averti de la vérité, et par la présence du 
style, qui naît de ce tégument et ne peut partir que d'un ovaire, ou 
par l'étude de celui-ci, dans lequel la séparation de l'ovule avec 
les parois de la loge est encore bien manifeste. Citons comme 
exemple de cariopses le fruit des Graminées (comme le Blé, l'A­
voine, le Seigle [fig. 369], le Maïs), qui est ce qu'on connaît vul-

1 

gairementsous le nom de grain. Le péricarpe très-mince et la mem­
brane de la graine intimement unis lui forment une enveloppe en 
apparence unique, et qui conslilue le. son lorsqu'on ladétache en la 
déchirant par le broiement. Les carpelles de la Bourrache et au­
tres Borraginées, ceux des Renoncules, des Roses, sont des achaî-
nes diversement groupés dans ces différentes plantes. Ceux des 
Composées en sont aussi, mais un peu différents par leur péricarpe 
adhérent au calice et non libre. Quelques-uns peuvent servir de 
transition aux cariopses, parce que leur graine se soude par places 
à la paroi delà loge. On appelle quelquefois utricule (utriculus) un 
achaîne à paroi très-mince et comme membraneuse. Supposons 
que le péricarpe s'amincisse au delà de la loge en une lame m e m ­
braneuse, où il est presque réduit à un repli de son épicarpe ; on 
aura une samare. Ce repli semble prolonger tantôt la nervure rné-

368. Un achaine pris parmi ceux dont la réunion constitue le fruit du Ranunculus mu-
ricatus. — 1 Entier. — 2 Coupé transversalement pour faire voir une graine g sans 
adhérence avec les parois. 

369. Va cariopse de Seigle (Secale ccrealc). — 1 Entier. — 2 Coupé transversale­
ment pour faire voir la graine adhérente aux parois. 
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diane de la feuille carpellaire, tantôt ses nervures latérales, et for­
mer ainsi une aile tantôt dorsale (fig. 370), tantôt marginale (/H/. 371). 

370. 371. 

b. DÉHISCENTS. 

§ 424. C'est lorsque le carpelle s'ouvre seulement par sa suture 
ventrale qu'il justifie le mieux par son apparence l'origine que 
nous lui avons assignée, celle d'une feuille pliée sur elle-même, 
son nom de follicule (folliculus) la rappelle, et cependant il était 
adopté longtemps avant qu'on songeât à cette théorie. On en 
trouve de nombreux exemples dans les fruits des Renonculacées 
(commel'Hellébore^. 372], l'Ancolie, lesDelphinium, etc.), d'As-
clépiadées, d'Apocynées (comme la Pervenche), etc. Le carpelle 
qui, s'ouvrant par ses sutures ventrale et dorsale, se sépare en 
deux valves, est, s'il contient un très-petit nombre de graines (en 
général une ou deux), une coque (coccum), à endocarpe ordinaire­
ment ligneux ou cruslacé (exemple : la Fraxinelle). S'il contient 
un plus grand nombre de graines attachées le long de sa suture 
interne, C'est une gousse ou légume (legumen), qui a donné son nom 
à la grande famille des Légumineuses (exemples : le fruit du Hari­
cot, de la Fève de marais, du petit Pois [fig. 373], etc.), laquelle pré­
sente cependant quelques exceptions où le péricarpe reste clos au 
lieu de se séparer en deux valves. D'autres offrent cette structure 

370. Fruit d'un Érable (Acerpsexidoplatanus), composé de deux samares. — «Par­
tie supérieure formant une aile dorsale. — l Partie inférieure répondant à la loge. 

371. Une samare séparée du fruit d'un Hirœa. —s Style persistant. — l Partie ré­
pondant à la loge. — an Aile marginale. 
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singulière que la gousse, au lieu de s'ouvrir dans toute sa longueur, 
se rétrécit de dislance en distance et finit par se séparer en autant 
d'articles dont chacun renferme une graine. Ce carpelle, ainsi coupé 
de cloisons transversales qui se dédoublent en se désarticulant, 
rentre dans ceux que nous avons appelés à fausses loges (§ 408), 
et est dit lomentacé (lomentaceus), ou substantivement lomentum, 
exemples ; celui des Sainfoins [fig. 374], des Coronilles, etc). 

§ 425. Rappelons que dans un fruit apocarpé, ainsi que dans la 
fleur où il était à l'état d'ovaire, il peut y avoir un seul carpelle 
(comme dans les Légumineuses, le Prunier, le Cerisier, etc.), ou 
qu'il y en a plusieurs, et que ceux-ci peuvent alors être disposés 
soit en cercle ou verlicille sur un m ê m e plan (par exemple, dans 
la Fraxinelle, le Spirœa, l'Hellébore, etc.), soit à des hauteurs dif­
férentes, sur un torus élargi ou creusé en vase (comme dans le R o ­
sier, le Calycanthus, etc.), ou au contraire allongé en axe (comme 

372. Un carpelle isolé de l'Hellébore commun (Helleborus fœtidus), après la dèhis­
cence. — sd Suture dorsale. — sv Suture ventrale. 

373. Gousse de petit Pois (Pisum salivum), ouverte. — vv Valves formées par deux 
pièces du péricarpe qu'on voit du côté de la face externe ou épicarpe en p du côté de la 
face interne ou endocarpe en p'. — g Graines superposées, attachées par le moyen de 
courts funicules//à un placenta qui suit, sous la forme d'un cordon longitudinal, le bord 
interne des valves répondant à leur suture ventrale sv. — sd Leur bord externe répon­
dant à leur suture dorsale. 

374. Fruit lomentacé du Sainfoin d'Espagne (Hedysarum coronarium). — 1. Entier, 
l'article supérieur presque détaché des autres. — 2. Deux articles coupés longitudinale-
ment, laissant voir ainsi deux fausses loges, chacune avec leur graine. 
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dans le Myosurus, la Renoncule, le Fraisier, le Magnolia, etc.). Dans 
tous ces derniers cas, l'agencement spiral de ces carpelles s'aper­
çoit assez nettement, et rappelle celui des fleurs dans un épi ou un 
capitule. O n peut donc le décrire brièvement d'après cette appa­
rence, en disant, par exemple, drupes ou achaines ou coques, ou 
plus généralement carpelles en épi, en tête (carpella capitulata, 
spicata). Ces désignations, au moyen d'un petit nombre de mots 
appropriés à chaque cas particulier, sont préférables aux noms 
uniques qu'on a proposés pour quelques-uns de ces cas. 

B. FRUITS SYNCARPËS. 

§426. Dans ces fruits, formés parla réunion de plusieurs car­
pelles soudés ensemble, on doit noter avec soin la placentation, 
qui est susceptible de diverses modifications déjà décrites dans, 
l'ovaire (§393-94), c'est-à-dire axile, centrale ou pariétale. 

Les faces latérales des loges ou carpelles qui forment les cloi­
sons, en s'avançant de dehors en dedans, peuvent changer de di­
rection et se replier de côté ou de dedans en dehors. Elles forment 
alors une saillie dans l'intérieur de la loge, et le placenta qui les borde 
est dit saillant (prominens), d'autant plus que, dans ces cas, il se 
présente le plus souvent sous la forme d'une masse épaisse tenant 
aux parois de la loge par une lame plus ou moins large. La cloison 
en se réfléchissant s'est dédoublée; des deux faces carpellaires, ou 
lames, par l'accolement desquelles elle était formée, chacune s'est 
réfléchie dans la loge à laquelle elle appartient primitivement ; cle 
telle sorte que chaque placenta paraît souvent alors double ou bila-
mellé (bilamellata). Si les cloisons se dévient ainsi avant d'être ar­
rivées jusqu'à l'axe du fruit (fig. 342), la placentation est nécessai­
rement pariétale; mais fréquemment elles s'avancent jusqu'à l'axe, 
et de là se réfléchissent en sens contraire, reportant ainsi le pla­
centa qui les borde à une distance plus ou moins grande de l'axe 
(fig. 341) ; mais, c o m m e en s'en écartant c'est toujours par là qu'il 
lient au reste du péricarpe, on doit le considérer alors c o m m e 
axile. Les deux côtés d'un m ê m e carpelle, en se repliant ainsi, 
convergent nécessairement l'un vers l'autre, se rencontrent, et, le 
plus ordinairement, se soudent. Si les parties réfléchies restent 
complètement soudées, le placenta paraîtra simple; si elles ne se 
soudent que dans une petite étendue el divergent de nouveau, il 
paraîtra double ou bilamellé. 

§ 427. L'axe est souvent une ligne purement idéale, suivant la-
28 
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quelle se rencontrent et se touchent les angles internes des car­
pelles. Mais d'autres fois il existe bien réellement, continuant et 
terminant l'axe de la fleur au delà de l'insertion des carpelles, aux 

375. 370. 

angles desquels ils s'interposent en les liant entre eux. 11 est formé 
alors par du tissu cellulaire que parcourent des faisceaux vascu­

laires, qui se distribuent tant au péricarpe 
qu'aux placentas. 11 s'épuise ainsi en s'éle-
vant, et cesse, en général, au-dessous de 
l'insertion des styles ; mais, dans quelques cas 
rares, on le voit se prolonger m ê m e au delà 
et s'interposer aux styles c o m m e il s'est inter­
posé aux carpelles : c'est ce qui a lieu par 
exemple, dans les Géranium, dont le fruit 
(fig. 377), à la maturité, montre ses cinq car­
pelles el leurs styles se détachant de bas en 
haut d'un long axe pyramidal auquel ils étaient 
ainsi accolés. Les Malvacées (fig. 375), les Eu-
phorbiacées (fig. 376), etc., offrent des exem­
ples d'axes très-développés, mais terminés 

vers la naissance des styles. 

575. Fruit d'une Mauve (Malva rotundifolia), dont on a enlevé la moitié des car­
pelles pour laisser voir l'axe a interposé entre eux et qui se termine à la hauteur où nais­
sent les styles s. — ce Le reste des carpelles qu'on a laissés attachés à l'axe autour duquel 
ils sont verticilles. Les deux de devant c'e' se montrent par leur face latérale. 

576. Capsule du 1iicin,(Ricimis cxmmunis), coupée verticalement de manière à mon­
trer l'axe a prolongé entre les carpelles et se terminant dans chacun d'eux vers le sommet 
par un petit cordon/qui forme le funicule. — gg Graines dans leur loge que la sec­
tion a mise à découvert, surmontées chacune d'une caroncule charnue c . — ^ P é r i ­
carpe. 

377. Fruit du Grcrcinium sanguincum. — c Calice persistant. — a Axe. — / Les styles 
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§ 428. Passons maintenant à l'énumération des diverses sortes 
de fruits syncarpés les plus communes, en les divisant comme 
les apocarpés en deux catégories, suivant qu'ils ne s'ouvrent 
pas. ou qu'ils se séparent spontanément en plusieurs pièces à la 
maturité. Les premiers peuvent être également charnus ou 
secs. 

a. INDÉHISCENTS. 

Ils sont généralement désignés par le nom de baie (bacca) : 
on se contente de ce mot si le péricarpe est charnu ; on y ajoute 
l'épilhètede sèche s'il est de consistance foliacée ou ligneuse. 

La baie peut provenir d'un ovaire libre (par exemple, dans le 
Solanum) ou adhérent (par exemple, dans les Groseilliers) ; à pla­
centation axile, comme dans les premiers ; ou pariétale, comme 
dans les seconds ; ou centrale, comme dans les Ardisia. Plusieurs 
modifications ont reçu des noms particuliers. Nous avons déjà 
parlé (§ 412) de la pomme (pomum), fruit du Pommier, du Poirier 
et autres Rosacées, à chair épaisse, revêtu par le calice adhérent-et 
couronné par son limbe desséché à l'endroit qu'on appelle œil ; de 
l'hespéridie (hesperidium), fruit de l'Oranger, du Citronnier et 
d'autres arbres de la m ê m e famille, libre, à loges remplies de vé­
sicules succulentes, tapissé par un endocarpe membraneux, le tout 
entouré d'une écorce ou peau plus ou moins épaisse. On a appelé 
péponide (pepo) celui des Melons, Polirons, Courges el autres Cu-
curbitacées à chair épaisse, laissant au centre une cavité sur les 
parois de laquelle sont nichées les graines : nuculaine (nuculanium), 
le fruit formé par la réunion cle plusieurs drupes, présentant, par 
conséquent, vers le milieu de son épaisseur, autant de noyaux 
(pyrenœ), et qui peut provenir d'un ovaire libre, comme dans le 
Houx; ou adhérent, comme dans la Nèfle (fig. 378). Quelques 
auteurs nomment cette dernière modification p o m m e à noyau, et 
pomme à pépins celle dont nous avons parlé plus haut. On peut, 
au lieu de nuculaine, dire tout bonnement drupe à plusieurs 
noyaux, en indiquant le nombre de ceux-ci. On conçoit que les 
noyaux d'une nuculaine peuvent se soucier entre eux, cle telle sorte 
qu'on en trouve au centre un seul, et que le fruit ne diffère pas, 
en apparence, de la drupe, telle que nous l'avons définie. 11 mérite 
cependant d'en être soigneusement distingué, en tant que provenant 
d'un ovaire composé et non d'un carpelle simple; et c'est ce qu'on 

qui lui étaient accolés d'abord et qui s'en sont détachés en emportant avec eux les ovai­
res o. — s Stigmates. 
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indique en décrivant alors un drupe à noyau multiloculaire (par 
exemple, dans le Cornouiller [fig. 379]). 

6. DÉHISCENTS. 

§ 429. On doit distinguer deux degrés dans la dèhiscence des 
fruits syncarpés : 1° la séparation des carpelles entre eux; 2° la 
division de chaque carpelle s'ouvrant en particulier. 

Le premier degré par lequel les carpelles, après être restés unis 
plus ou moins complètement, finissent, en se détachant l'un de 
l'autre à la maturité, par devenir indépendants (carpella ab invi-
cem solubilia), établit évidemment le passage entre les fruits apo-
carpés et syncarpés, à tel point qu'on a souvent peine à détermi­
ner à laquelle de ces deux classes ils appartiennenl : preuve 

nouvelle que dans la pratique il ne faut pas 
attacher beaucoup d'importance à tous ces noms. 
Les carpelles ainsi séparés peuvent rester cha­
cun indéhiscent, comme cela a lieu dans les 
Mauves, la Capucine, les Ombellifères, etc. Dans 
ces dernières (fig. 380), les carpelles, au lieu de 
se détacher complètement, restent suspendus à 
l'axe, qui se décompose en autant de filets qu'il 

378. Fruit du Néflier dont, par une section transversale, on a détaché la chair dans 
toute sa moitié supérieure de manière à montrer les noyaux n disposés en cercle vers le 
centre. — e Épicarpe. — s Sarcocarpe. 

379. 1 Fruit du Cornouiller commun (Cornus mas) dont, par une section transver­
sale, on a détaché la chair s dans toute sa moitié supérieure, de manière à montrer le 
noyau central n. — 2 Section comprenant le noyau central n lui-même pour faire voir 
qu'il est creusé de deux loges. On a figuré l'une l vide, l'autre remplie par la graine g. 

380. Fruit d'une Ombellifère (Prangos uloplera), après la dèhiscence qui a écarté 
les deux carpelles ce et séparé l'axe a en deux filets auxquels ces carpelles restent sus­
pendus. — s$ Styles persistants. 

379. 
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y a de loges, disposition particulière qui avait fait proposer le nom 
de crémocarpe (de v.pey.àeiv, pendre) pour ces sortes de fruits. 
Dans tous ces cas, lorsque la loge est monosperme, on peut dire 
qu'elle représente un achaine, comme elle représente une samare 
lorsqu'elle se prolonge en aile ; ses deux loges ainsi ailées se sé­
parent à la maturité dans les Érables 
(fig. 370), mais restent soudés dans le 
Frêne (fig. 381) et l'Orme, et lous ces 
fruits ont été confondus sous le nom de 
samare, qu'il vaudrait peut-être mieux 
conserver au carpelle simple qui offre 
cette sorte de caractère, en décrivant 
dans ces divers cas le fruit comme com­
posé de plusieurs samares se séparant 
ou ne se séparant pas définitivement. 

§ 430. Les fruits considérés comme 
véritablement déhiscents et qu'on dési­
gne sous le nom général de capsules (cap­
sula), sont ceux dont les carpelles s'ou­
vrent eux-mêmes. Mais quelquefois les 
sutures ne cèdent pas, et le péricarpe se rompt en dehors sur un seul 
point constant, soit vers le haut (par exemple, dans le Muflier 
[fig. 382 t] ), soit vers le bas ou dans un point intermédiaire (dans 
les Campanules [fig. 383 t]). Cette ouverture, plus ou moins irré­
gulière dans son contour, a la forme d'un trou ou pore par lequel 
le péricarpe est bâillant (hians). Dans quelques 
fruits (ceux du Mouron rouge [fig. 384], de la 
Jusquiame, etc.) auxquels on a donné le nom 
de pyxides (pyxidium ou capsula circumscissa) 
ou plus vulgairement de boîle à savonnette , 
le péricarpe se coupe transversalement de ma­
nière à se partager en deux moitiés : l'infé­
rieure, qui reste avec le placenta, attachée au 
torus ; la supérieure, qui se détache en manière 
de couvercle mobile (operculum). Cette singu-

381. Fruit d'un Frêne (Fraxinus oxyphylla). — 1. Entier avec son aile a. — 2. Por­
tion inférieure du m ê m e coupé transversalement, pour faire voir qu'elle est occupée par 
deux loges, dont l'une l avortée est réduite à une très-étroite cavité ; l'autre est très-dé-
veloppée et remplie par une graine g. 

382. Capsule du Mullier (Anlirrhinum majus) après la dèhiscence. — ce Calice per­
sistant. — p Péricarpe percé de trois trous tt qui répondent, deux à une loge et un à la 
seconde, près du sommet qui est acuminé par le reste dustvle persistant s. 

28. 
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lière dèhiscence (circumscissio) est-elle disposée par une sorte d'ar­
ticulation transversale analogue à celle des fruits lomenlacés? cette 

ligne transversale cor­
respond-elle à un ef­
fort plus grand exer­
cé ou à une résistance 
moindre opposée à 
cette hauteur ? Ainsi, 
dans le fruit des Le-
cythidées, c'est préci­
sément à celle où le 
péricarpe cesse d'ê­
tre doublé par le ca­
lice adhérent qu'il se 
fend circulairement. 

431. D'autres fois c'est sur les sutures que la dèhiscence a 
; mais elles ne cèdent qu'incomplètement, en général à leur 

partie supérieure, el il s'établit ainsi au sommet du 
fruit une ouverture bordée par ces sommets de val­
ves qui figurent autant de dents (par exemple, dans 
les Cerastium [ fig. 385], Alsine, et autres Caryo-
phyllées). 

§ 432. Nous arrivons au cas le plus ordinaire, celui 
où les sutures se décollent complètement, de m a ­
nière à ce que le péricarpe, dans toute ou presque 
toute son étendue, se sépare du sommet à la base, 
ou plus rarement de la base au sommet, en plusieurs 
pièces ou valves. 

11 peut arriver que celte disjonction des sutures soit précédée par 
celle des carpelles eux-mêmes, c'est-à-dire des loges qui les repré­
sentent, el que ces loges commencent à se séparer l'une de l'autre 

583. Capsule d'une Campanule (Campanulapersicœfolia), s'ouvrant par des trous II 
au-dessus du milieu. — c Le calice persistant, inférieurement confondu avec le péri­
carpe p, séparé supérieurement en cinq lanières, au milieu desquelles on aperçoit la co­
rolle flétrie etplissée faisant partie des irlduviœ e. 

384. Pyxide du Mouron rouge (Anagallis arvensis). — c Calice persistant. — p Pé­
ricarpe qui s'est séparé en deux moitiés, dont la supérieure se détache en un opercule o. 
On aperçoit sur l'un et l'autre trois lignes étendues de la base au sommet du fruit et mar­
quant les sutures et par conséquent les véritables valves. — g Graines formant une ag­
glomération globuleuse autour d'un placenta central. 

585. Capsule du Cerastium viscosum après la dèhiscence. — p Péricarpe séparé su­
périeurement en dix dents, sommets d'autant de valves qui restent inférieurement réu­
nies. — c Calice persistant. 
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par le dédoublement des cloisons qui les tenaient réunies (fig. 386-
387). O n dit alors que la dèhiscence est septicide (coupe-cloison, 
d'après son étymologie) : les cloisons forment les côtés de la valve, 
puisque celle-ci correspond au carpelle m ê m e (valvœ septis contra­
riée). D'autres fois les cloisons résistent à la séparation, et la suture 
dorsale cède, ouvrant ainsi par son milieu la loge qui reste fermée 
par les côtés (fig. 388). C'est la dèhiscence loculicide (coupe-loge), 

386. Capsule de la Digitale (Digitalis purpured) au moment de la dèhiscence qui 
dédouble la cloison d entre deux loges ce, qui reprennent ainsi l'apparence de carpelles 
distincts. On aperçoit au sommet l'intérieur des loges avec les graines g. 

387. Partie inférieure de la même, coupée transversalement, pour faire voir la compo­
sition de la cloison d formée par les deux faces internes accolées des carpelles c— p Pla­
centaires réfléchis et saillants dans l'intérieur des loges. — g Graines. 

338. Capsules du Gombaut (Hibiscus œsculentus) au moment de la dèhiscence.— vvv 

Valves. — c Cloison. — g Graines. 
389. Capsule du Cedrela anguslifolia dont les valves vvv se sont séparées des cloi­

sons ce de haut en bas , de sorte que l'axe a persiste au centre, relevé des cinq angles 
saillants qui répondent aux cloisons et séparent autant d'angles rentrants qui répondent 

aux loges et portent les graines g. 
390. Capsule de l'Acajou (Sivietenia Mahogoni), qui s'ouvre en sens inverse de la 

précédente, c'est-à-dire de bas en haut. — M ê m e signification pour les lettres. 
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par laquelle le péricarpe se trouve divisé en un certain nombre de 
pièces composées chacune de deux moitiés de carpelles voisins 
unies, de sorte que les cloisons sont portées sur le milieu de cha­
cune de ces pièces ou valves (valvœ septis oppositœ). Quelquefois 
les cloisons cèdent le long de leur bord externe et se séparent ainsi 
des valves (fig. 3.89) : c'est la dèhiscence septifrage (rompt-cloison). 

§ 433. Dans ce dernier cas les cloisons restent unies entre elles 
et avec l'axe, qui, au centre du fruit, persiste plus ou moins déve­
loppé, chargé d'autant de lames verticales qu'il y a de cloisons, 
et dans l'angle rentrant que forment leurs intervalles tapissé par 
les placentaires auxquels les graines sont attachées. Dans les 
capsules à placentation centrale, le corps chargé de graines qui oc­
cupe le milieu de la loge est formé par l'axe, tout à fait comparable 
à celui que nous venons de décrire, moins les cloisons, soit qu'elles 
aient disparu par suite d'une rupture prématurée, soit qu'elles 
n'aient jamais existé. 

Lorsque les cloisons ne se séparent pas des valves, dans la dè­
hiscence loculicide et surtout la septi-
cide, elles doivent se séparer de l'axe, 
et, s'il est bien développé, on le voit 
persister dans la direction perpendi­
culaire sous la forme d'une pyramide 
ou d'un cône, d'un prisme ou d'un 
cylindre, comparable ainsi à une 
sorte de petite colonne, et pour cette 
raison n o m m é souvent columelle. Tan­
tôt les placentas restent sur celte co­
lumelle , qui se trouve ainsi chargée 

des graines (dans les Euphorbes, par exemple, et autres Euphorbia-
cées [fig. 391 a]) ; tantôt ils suivent les bords des carpelles avec 
les graines, et la columelle ne les porte pas (par exemple, dans 
beaucoup de Malvacées). 

Il est évident que l'axe ne peut se montrer quand la placentation 
est pariétale, puisqu'alors les éléments vasculaires et cellulaires 
qui le composent se sont partagés dès le bas de la loge pour former 
les placentas qui suivent la paroi. 

§ 434. Nous avons dit (§ 415) que la dèhiscence régulière a lieu 
généralement par le milieu des sutures formées de deux faisceaux 

391. Capsule du Ricin (Ricinus communis) au moment de la dèhiscence. Les trois car­
pelles ou coques ccc se sont écartés de l'axe a qui les réunissait d'abord (voyez/,?. 576), 
et qui persiste sous la forme d'une petite colonne dressée. Ces coques commencent à 
s'ouvrir par leur suture dorsale sd. 
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accolés qui se décollent à la maturité. Mais quelquefois l'union de 
ces faisceaux est plus forte entre eux qu'avec le reste des parois, 
sur lesquelles se passe alors ce qu'on voit souvent aux étoffes de 
nos vêtements, qui se déchirent en long à côté de la couture plutôt 
que de se découdre. De m ê m e le péricarpe peut se rompre des 
deux côtés de la suture placentifère, qui forme alors une bande­
lette plus ou moins épaisse chargée de graines : le nom de replum 
est employé par quelques-uns pour la désigner. 
Quoiqu'on ait quelques exemples de celte dèhiscence 
dans des capsules à placentation axile, c'est plus 
ordinairement dans celles à placentation pariétale 
qu'on l'observe. Ainsi, dans les fruits des Orchi­
dées (fig. 392) où les graines sont disposées en 
trois rangées longitudinales sur les parois, on voit, 
à la maturité, le péricarpe se diviser en six parties : 
trois segments v plus larges et plus minces qui se 
détachent par tout leur pourtour et tombent en 
manière de valves ; trois arceaux p alternant avec 
ces valves, plus épais et plus droits, qui conti­
nuent à rester unis en haut et en bas, et forment ainsi un péricarpe 
à claire-voie. O n voit ces trois arceaux tout couverts de graines 
menues en dedans, et ils correspondent aux sutures placentifères. 

Le fruit si généralement connu sous le nom de sili-
que (siliqua) esl une capsule (fig. 393) analogue à la 
précédente, si ce n'est qu'elle offre deux lignes pla­
centaires seulement au lieu de trois ; de sorte qu'à 
la maturité, après que les deux valves v se sont dé­
tachées, le réplum r persiste sous l'apparence d'un 
cadre plus ou moins allongé tout bordé de graines g 
sur son contour interne. Ordinairement une lame 
mince remplit l'intérieur du cadre, formant ainsi 
une cloison membraneuse qui sépare en deux loges 
la cavité du fruit, contre l'usage, qui est que les cloi­
sons s'arrêtent aux placentas, et par conséquent que 
la placentation pariétale entraîne l'unité de loge. 
Les siliques sont souvent étroites et Irès-allongées ; 
quand leur longueur n'excède pas de beaucoup leur largeur, on 

392. Capsule d'une Orchidée (Orchis rnaculata) au moment de la dèhiscence.—c Dé­
bris du limbe calicinal qui couronne le fruit. — vv Segments du péricarpe qui se déta­
chent en valves. — pp Segments qui persistent et portent les graines. 

395. Silique de la Giroflée commune (Cheiranlhus cheiri), — vv Valves.— r Réplum. 
— g Graines, 



334' BOTANIQUE. 

les désigne par le diminutif de silicule (silicula). O n peut en observer 
toutes les modifications dans les diverses plantes de la grande 
famille des Crucifères. 

§ 435. Dans le cas le plus ordinaire, où la dèhiscence se fait par 
le décollement des cloisons ou des sutures, ce peut être par les 
deux à la fois; elle est en m ê m e temps septicide et loculicide. 
Ainsi, qu'on prenne les capsules de la petite espèce de Lin com­
m u n e sur nos pelouses (Linum catharticum), on verra les sutures 
dorsales se sépare,r les premières, et chaque loge s'ouvrir ainsi par 
le milieu, de manière qu'alors la dèhiscence serait décrite comme 
loculicide. Mais', un peu plus tard, les cloisons se dédoublent à 
leur tour, déterminent la séparation des loges en autant de car­
pelles distincts ou coques bivalves, et la dèhiscence devient alors 
septicide; 

Après que la capsule est séparée par le dédoublement des cloi­
sons en plusieurs carpelles, ceux-ci figurent autant de follicules 
s'ils s'ouvrent par les sutures ventrales seulement; s'ils s'ouvrent 
par leurs deux sutures à la fois et se divisent ainsi en deux valves, 
ils figurent des légumes contenant une rangée verticale de graines 
ou des coques qui n'en renferment qu'un très-petit nombre. Ce der­
nier motestemployéindifféremmentpourlesfruitsapocarpés (§424) 
et syncarpés : on dit une capsule bi, tri, multicoque. 

§ 436. Fruits anthocarpés. — Le fruit, outre son enveloppe que 
forme le péricarpe, peut en présenter d'accessoires fournies par une 

394. 395. 

594. Fruit de la Belle-de-nuit (Mirabilis j a lapa). — 1 Entier. — 2 Coupé longitu-
dinalement pour faire voir les parties qui le composent. — ce Partie inférieure du calice 
durcie, et formant une enveloppe extérieure. — / Le fruit véritable, caché par la précé­
dente. Ses téguments sont confondus avec ceux de la graine qui a été également coupée. 
Mais on le reconnaît facilement au reste du style s qui apicule son sommet. 

395. Fruit de l'If (Taxus baccata). — b Bractées imbriquées à sa base. — ic Enve­
loppe charnue tenant lieu de péricarpe et laissant voir le sommet de la graine nue g, 
qu'elle enveloppe en partie. 
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autre partie de la fleur («v6oç) que l'ovaire. Nous avons vu déjà, il 
est vrai, dans beaucoup de cas, le calice associé au fruit; mais il 
était dès le principe adhérent à l'ovaire et confondu en partie avec 
lui. Il en est autrement dans les fruits dont nous parlons. C'est 
un verticille primitivement indépendant de l'ovaire, ordinairement 
un calice libre ou un involucre, qui, persistant autour de lui, s'é-
paississant ou s'endurcissant à la manière d'un péricarpe, finit par 
former à celui-ci une seconde enveloppe extérieure. On peut lavoir 
sèche et représentant un véritable achaine dans le fruit de la Belle-
de-nuit (fig. 394), charnue dans l'Hippophaé, Yïï (fig. 395), etc. 

§ 437. Fruits agrégés. — Le fruit, dans toutes les modifications 
que nous avons examinées jusqu'ici, était le produit du pistil d'une 
m ê m e fleur. Il y en a cependant qui, quoique formant un corps 
unique, proviennent de plusieurs fleurs différentes. Ainsi, dans les 
diverses espèces de Chèvrefeuilles ou de Chamerisiers, on voit naî­
tre deux fleurs du m ê m e point, et leurs ovaires ainsi rapprochés 
se soudent, quelquefois m ê m e au point de se confondre, de sorte 
qu'on finit par avoir un fruit réellement composé de deux. Dans 
certains capitules ou certains épis, si les fleurs sont très-rappro-
chées, les fruits qui leur succéderont n'offriront pas de différence 
apparente avec ceux qui proviendraient d'une fleur unique dont les 
carpelles couvriraient un axe plus développé en épaisseur ou en 
longueur. Ainsi, au premier aspect, les fruits du Mûrier et ceux de 
la Ronce ou du Framboisier paraissent de m ê m e nature; et m ê m e 
les petits carpelles succulents de la mûre, soudés par leur base en 
une seule masse, sembleraient moins indépen­
dants entre eux que ceux de la Framboise bien 
nettement séparés : et cependant celle-ci est le 
pistil fructifié d'une fleur unique; la Mûre la 
réunion des pistils cle tout un petit épi de fleurs. 
Aussi trouve-l-on à la base de la première un 
calice qu'on chercherait vainement dans la se­
conde, où les calices nombreux se sont épaissis 
et soudés avec le bas des péricarpes. L'ananas 
(fig. 396) représente la mûre en grand, et le 
fruit de l'Arbre à pain en beaucoup plus grand 
encore. Dans tous ce sont des épis à fleurs 
pressées dont les pistils se sont soudés entre eux ; et les calices, les 
bractées, l'axe m ê m e , gorgés des mêmes sucs, contribuent à aug-

396. Ananas. — a Axe chargé de fruits c rapprochés et soudés ensemble en une seule 
masse et couronné par une touffe de feuilles f. 
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menler cette masse dans laquelle ils sont confondus. La Figue 
(fig. 192) offre quelque chose d'analogue, avec cette différence 
qu'ici c'est l'axe dilaté qui se recourbe autour de l'amas de petits 
fruits, et forme ainsi l'enveloppe du fruit général (§ 266). Dans 
tous ces fruits nous voyons le péricarpe s'enrichir par l'associa­
tion de quelques parties accessoires, et, sous ces rapports, ils 
rentrent dans les anthocarpés. 

§ 438. Le cône (strobilus), fruit des Pins, Sapins, Cèdres, etc., et 
qui a fait donner le nom de Conifères h la famille des arbres verts 
dont ceux-ci font partie, résulte d'une agrégation analogue. C'est un 
véritable épi plus ou moins allongé et chargé d'écaillés plus ou moins 
épaisses, dont chacune portant deux ovules peut être comparée à une 
feuille carpellaire non repliée. Elles sont bien manifestement in­
dépendantes dans le cône du Sapin (fig. 397), mais dans d'autres 
elles sont assez cohérentes pour former, par leur réunion, un 

corps unique en apparence. Ce corps, qui, malgré son nom, esl loin 
de montrer la formé conique dans les différentes plantes de cette 
famille, prend plutôt celle d'un sphéroïde lorsque ses écailles sont 
en très-petit nombre (comme dans le Cyprès [fig. 398]) ; et m ê m e 
dans les Genévriers (fig. 399), ainsi groupées en globe, de plus 
charnues et par suite soudées ensemble, elles simulent une baie, 
dont ce fruit porte à tort, mais vulgairement, le nom. 

597. Cône d'un Pin (Pinus sylvestris). 
398. — d'un Cyprès (Cupressus sempervirens). 
399. — d'un Genévrier (Juniperus macrocarpa). 
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OVULE ET GRAINE. 

§ 439. En nous occupant de l'ovaire, nous avons déjà eu l'occa­
sion fréquente de parler des corps renfermés dans sa cavité, et qui 
portent le n om d'ovules (ovula), à cause de leur analogie avec les 
œufs des animaux; puisque, c o m m e ceux-ci, ils se développent, 
jusqu'à un certain point, attachés à la plante-mère, puis s'en dé­
tachent et continuent alors à se développer en une plante semblable 
à celle où ils ont pris naissance. Nous avons vu qu'ils se trouvent 
sur certains points des parois de la cavité ou loge de l'ovaire , et 
que sur ces points s'observe une modification particulière du lissu 
des parois, telle que la nourriture soit transmise de la base de l'o­
vaire jusque dans l'intérieur de l'ovule. Ce système nourricier 
consiste généralement en un petit faisceau de trachées entouré de 
cellules allongées, le tout ordinairement environné de cellules plus 
courtes et plus semblables au reste du parenchyme des parois ova­
riennes. Il en résulte un renflement plus ou moins marqué, n o m m é 
placenta s'il correspond à un ovule unique, placentaire s'il corres­
pond à un ensemble de plusieurs ovules. Tantôt l'ovule part immé­
diatement du placenta, il est sessile; tantôt l'un se lie à l'autre par 
un prolongement, le plus ordinairement rétréci, qui présente 
la m ê m e structure et est appelé funicule. Le point, plus ou moins 
étendu, par lequel le funicule vient adhérer à l'ovule, a reçu le nom 
de hile (hilum), ou plus anciennement d'ombilic. Nous apprendrons 
bientôt à distinguer à sa surface plusieurs autres points extérieurs 
en rapport avec ses parties intérieures, et qu'il importe en consé­
quence de bien connaître. 

§ 440. O n doit d'abord déterminer la position des ovules relati­
vement à la loge qui les renferme. Commençons par le cas le plus 
simple, celui où elle n'en renferme qu'un seul (loge uniovulée), et 
supposons à l'ovule sa forme la plus habituelle, celle d'un ovoïde 
plus ou moins allongé attaché par un funicule assez court qui af­
fecte, à peu de chose près, la m ê m e direction que lui. Le placen­
ta peut être situé à la base m ê m e de la loge, el le funicule, ainsi 
que l'ovule, s'élever dans une direction à peu près verticale 
(fig. 400) ; on le dit alors dressé (erectum). 11 peut être, au con­
traire, situé au sommet de la loge, duquel pend, dans l'inté­
rieur, le funicule avec son ovule, qu'on dit alors renversé (inversum 
[fig. 401]). Le plus habituellement, ainsi que nous l'avons dit, 
c'est sur le côté de la loge que se trouve le placenta correspon-

29 
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danl à sa suture dorsale, ou plus souvent à la ventrale ; si c'est 
vers le haut, l'ovule est pendu (appensum [fig. 403], pendulwn) ; 
si c'est vers le bas, l'ovule est ascendant (ascendens [fig. 402] ) ; si 
c'est vers le milieu, l'ovule peut diriger sa pointe soit vers le bas, 

400, 

soit vers le haut de la loge, et on lui applique, suivant ces cas, les 
deux épithètes précédentes. Dans quelques cas il prend la direction 
à peu près horizontale, et on le désigne par cet adjectif. 

§ 441. Quelque embarras peut avoir lieu 
quand l'ovule, au lieu d'être droit, se recourbe 
sur lui-même. Si cette courbure est peu pro­
noncée, on n'y a point égard, et on désigne la 
direction de l'ovule c o m m e s'il était droit. Si 
elle est três-forte, de telle sorte que, les deux 
extrémités de l'ovule se trouvent très-rappro-
chées l'une de l'autre el regardent le m ê m e 
point de la loge (fig. 404), on indique cette 
conformation en ajoutant l'épithète de campu-
litrope (de y.a.un:v\oç, recourbé ; Tpdwoç, forme). 

400-403. Carpelles appartenant à diverses fleurs et coupés dans leur longueur pour 
faire voir les directions variées de l'ovule unique o qui s'y trouve renfermé. — / F u n i ­
cule. _ r Raphé. — c Chalaze. — s Base du style. 

400. Un carpelle de Séneçon à ovule dressé, analrope. 

401. de la Pesse (Hippuris vulgaris) à ovule renversé, anatrope. 

402. — de laPariétaire (Parielarin officinalis) à ovule ascendant, orthotrope. 

403. — de Thymélée (Daphne mezereum) à ovule pendant, anatrope. 

404. Carpelle d'un Ménisperme (Menispermum canadense) à ovule courbe ou cam-

pulitrope. 
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§ 442. Supposons maintenant un cas un peu plus compliqué, 
celui où il y a deux ovules dans une m ê m e loge (l.biovulée). Ils 
peuvent, s'insérant l'un à côté 
de l'autre, suivre la m ê m e di­
rection , et on les dit juxtapo­
sés ou collatéraux (collateralia 
[ fig. 405)] ; ou plus rarement 
suivre une direction inverse, 
de telle sorte, par exemple, 
que l'un soit pendant et l'au­
tre ascendant (comme dans 
certains Spirseas, dans le Mar- 405. 406. 

ronnier d'Inde [fig. 406]). Ils peuvent aussi s'insérer à des hauteurs 
inégales, de telle sorte qu'ils se placent l'un au-dessus de l'autre 
(ovules superposés; o. superposita), et dans ce cas, ils suivent le plus 
ordinairement la m ê m e direction. 

Les m ê m e règles s'observent lorsqu'il y a dans chaque loge trois 
ovules qui s'attachent soit à des hauteurs inégales, soit à la m ê m e 
hauteur. Dans ce dernier cas, ils prennent en général des direc­
tions différentes ; l'un en haut, l'autre en bas, l'autre intermédiaire; 
le premier ascendant, le second pendant, le troisième horizontal. 
C'est un résultat presque nécessaire du champ donné à leur déve­
loppement, lorsque le placenta se trouve vers la moitié de hauteur 
de la loge. 

§ 443. La direction des ovules devient de moins en moins con­
stante à mesure qu'on en trouve un plus grand 
nombre dans la m ê m e loge (l. multiovulée) et in­
sérés sur un plus petit espace; car il est évident 
que, comme dans le cas précédent et à plus forte 
raison, ils devront se développer suivant l'espace 
qui leur est offert, c'est-à-dire les inférieurs de 
haut en bas, les supérieurs de bas en haut, ceux 
du milieu dans des directions intermédiaires 
(fig. 407) : souvent alors, pressés les uns contre 
les autres et se gênant mutuellement dans leur développement, ils 

405. Carpelle d'une Rosacée (Nuttallia cerasoïdes) à deux ovules collatéraux pen­

dants. — Même signification des lettres. 
406. Uneloge de l'ovaire d'un Marronnier (yEsculus hybrida), ouverte pour faire voir 

les deux ovules insérés à la m ê m e hauteur, mais dirigés en sens inverse. — m Micropyle 
qui indique leur sommet. — Du reste, m ê m e signification des lettres que dans les figures 

précédentes. 
407. Loge de l'ovaire du Peganum harmala, à ovules nombreux insérés à un pla­

centa saillant p, et se dirigeant dans plusieurs sens différents. 

407. 
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deviendront anguleux à leur surface et la forme polyédrique se 
substituera à la forme ovoïde. Mais si la loge est allongée et les 

ovules superposés (comme dans les Légumi­
neuses ou les Crucifères, par exemple [fig. 408]), 
ils ne se gêneront pas mutuellement et se diri­
geront tous en général de la m ê m e manière. 

§ 444. Dans tous ces cas, on se sert des 
\ J termes indiqués plus haut pour désigner ces 
;,'• directions, qui, comme on le voit, dépendent 

en grande partie de la forme de la loge et de la 
situation des placentas. La position du hile, soit 
vers le haut, soit vers le bas de l'ovule, déler-

408. mine son état ascendant ou pendant. 
Mais de cette manière nous n'avons appris à connaître encore la 

situation de l'ovule que relativement à la loge qui le renferme, et 
quelques difficultés peuvent se présenter : par exemple, si le hile 
se trouve placé vers le milieu de l'ovule, et non près de l'une de 
ses deux extrémités. Nous marcherions avec bien plus de certi­
tude si nous pouvions dans tous les cas reconnaître à des caractères 
constants, dans l'ovule, une base et un sommet, et par la détermi­
nation de ces deux points arriver à celle de sa direction absolue. 
Or l'observation peut nous donner ces points : nous apprendrons 
à les connaître en étudiant plusà fond la structure de l'ovule, que 
nous n'avons considéré jusqu'ici que tout à fait en général par rap­
port à d'autres parties, et non dans celles mêmes qui le constituent. 
La meilleure manière pour procéder dans cette élude est de le 
suivre dans son développement depuis le moment où il commence 
à paraître jusqu'à celui où il a atteint son parfait développement. 

§ 445. Le Gui nous offrira un exemple dans lequel l'ovule se 
présente à son plus grand degré 
de simplicité. Il commence à se 
montrer au fond de la loge sous 
l'apparence d'un petit mamelon 
composé de cellules uniformes, 
puis s'allonge en une masse 
ovoïde qui s'épaissit peu à peu, 

409. 4io. toujours formé d'un tissu homo­
gène (fig. 409). A une certaine époque, celte masse se creuse vers son 

408."Carpelle d'une Légumineuse (Ononis rotundifolia) à plusieurs ovules superposés 
et campulitropes. 
409. Ovule du Gui, entier. 
410. Le même, coupé pour faire voir la cavité embryonaire c et tout le reste de la 

masse n formé d'un tissu uniforme et constituant ainsi un nucelle sans téguments. 
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sommet (fig. 410 c), et ensuite, après que la fécondation est opérée, 
on voit poindre vers le haut de cette cavité un nouveau corps suâ-
pendu par un filet résultant de la réunion de plusieurs cellules. Ce 
corps, dont les formes se détermineront de plus en plus, est l'ébau­
che de la petite plante nouvelle, l'embryon. On a donné le nom de 
nucelle à l'ensemble de la masse cellulaire, qui, dans ces cas, con­
stitue seule l'ovule ; de suspenseur, au petit fil par lequel l'embryon 
se rattache à son sommet. On peut nommer cavité embryonaire 
celle dont s'est creusé à son centre le nucelle. 

§ 446. Dans d'autres plantes, avant l'apparition de l'embryon, 
la cavité intérieure se tapisse d'une membrane ordinairement 
simple ; d'une sorte de sac qui, de son sommet, s'étend peu à peu 
jusqu'en bas, adhérent au tissu environnant par ses deux bouts, 
mais lâchement ou à peine par tout le reste de sa surface : c'est le 
sac embryonaire. 

§ 447. Le cas le plus ordinaire est celui où le nucelle, au lieu d'ê­
tre ainsi nu dans la loge de i 2. 
l'ovaire, se revêt d'une en- „ 
veloppe extérieure. Celle-ci 
se montre plus tard que lui 
sous la forme d'un petit bour­
relet circulaire qui entoure 
la base du nucelle (fig. 4111), 
puis s'allonge graduellement 
en une gaîne qui finit par 
l'envelopper jusqu'au som­
met (fig. 412 t). Plus ordinairement encore se forme une seconde 
enveloppe, et alors 
au-dessous du pre­
mier bourrelet on 
en voit un second 
qui s'accroît de 
m ê m e graduelle­
ment; de telle sorte 
que le nucelle se 
présente environné 413 
de deux gaines emboîtées l'une dans l'autre, l'intérieure dépassant 
pendant quelque temps l'extérieure (fig. 413, 3), qui néanmoins 

411. Ovule du Noyer (Juglans regia). — t Tégument simple. — n Nucelle. — Pre­
mier âge, où le tégument ne recouvre que la base du nucelle. — 412. Deuxième âge, où 
le nucelle est presque complètement recouvert. 

413. Ovule du Polygonum cymosum à plusieurs âges. — n Nucelle. — le Tégument 

29. 

412. 
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finit souvent par l'égaler et la dépasser à son tour. Dans ces deux 
cas, le sommet du nucelle continue quelque lempsà faire saillie au-
dessus de cette enveloppe simple (fig. 412 n) ou double (fig. 413 n) ; 
mais il arrive un moment où il est dépassé et caché; l'ouverture 
par laquelle il sortait s'est rélrécie graduellement et finit par se 
réduire à un très-petit trou ou canal qu'on a n o m m é micropyle, 
micropylum (de pzpèç, petit, et nvln, porte). 

Dans le cas où l'enveloppe est double, le micropyle est composé 
de deux ouvertures, l'une ex correspondant au tégument externe, 
et que M. Mirbel n o m m e exostome (êi-w, en dehors ; o-r&pz, bouche, 
ouverture) ; l'autre ed correspondant au tégument interne, qu'il 
n o m m e endostome (hiïov, en dedans). Ces deux ouvertures peu­
vent se correspondre exactement et former ainsi un petit canal, ou 
bien ne pas se correspondre si l'un des deux téguments dépasse 
plus ou moins l'autre. 

§ 448. L'ovule complet se compose donc d'un noyau cellulaire ou 
nucelle creusé à l'intérieur d'une cavité que revêt le sac embryo­
naire ; enveloppé au dehors de deux autres sacs ou téguments, l'un 
extérieur, l'autre intérieur, qui lui adhèrent à la base seulement et 
sont entr'ouverts à l'extrémité opposée. Leur texture est entière­
ment cellulaire. 

§ 449. Ces différentes parties ont reçu différents noms. M. R. 
Brown, qui, parmi les modernes, a le premier complètement 
éclairci cette structure, appelle les téguments testa et membrane in­
terne ; le nucelle, nucleus ; le sac embryonaire, amnios. Pour M. Ad. 
Brongniart, ce nucelle est l'amande environnée d'un testa et d'un 
tegmen. Parmi les auteurs qui les ont précédés, quelques-uns 
avaient bien étudié l'ovule, puisqu'on trouve déjà sur son organi­
sation des notions fort justes dans les écrits anciens de Malpighi et 
de Grew ; mais ils avaient toujours confondu en une seule les deux 
enveloppes extérieures. M. Mirbel, auquel on doit les travaux les 
plus complets sur l'histoire du développement, qui n'avait pas été 
suivi avant lui, propose de nommer tous ces sacs emboîtés l'un 
clans l'autre, d'après leur ordre de superposition de dehors en de­
dans, primine, secondine, tercine ou nucelle, quartine, quintine. 
Cette dernière est le sac embryonaire. La quartine est une couche 
formée quelquefois à une époque postérieure autour du sac el dont 
l'existence paraît rare et passagère, de sorte que la plupart des au-

externe. - ti Tégument interne. - ex Exostome. — ed Endostome. — 1 Premier â°e 
nucelle encore nu. - 2 Deuxième âge, nucelle recouvert à sa base par le té-ument in­
terne encore seul. - 5 Troisième âge. Les deux téguments formant une double gaîne, 
au sommet de laquelle on voit encore saillir le nucelle. 
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leurs l'ont négligée. D'autres noms encore ont été proposés. Nous 
continuerons à employer ici ceux dont nous nous sommes servis 
dans l'exposition précédente, ceux de tégument simple ou double, 
l'un externe, l'autre interne, de nucelle et de sac embryonaire. 

§ 450. On appelle chalaze la base de l'ovule, où le nucelle adhère 
à ses enveloppes extérieures. Dans les exemples que nous avons 
montrés, celte m ê m e base se continue avec le placenta, et par 
conséquent forme aussi le hile (§ 439). Cette chalaze est marquée 
en général par une différence de tissu, lequel est là plus dense, 
plus coloré et d'ailleurs parcouru par des faisceaux fibro-vascu­
laires, qui, venant du placenta, apportent la nourriture à toutes 
ces parties. 

Si l'ovule se développe, uniformément dans tout son pourtour, 
tous ces points que nous avons signalés, le hile avec la chalaze el 
le micropyle, situés aux deux extrémités opposées de l'ovule, con­
servent leurs rapports primitifs: cet ovule est droit, ou, suivant la 
nomenclature de M. Mirbel, orthotrope (d'opQoç,droit). 
Mais il arrive fort souvent que le développement ne marche pas 

ainsi égal de tous les côtés, que sur l'un il est très-prononcé, tan­
dis qu'il reste à peu près stationnaire sur le côté opposé. Par là, la 
pointe de l'ovule, avec son micropyle tourné primitivement en haut, 
se tourne de côté (fig. 414, 3 n), puis un peu plus lard en dehors, 
puis enfin tout à fait en bas (4 n), après avoir fait ainsi un demi-tour 

de révolution. La chalaze, emportée de m ê m e avec les téguments 

414. Différents âges de l'ovule de l'Éclairé (Chelidonium majus). —h Hile. — c Cha­
laze. -/Funicule. — r Raphé. - n Nucelle. — ti Tégument interne. - te Tégument 
externe. — ed Endostome. — ex Exostome. — 1 Premier âge. Nucelle encore nu. — 
2 Deuxième âge. Nucelle recouvert à sa base par le tégument interne. — 3 Troisième 
âge. Le tégument externe s'est développé et a recouvert à sa base l'interne. L'ovule, par 
suite du développement d'un des côtés, a commencé à se réfléchir et tourne sa pointe la­
téralement. — 4 Quatrième âge. L'ovule s'est complètement réfléchi et tourne sa pointe 

en bas. 
414 bis. Le même, coupé dans sa longueur pour faire voir le rappm-t des différentes 

parties. 
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qui s'étendent el conservant ses rapports avec le micropyle, fait une 
révolution analogue, mais en sens inverse, et marche de bas en 
haut : de manière qu'elle s'éloigne de plus en plus du hile, dontle 
micropyle au contraire s'est rapproché de plus en plus. On peut dire 
qu'alors l'ovule est réfléchi, ou, suivant M. Mirbel, anatrope (d'àva-
Tpc7rï!, renversement). Le faisceau vasculaire qui aboutissait à la 
chalaze la suit dans sa révolution en s'allongeant, et ce prolon­
gement forme, dans l'épaisseur des téguments (de l'externe lors­
qu'il y en a deux), un petit cordon ou ruban qui, venant du hile, 
se termine à la chalaze, et qu'on a n o m m é raphé (de oayrç, ligne 
qui ressemble à une couture). 

§ 451. D'au très fois l'ovule en se développant se courbe ou se plie 
sur lui-même de manière que sa moitié supérieure se dirige à peu 
près en sens inverse de l'inférieure, et que son sommet organi­

que ou micropyle se rappro­
che, comme dans le cas pré­
cédent, du hile. Dans cet 
ovule recourbé, ou campuli-
trope le côté extérieur s'est 
développé beaucoup plus 
que l'intérieur (fig. 415), et 
alors la chalaze c a été re­
portée un peu en dehors du 

hile qui se trouve entre elle et le micropyle, ces trois points étant 
fort rapprochés et regardant dans le m ê m e sens. 11 arrive souvent 
que les deux faces qui correspondent à la concavité de la courbure 
se touchent et m ê m e se soudent ensemble. 
§ 452. La cavité de l'ovule est courbe lorsqu'il est recourbé, 

droite lorsqu'il est droit ou réfléchi. La pointe du nucelle continue, 
en général, à répondre au micropyle, parce que son développe­
ment et celui de ses enveloppes marchent d'un pas égal. Mais si 
ces deux développements devenaient inégaux, il est clair que cette 
correspondance cesserait d'être exacte ; et c'est ce qui a lieu quel­
quefois, quoique rarement, mais seulement après la fécondation 
opérée. 

§ 453. Nous voyons que, pour déterminer d'une manière abso­
lue la direction de l'ovule, on doit reconnaître trois points : le 
hile, lachalaze, qu'on peut considérer comme sa base organique; 
le micropyle, qu'on peut considérer comme son sommet. Les deux 
premiers se dessinent en général d'autant plus nettement que l'o-

415. Ovule campulitrope de la Giroflée. — 1 Entier. — 2 Coupé dans sa longueur. 
— M ê m e signification des lettres que dans les figures précédentes. 
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vule est plus avancé ; le dernier tend, au contraire, à s'effacer de 
plus en plus. Sa position, de laquelle nous verrons se déduire celle 
de l'embryon, n'en est pas moins nécessaire à constater, et son 
rôle physiologique est d'une importance extrême, puisque c'est par 
cette ouverture que le tube pollinique, parvenu à travers le tissu 
conducteur du style jusque dans la cavité de l'ovaire, peut s'insi­
nuer jusque dans l'ovule et se mettre en rapport direct avec le 
nucelle. 

§454. Quelquefois sur les parois de la loge se montre, au-des­
sus de l'ovule, un petit renflement charnu qui, à une certaine épo­
que, coiffe en quelque sorte son sommet et s'engage m ê m e par une 
petite pointe dans le canal du micropyle, lié sans doute à l'axe de 
la fécondation. C'est l'origine de certaines caroncules qu'on ob­
serve plus tard sur certaines graines. 

D'autres fois ces caroncules sont dues à un grand épaississement 
de l'exostome (fig. 443 c). 

§ 455. D'autres fois cette origine est différente, et c'est le funi­
cule m ê m e qui se renfle ainsi immédiatement auprès de la graine, 
déterminant ainsi une petite protubérance à sa surface. Celte ex­
pansion peut prendre un tout aulre développement, et, en s'éten-
dant sur la surface de l'ovule, l'envelopper plus ou moins complè­
tement en formant ce qu'on appelle un arille (arillus). Celui-ci a 
commencé, c o m m e dans les cas précédents, par un renflement du 
funicule, qui s'évase peu à peu en une sorte décalotte (fig. 416,1 a), 

1 2 3 4 

puis en un sac entourant plus ou moins lâchement une partie ou la 
totalité de l'ovule (2, 3, 4 a), ouvert plus ou moins largement à son 

416. Développement de l'arille a autour de l'ovule o du Fusain (Evonymus europœus), 
à quatre âges successifs 1, 2, 3, 4. Dans le 4, l'arille a été coupé dans sa longueur, pour 
laisser voir ses rapports avec l'ovule, qu'il enveloppe complètement. 
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autre extrémité, finissant m ê m e quelquefois par se fermer com­
plètement (comme dans le Nymphœa). Son développement, qu'on 
peutsuivre facilement sur le Fusain (fig. 416), est donc analogue à 
celui des autres téguments ; mais il s'en distingue facilement, non-
seulement parce qu'il se forme postérieurement, qu'il part con­
stamment du hile et par conséquent se dirige souvent en sens 
inverse des autres qui partent de la chalaze, mais encore par sa 
consistance et toute son apparence. 11 esl souvent charnu, peint de 
couleurs plus ou moins brillantes, élégamment frangé dans son 
bord (comme dans les Urania, certains Hedychium), brodé à jour 
clans la noix de Muscade, où il constitue ce qu'on appelle le macis. 

§ 456. Nous avons vu que les tubes émis par les graines de pol­
len, arrêtés sur le stigmate, s'allongent à travers les interstices 
du lissu conducteur qui garnit le canal du style, et arrivent ainsi 
jusque dans l'intérieur de la loge au voisinage des placentas; que 
là ils rencontrent les ovules qui leur présentent l'ouverture béante 
de leurs micropyles ; qu'ils s'y engagent, el qu'après que le rap­
port s'est trouvé ainsi établi entre l'extrémité du tube pollinique 
d'une part et de l'autre celle du nucelle, on voit bientôt paraître, 
au sommet de la cavité dont celui-ci est creusé, un nouveau corps, 
l'embryon. Or, il peut arriver assez fréquemment que ce rapport 
ne s'établisse pas, que des ovules ne reçoivent pas de tube polli­
nique : ceux-là s'arrêtent alors dans leur développement, ils avor­
tent ; et c'est pourquoi souvent, parmi les ovules d'une m ê m e loge, 
on en voit seulement quelques-uns mûrir : quand ils sont nombreux, 
l'avortement d'une partie d'entre eux est un fait assez habituel. 
Il n'est m ê m e pas rare que tous ceux d'une m ê m e loge échappent à 
la fécondation, et, dans ce cas, on la voit elle-même s'atrophier 
graduellement et disparaître plus ou moins complètement. Les au­
tres loges et les ovules fécondés continuent au contraire à croître, 
et m ê m e avec d'autant plus de vigueur qu'ils profitent des sucs 
qu'eussent employés celles et ceux qui restent stériles. 

§ 457. Graine. — Examinons les changements successifs qu'on 
observe dans ces ovules fécondés qui prennent le n o m de graine 
(semen). Nous supposons l'ovule aussi complet que possible, c'est-
à-dire un nucelle doublé intérieurement d'un sac embryonaire, 
où l'embryon a commencé à paraître revêtu extérieurement d'un 
double tégument. 

Quelquefois lous ces sacs ainsi emboîtés persistent et croissent 
ensemble, les uns plus, les autres moins, de telle sorte qu'on les re­
trouve dans la graine mûre (fig. 417). Plus souvent il y en a qui se 
confondent en un seul (comme les deux téguments), ou qui ces-
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sent de croître et alors, refoulés en dehors par l'embryon de plus 
en plus développé, s'amincissent graduellement, s'effacent et fi­
nissent m ê m e par disparaître complètement. 11 en résulte que, dans 
la graine mûre, le nombre des enveloppes paraît souvent diminué, 
le plus ordinairement réduit de 4 à 2. On donne généralement à 
l'extérieure le nom de testa, à l'intérieure celui de membrane interne. 

§ 458. Mais d'autres changements se sont en m ê m e temps passés 
dans l'intérieur de l'ovule croissant. Après l'apparition de l'em­
bryon, le sac embryonaire est rempli d'un fluide mucilagineux 
qui ne tarde pas ordinairement à s'organiser en un tissu cellulaire 
d'abord mou et lâche. 11 peut s'établir une formation à peu près 
semblable en dehors du sac embryonaire, par conséquent dans 
celui qui est constitué par le nucelle lui-même, et qui s'épaissit par 
un développement celluleux. Ce cas est précisément l'opposé de 
celui que nous avions exposé au paragraphe précédent, de celui où 
le nucelle disparaissait refoulé et résorbé graduellement. 
§ 459. Ces sucs d'abord demi-liquides, puis organisés en un tissu 

continu, sont destinés à la nourriture du jeune embryon, qui con­
tinue lui-même à s'étendre ; tantôt il les absorbe avant que ce tissu 
soit solidifié, et, s'avançant toujours, envahit peu à peu tout l'in­
térieur de la graine, et finit par la remplir, recouvert immédiate­
ment par les enveloppes que nous avons décrites plus haut. 

§460. D'autres fois il prend beaucoup moins de place et le reste 
est occupé par ce tissu formé en dernier, soit dans le nucelle, soit 
plus ordinairement dans le sac embryonaire, soit dans tous deux 
à la fois (fig. 417) ; tissu qui forme alors une masse solide, à la­
quelle on a donné le nom de périsperme (perispermum). Richard le 
nommait endosperme, et Geertner, avant lui, albumen. Ce dernier 
nom, qui est celui du blanc de l'œûf, était emprunté à la compa­
raison de notre œuf végétal avec celui des oiseaux ; comparaison 
qui, quoique fausse en certains points, est néanmoins assez propre 
à bien faire concevoir cette structure. On sait en effet que dans 
l'œuf le jeune animal, développé sur un point à la surface du jaune 
ou vitellus, absorbe pour sa nourriture ce jaune, puis le blanc qui 
l'entoure placé sous la coque doublée d'une membrane. 11 était na­
turel de lui assimiler l'embryon ou jeune végétal situé de m ê m e en 
dedans de ces deux dépôts concentriques de matières différentes 
amassées, l'extérieur dans le nucelle, l'intérieur dans le sac em­
bryonaire, comparables ainsi dans leur rapport à l'albumine et 
au vitellus : et Gœrtner a poussé jusqu'au bout la comparaison en 
donnant ce dernier nom au périsperme intérieur dans les cas, fort 
rares du reste, où l'on en rencontre deux clans la graine mûre. 
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C'est ce qu'on voit, par exemple, dans celle des Nymphœa 
(fig. 417), où le développement de 
toutes les parties préexistant dans l'o­
vule s'observe avec une grande net­
teté. Sous un arille a mince qui re­
couvre cette graine, sous un testa t 
assez épais el une membrane fine mi 
représentant les deux téguments de 
l'ovule, on trouve un gros corps fari­
neux n remplissant presque toute la 
graine, mais dont l'axe est occupé 
par une sorte de long boyau fixé infé-
rieuremenl à la chalaze, et supérieu­
rement dilaté en un petit sac se à pa­
rois épaisses, au dedans duquel esl 
l'embryon e. Il est difficile de ne pas 
reconnaître là le sac embryonaire 
épaissi par un développement cellu-
leux à son extrémité où s'est arrêté 
celui de l'embryon ; de ne pas recon­
naître dans le corps farineux le nucelle 

développé à un degré bien plus remarquable encore. Le périsperme 
peut donc être formé par des dépôts d'origine différente. 

§ 461. 11 peut de plus varier par sa nature et sa consistance et 
fournit ainsi d'utiles caractères pour la détermination des graines. 
1° Ses cellules sont assez souvent remplies de graines de fécule, et 
on dit alors qu'il est farineux. C'est à cette nature du périsperme 
que beaucoup de graines, celles des Céréales par exemple, doivent 
leur propriété nutritive. 2° D'autres fois ces cellules acquièrent une 
assez grande épaisseur tout en conservant un certain degré de 
mollesse, et on dit qu'il est charnu. C'est dansée cas qu'à l'intérieur 
des cellules se forme quelquefois de l'huile (dans le Ricin, par 
exemple), et on l'appelle alors oléagineux. 3° Ces cellules peuvent 
acquérir, avec beaucoup d'épaisseur, une très-grande dureté, pres­
que celle de la corne, et le périsperme est corné (dans la Datte, le 
Café et l'Iris, par exemple). 

§ 462. Embryon. — Pendant que ces changements divers s'opé­
raient dans les enveloppes de la graine, il s'en est opéré dans l'em-

417. Graine jeune du Nymphœa alba, coupée verticalement. — / Funicule. — 
a Arille. — r Raphé. — c Chalaze. — h Hile. — m Micropyle. — t Testa. — mi Mem­
brane interne. — n Périsperme farineux formé par le nucelle. — se Sac charnu ou 
périsperme intérieur formé par le sac embryonaire. — e Embrvon. 

417. 
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bryon, sa partie la plus essentielle el à laquelle toutes les autres sont 
nécessairement subordonnées. Examinons maintenant ce dévelop­
pement de l'embryon, en remontant à sa première apparition, au 
moment de la fécondation, celui qui répond au rapport immédiat 
établi entre le tube pollinique et le sommet du nucelle. A u point 
correspondant de la cavité de i 2 3 
celui-ci, doublée le plus sou­
vent par le sac embryonaire, 
on observe une vésicule sim­
ple (fig. 418, 1 v) remplie 
d'abord d'une matière demi-
fluide avec des granules , 
dans laquelle on voit bientôt 
se former un utricule, puis 
plusieurs autres (fig. 418, 2 41s. 
e), tous pourvus d'un nucleus ( § 2 0 ) , en général très-ma-
nifesle. Ils s'accollent ordinairement bout à bout en une série dont 
toute la portion supérieure forme le suspenseur, dont l'extrémité 
inférieure forme l'embryon, borné d'abord à un seul utricule, 
composé bientôt de plusieurs associés en une petite masse 
(fig. 418, 3 e). Dans ce développement, la vésicule-mère ou em­
bryonaire n'a pas lardé à disparaître. Souvent le suspenseur s'ar­
rête à ce degré de ténuité, d'autres fois il s'allonge el se fortifie par 
l'addition de cellules nouvelles ; mais, néanmoins, il finit presque 
toujours par disparaître lui-même lorsque l'embryon, quelque 
temps suspendu par lui au sommet du sac, a acquis un certain 
volume. 

§ 463. Nous avons déjà (§ 27, 28) exposé les changements pro­
gressifs, les parties constitutives et les principales modifications de 
l'embryon. Nous avons vu que celte petite masse cellulaire, d'a­
bord indivise, montre plus tard une sorte de division propre à éta­
blir la distinction de plusieurs parties; qu'on y dislingue un axe et 
de petites excroissances latérales, ébauches des premières feuilles ; 
que parmi ces premières feuilles une ou deux, qu'on n o m m e coty­
lédons /offrent une forme et une structure particulières, et que, 
suivant l'unité ou la pluralité des cotylédons, s'établit dès lors en­
tre les végétaux une différence fondamentale qu'on verra se pro­

mis. Premier développement de l'embryon du Draba verna. — s Suspenseur. —v Vé­
sicule embrvonaire. - e Embryon. - 1 Première époque, où l'on n'aperçoit encore que 
la vésicule embryonaire. — 2 Deuxième époque, où plusieurs utricules se sont formes 
dans cette vésicule. — 3 Troisième, où l'embryon est devenu plus manifeste par la for­
mation et l'agglomération d'un plus grand nombre d'utricules. 
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noncer de plus en plus à mesure qu'ils continueront à se dévelop­
per. Mais nous n'avons examiné l'embryon qu'indépendamment 
de la graine, et nous l'avons d'ailleurs traité d'une manière beau­
coup trop générale pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y revenir ici 
avec beaucoup plus de détails. 

C'est l'axe qui se forme le premier, tournant une de ses extré­
mités vers le suspenseur et l'autre du côté opposé. Or la première 
est toujours celle d'où partira plus tard la racine, et prend dans 
l'embryon le nom de radicule; la seconde est celle qui s'allongera 
en tige, en se couvrant de feuilles, et qui pour commencer émet 
les cotylédons. On distingue donc une extrémité radiculaire et une 
extrémité cotylédonaire. La radiculaire, se continuant immédiate­
ment avec le suspenseur, regarde par conséquent le sommet du nu­
celle et le micropyle qui lui correspond ; la cotylédonaire, directe­
ment opposée, devra donc regarder la base du nucelle, c'est-à-dire 
la chalaze ; et ces premiers rapports se maintiendront presque tou­
jours, de telle sorte qu'à l'inspection de la graine il suffise de pou­
voir déterminer la chalaze et le micropyle, pour déterminer avec 
un assez grand degré de certitude les deux extrémités correspon­
dantes de l'embryon encore caché sous ses enveloppes. 

§ 464. Dans la graine d'un petit nombre de végétaux, notamment 
de plusieurs de ceux qui vivent en 
parasites, l'embryon est borné à l'axe, 
alors indivis, comme on peut le voir, 
par exemple, dans la Cuscute (fig. 419) ; 
ou, si les cotylédons existent, c'est à 
l'état rudimentaire , el souvent telle­
ment petits qu'on a de la peine à 
les reconnaître (dans le Pékéa, par 

419. 420. exemple [fig. 420]), qu'il faut quel­
quefois m ê m e le microscope pour y parvenir (comme dans les 
Orchidées). Ces cas sont assez rares, et ordinairement on observe 
dans l'embryon mûr, outre les cotylédons plus ou moins volumi­
neux, les feuilles qui suivront, ramassées alors en un premier bour­
geon extrêmement petit qu'on a n o m m é gemmule. 

Ces différentes parties offrent des différences assez marquées, 

419. Embryon de la Cuscute. 

420. Embryon du Pekea butyrosa. —/. Grosse tigelle formant presque toute la masse, 
réfléchie à son extrémité en un rétrécissement qui s'applique sur le sillon s et qu'on a 
écarté pour le mieux faire voir, ainsi que les deux cotylédons rudimentaires c qui le 
terminent. 
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suivant que le cotylédon est simple ou double. Examinons-les suc­
cessivement dans l'un et l'autre cas. 

§ 465. Embryon monocotylédoné. — La forme la plus habituelle 
des embryons monocotylédonés est celle d'un cylindre arrondi à 
ses deux extrémités ou celle d'un ovoïde 
plus ou moins allongé (fig. 422). A l'ex­
térieur, il est difficile d'y distinguer diffé­
rentes parties; mais, en la coupant verti­
calement par le milieu, on observe, à une 
hauteur variable, un petit mamelon niché 
dans une cavité immédiatement au-dessous 
de la surface. C'est la gemmule : terminai­
son supérieure de l'axe, auquel appartient 
toute la portion située au-dessous; portion 
qui se compose presque entièrement de la 
petite tige ou tigelle de ce végétal raccourci, 
mais qu'on désigne ordinairement sous le nom de radicule (fig. 
422 r), parce qu'elle s'allongera inférieurement en racine. Toute 
la portion située au-dessus de la gemmule est le cotylédon (fig. 
422 c). Avec beaucoup d'attention, el en examinant sous un gros­
sissement suffisant l'embryon frais ou humecté, il est possible de 
déterminer, m ê m e sans dissection, ces diverses.régions; car on 
peut presque toujours découvrir une petite fente (fig. 422 f) ou 
boutonnière extérieure qui correspond à la gemmule, indiquée 
d'ailleurs le plus souvent par une légère saillie sur la surface de 
l'embryon, et dès lors on connaît la limite entre la portion radi­
culaire tournée vers le micropyle et la portion cotylédonaire tour­
née vers la chalaze. Cette fente correspond aux bords de la gaîne 
ou portion vaginale de la feuille que forme le cotylédon. 

La radicule est, dans quelques embryons, aussi et m ê m e plus 
longue que le cotylédon (fig. 75 t), el on les appelle alors macro-
podes (de {/.ootpoç, long, et mû,, mShç, pied). Quelquefois m ê m e ils 
se dilatent latéralement de manière à former une sorte d'excrois­
sance qui peut s'étendre jusqu'à constituer la plus grande partie de 
la masse embryonaire. Mais plus habituellement la radicule est au 
contraire beaucoup plus courte que le cotylédon ; elle est aussi, en 
général, plus épaisse et d'un tissu un peu plus compacte. Ce n'est 
pas cette extrémité m ê m e qui s'allongera pour la former, et nous 

421. Coupe verticale d'un carpelle du Troscart (Triglochin Barrelieri) .—^Péricarpe 
surmonté par le stigmate sessile s. —g Graine. —/Funicule. — r Raphé. — c Chalaze. 

422. Embryon, vu séparément. — r Radicule. — / Fente correspondante à la gem­

mule. — c Cotvlédon. 
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avons vu (§ 93) que c'est une sorte de mamelon interne qui, per­
çant la couche extérieure, se développera ainsi. 

§ 466. Embryon dicotylédoné. — La forme des embryons di­
cotylédones est beaucoup trop variée pour qu'il soit possible de 
l'exprimer d'une manière générale. Quelquefois conformés en un 
cylindre ou un ovoïde très-allongés, ils rappellent celle des monoco­
tylédonés ; mais ils s'en distinguent toujours par la division en deux 
lobes de l'extrémité cotylédonaire: cette division est plus ou moins 
profonde, suivant que les cotylédons sont plus ou moins développés 
par rapport à l'axe ou tigelle qui les porte. Une forme très-com­
m u n e est celle que nous avons eu occasion de signaler et figurer 
déjà (fig. 73) dans ceux de l'Amandier, où deux cotylédons ovales 
ce, appliqués l'un sur l'autre, constituent la plus grande partie de 
l'embryon, tandis que l'axe est réduit à un corps beaucoup plus 
étroit et plus court qu'on ne voit à l'extérieur que sous l'apparence 
d'un petit cône r saillant au-dessous des cotylédons; cette portion 
inférieure aux cotylédons est la radicule, dont l'extrémité, ainsi que 
nous l'avons déjà dit (§ 93), se prolongera immédiatement en ra­
cine. L'autre portion de l'axe, supérieure à leur insertion, la gem­
mule, plus ou moins, quelquefois à peine développée et cachée en­
tre eux, ne se voit qu'après qu'on les a artificiellement écartés. 
Elle esl souvenl.terminée elle-même par deux petits lobes, quel­
quefois montre un plus grand nombre de ces lobes latéraux, pre­
mières ébauches des feuilles, d'autres fois paraît encore indivise. 

§ 467. Il peut arriver qu'un 
embryon à deux cotylédons pa­
raisse n'en avoir qu'un, soit par 
leur extrême inégalité et le déve­
loppement à peine sensible de 
l'un des deux (fig. 423), soit parce 
que tous deux à peu près égale­
ment développés se sont soudés 423. 424. 
plus ou moins intimement par leurs faces en contact (fig. 424), 
comme cela a lieu, par exemple, dans la graine de la Capucine. 

Mais laissons de côté ces dispositions insolites, el prenons la plus 
habituelle, celle dans laquelle les deux cotylédons sont égaux et 

423. Embryon de l'Hirœa salzmanniana, coupé verticalement pour faire voir l'iné­
galité de ses deux cotylédons dont l'un c forme presque toute la masse embryonaire — 
c' Le petit cotylédon. — g Gemmule. — r Radicule. 

424. Embryon du Carapa guianensis, coupé verticalement pour faire voir la soudure 
des cotylédons dont la distinction ne s'aperçoit plus que par une faible ligne c. - r Ra­
dicule. — g Gemmule. 
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seulement contigus. Tantôt ils acquièrent une grande épaisseur 
(comme dans l'Amandier, le Haricot, le Chêne, etc.), et on dit alors 
qu'ils sont charnus : dans ces cas, les deux faces en contact ou in­
ternes sont en général planes ; les faces libres ou externes, plus ou 
moins convexes. Tantôt ils sont comprimés en lames minces, apla­
ties sur leurs deux faces et on les dit foliacés (comme dans le Ricin, 
le Fusain, etc.). 

Dans ce dernier cas on voit déjà sur les cotylédons des nervures 
plus ou moins évidentes, tandis qu'elles ne le sont que peu ou point 
sur ceux qui sont charnus. La nature foliacée de ces organes se ma­
nifeste aussi par leur forme, puisqu'ils peuvent être pétioles, 
(fig. 426), avoir un limbe échancré (fig. 427) ou lobé (fig. 425), comme 
celui de véritables feuilles. A u reste, le plus ordinairement ils sont 
sessiles, et leur contour entier. 

425. 426. 427. 

§ 468. Il y a des planles où l'existence de cotylédons verticilles 
au nombre de plus de .deux est le fait constant 
el normal, par exemple beaucoup de Conifères, 
et notamment les Pins (fig. 428) el Sapins, 
dans plusieurs espèces desquels on voit le 
nombre des cotylédons s'élever à 6, 9 et jus­
qu'à 15. En ce cas leur forme est linéaire, 
comme le sera plus tard celle des feuilles : et 
remarquons que ces feuilles , réunies en fais­
ceau sur de petits rameaux contractés et 
presque nuls, offriront souvent à leur tour 
une disposition analogue qu'on peut étudier 
sur les Pins, les Mélèzes, etc. 

425. Embryon du Tilleul. — r Radicule. — c L'un des cotylédons. 
426. — du Géranium molle. — r Radicule. — c Cotylédons qui s'y ratta­

chent par un pied ou pétiole p. 
427. Embryon de l'Orme. — r Radicule. — c Cotylédon. — oo Ses oreillettes. 
428. Embryon du Pin. — 1 Pris dans la graine. — 2 Ayant eomnlencé à germer. — 

/• Radicule. — cCotvIédons. 

30. 

428. 
\ 
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Celle multiplicité de cotylédons a fait proposer de substituer au 
nom général de végétaux dicotylédones, celui de polycolylédonés. 
Mais le premier convient à la grande majorité, ou plutôt à la presque 
totalité de ces végétaux; il est depuis longtemps et généralement 
adopté, et doit en conséquence être conservé. On devra seulement 
se rappeler que la différence essentielle des embryons dans ces 
deux grandes classes de végétaux est que ces premières feuilles 
naissent toujours alternes clans les uns (monocotylédonés), dans les 
autres (dicotylédones) toujours verticillées, soit habituellement deux 
à deux, soit très-rarement en plus grand nombre. 

§ 469. Nous avons dit que les deux cotylédons se présentent le 
plus souvent appliqués par leurs faces planes l'un sur l'autre. Mais 
souvent aussi ils offrent d'autres dispositions analogues à celles que 
nous avons signalées dans les feuilles proprement dites avant le dé­
veloppement, lorsqu'elles sont resserrées dans le bourgeon à l'état 
de vernation (§ 144). Ainsi ils peuvent être plies en deux moitiés, 

réclinés (fig. 147 , 1) ou condu-
pliqués (fig. 147, 2; 430) con-
volutés (fig. 147, 4; 429) ou cir-

r cinnés (fig. 147, 7; 431). Le plus 
ordinairement les deux cotylé­
dons se plient et se contournent 
ainsi dans le m ê m e sens, et pa-

r rallèlement, c o m m e s'ils ne for­
maient qu'un m ê m e corps; plus 

T 429. «o. rarement c'est en sens contraire, 
c o m m e lorsqu'ils sont équitants (fig. 147, 9) ou demi-équitants 
(fig. 147, 8). Quelquefois ils sont en outre chiffonnés. O n conçoit 
que ce sont les cotylédons foliacés qui doivent se prêter à ces di­
vers modes de plicature et d'enroulement quelquefois très-com­
pliqués et qui alors ne peuvent être définis par un seul mot, mais 
demandent une petite description plus explicite. 

§ 470. Après avoir examiné les diverses positions que les deux 
cotylédons d'un m ê m e embryon peuvent prendre l'un par rapport 
à l'autre, recherchons celles qu'ils peuvent prendre par rapport à 
l'autre partie fondamentale de cet embryon : la radicule. Très-sou­
vent celle-ci suit la m ê m e direction que les cotylédons; la direc-

429. Embryon du Grenadier (Punica granaltim), qu'on a coupé en deux moitiés en 
écartant la supérieure de manière à montrer l'enroulement des cotylédons c. — r Ra­
dicule. 

430. Embryon du Chou (Brassicn olcracea).— r Radicule. — c Cotylédons. — 1 En­
tier. — 2 Tranche horizontale. 
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lion rectiligne si l'embryon est droit, curviligne s'il esl courbe. 
Cette courbe figure ordinairement un arc de cercle 
plus ou moins étendu, mais quelquefois devient une 
véritable spirale à plusieurs tours disposés soit sur 
un seul plan (fig. 431). soit sur plusieurs plans les 
uns au-dessus des autres (fig. 419). D'autres fois la 
direction de la radicule n'est pas la m ê m e que celle 

432. '433. 434. 

des cotylédons, mais forme avec elle un angle obtus, ou droit, ou 
aigu ; ou m ê m e , se repliant complètement, marche parallèlement 
aux cotylédons, mais en sens inverse. La radicule ainsi pliée peut 
s'appliquer soit sur la face des cotylédons, soit sur leur bord. Dans 
le premier cas , on les dit incombants (fig. 433) ; dans le second , 
accombants (fig. 432, 434). Ces plicaturesde la radicule sur les co­
tylédons peuvent coïncider avec celles des cotylédons sur eux-
mêmes (fig. 430). 
§ 471. Étudions maintenant les divers rapports de l'embryon 

avec lès diverses parties de la graine qui le renferme, et d'abord 
avec le périsperme lorsque celui-cj. s'est développé. 

Nous avons vu que l'embryon n'est, dans le principe, qu'un très-
petit corps suspendu au sommet de la cavité embryonaire. Nous 
avons vu qu'il s'étend graduellement, et finit souvent par la rem­
plir tout entière , absorbant tous les sucs qui s'y sont accumulés, 
et m ê m e une partie des enveloppes qui existaient à une première 

431. Embryon du Bunias orientalis. 
432. Embryon du petit Pois, qu'on a coupé en deux moitiés en écartant la supérieure 

de manière à montrer la séparation des cotylédons c charnus et accombants. 
-133-434. Embryons de Crucifères. — r Radicule. — c Cotylédons. 
433. — du Pastel (Isatis tincioriit).—l Entier.—2 Sa tranche horizontale. 
434. — de la Giroflée commune (Cheiranlhus cheiri). — 1 Entier. — 

1 Sa tranche horizontale. 
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époque. Qu'on suppose tous les degrés intermédiaires entre ce pre­
mier et ce dernier état de l'embryon; qu'on le suppose arrêté à 
chacun de ces degrés, et dans chacun de ces cas la place, qui n'est 
pas envahie par l'embryon, occupée par le périsperme ; on conce-

435. 436. 437. 

vra tous les rapports de grandeur possibles entre l'un et l'autre, 
rapports infiniment variés dont la nature nous offre lous les exem­
ples (fig. 435, 436, 437). Ainsi, l'embryon peut n'occuper qu'un 
très-petit point au sommet du périsperme, ou s'élendre jusqu'à sa 
moitié, ou moins ou plus, ou enfin l'égaler en longueur. Il peut être 
plus ou moins mince, plus ou moins épais, et cette épaisseur sera 
nécessairement en sens inverse de celle du périsperme, dont la 
couche s'atténuera de plus en plus à mesure que l'embryon gros­
sira davantage. 
C § 472. Celui-ci peut se diriger suivant l'axe m ê m e 

\ de la graine, et alors est dit axile. Alors deux cas se 
présentent : ou il repousse au-dessous de lui le pé-

I risperme, avec lequel il ne se trouve en rapport que 
JLi par une partie de son extrémité inférieure ou coty-
' lédonaire (fig. 438)i; ou il s'enfonce dans l'épaisseur 
r m ê m e du périsperme, qui l'environne alors de toutes 

438. parts, excepté tout à fait à son extrémité radiculaire 
(fig. 437). Rarement une soudure s'opère entre cette extrémité et 
le périsperme (par exemple, dans beaucoup de Conifères), sans doute 
au moyen du suspenseur épaissi. 
435-437. Graines mûres, coupées verticalement pour montrer les relations différentes 

de grandeur de l'embryon e par rapport au périsperme^. — t Tégument. —/Funicule. 
— h Hile. — c Chalaze. 

43*. — d'une Renonculacée (Helleborusniger). 
436. — d'une Berbéridée (Diphylleia peltala). 

437. — d'une autre Berbéridée (l'Épine-Vinette ou Berberis vulgaris). 
438. Graine du Carex depauperala coupée verticalement. — i Téguments. — p Pé­

risperme. — e Embryon. 
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§473. D'autres fois l'embryon, dans son développement, ne suit 
pas l'axe de la graine et se rejette sur le côté, en général sur celui qui 
est opposé à la chalaze. M ê m e en ce cas, il peut être encore com­
plètement enveloppé par le périsperme, dont la couche esl alors 
beaucoup moins épaisse d'un côté que de l'autre. D'autres fois il 
est tout à fait en dehors du périsperme el placé immédiatement 
sous les téguments. C'est surtout dans les grai­
nes recourbées, résultant d'ovules campulilro-
pes, qu'on observe cette disposition ; et alors 
la chalaze occupant la concavité de la courbure, 
l'embryon , qu'on dit périphérique, suit sa con­
vexité et paraît entourer le périsperme au lieu 
d'en être entouré (fig. 439) : si la graine n'est 
pas courbée, si l'embryon est petit par rapport 
au périsperme, il se trouve rejeté sur un point 
de sa surface, comme dans les Graminées, par 
exemple. 

§474. Enfin, dans un petit nombre de cas, le 
développement des téguments divers peut avoir marché irréguliè­
rement, de manière que le micropyle cesse 
de coïncider avec le sommet du nucelle, el 
par conséquent l'axe de la graine (c'est-à-
dire la ligne courbe ou droite tirée entre 
le micropyle et la chalaze) ne suit réelle­
ment plus celui de la cavité embryonaire. 
En ce cas, le bout radiculaire de l'em­
bryon, qui est dit excentrique, vient abou­
tir à une certaine dislance de l'extrémité 
de la graine. On en voit des exemples dans 
lesPrimulacées, les Plantains, beaucoup de 
Palmiers (fig. 440), etc. 

§ 475. Nous venons de voir que l'embryon, lorsqu'il est accom­
pagné d'un périsperme, se trouve le plus souvent entouré par lui; 
que d'au très fois Use trouve au dehors, soit à l'une des extrémités, 
soit sur le côté. Richard l'appelait intraire (intrarius) dans le pre­
mier cas, extraire (extrarius) dans le second. 

§ 476. Examinons enfin les rapports de l'embryon avec les lé-

440. 

439. Carpelle de la Belle-de-nuit (Mirabilis jalapa) coupé verticalement avec la graine 
qu'il contient. — a Péricarpe surmonté du reste de style s. — l Téguments de la graine. 
— e Embryon avec sa radicule r et ses cotylédons c. — p Périsperme. 

440. Amande du noyau de la Datte. — p Périsperme. — e Embryon. — 1 Entier. — 
2 Coupé transversalement à la hauteur de l'embryon. 
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gumentsde la graine, c'est-à-dire avec ses trois principaux points, 
le micropyle, la chalaze et le hile. Nous savons déjà qu'ils sont, à 
très-peu d'exceptions près, constants avec les deux premiers, 
l'extrémité cotylédonaire regardant la chalaze, la radiculaire 
regardant le micropyle. Ce n'est donc qu'avec le hile qu'ils doivent 

varier. Or, celui-ci 
se trouve confondu 
avec la chalaze 
dans les ovules 
droits ou ortho-
tropes, reporté à 
l'extrémité oppo­
sée dans les ovules 
réfléchis ou ana-
tropes. Dans le 

premier cas, la radicule se trouve donc dirigée en sens inverse 
du hile (radicula hilo contraria [fig. 441]) ; dans le second, elle se 
trouve dirigée de son côté (radicula hilum spectans [fig. 443]). Ri­
chard appelailantitrope (dezpoTvri, action de se tourner ; x-.il, à l'op­
posé) l'embryon qui est dans le premier cas; homotrope (d'opoç,, 
semblable) l'embryon qui est dans le second. Il nommait amphi-
trope (d'ày.fi, autour) celui qui, courbé sur lui-même, rappro­
che ainsi ses deux extrémités (fig. 442), et que nous avons vu le 
plus souvent entourer d'un côté une partie ou la totalité du péri­
sperme (fig. 439). Il est clair que l'embryon anlitrope devra se 
former dans un ovule droit ou orthotrope ; l'embryon homotrope, 
dans un ovule réfléchi ou anatrope ; l'embryon amphilrope, dans 
un ovule courbe ou campulitrope. Nous devons convenir que toutes 
ces épithètes sont, par leur consonance, propres à entraîner quelque 
confusion. Il faut soigneusement distinguer celles qui se rapportent à 
l'ovule et celles qui se rapportent à l'embryon. Sans doute en ré­
servant pour ces dernières exclusivement celte désinence en trope, 
et ne se servant, quand il s'agit de l'ovule, que des épithètes de 
droit, réfléchi et courbe, on éviterait cet inconvénient. Mais comme 
tous ces mots différents se trouvent employés dans divers ouvrages, 
nous avons dû ici en faire connaître la valeur. 

441. Graine du S/.erculia balanghas coupée longitudinalement avec la portion du pé­
ricarpe pc à laquelle elle est attachée. — / Funicule. — ch Chalaze et hile confondus.— 
t Téguments de la graine.—ps Périsperme dont on n'aperçoit que le sommet.—c Un des 
cotylédons, l'autre a été enlevé de manière à laisser voir la gemmule g. — r Radicule. 

442. Graine de l'Erysimum cheiranthoïdes coupée longitudinalement. — m Micro­
pyle. — ch Chalaze presque confondue avec le hile h. — t Testa. — mi Membrane in­
terne. — r Radicule. — c Cotylédons. — g Gemmule. 
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§ 477. Nous avons vu (§ 440) quels peuvent être les différents 
rapports de l'ovule avec la loge de l'ovaire qui le renferme. Ils ont 
pu se modifier par les changements que l'ovule subit en se déve­
loppant; mais néanmoins, lorsqu'il est arrivé à l'état de graine 
parfaite, celle-ci, dans sa direction, ne peut présenter d'autres 
combinaisons que celles que présentent les ovules eux-mêmes; elle 
doit être ou dressée (fig. 421), ou ascendante, ou renversée, ou pen­
dante (fig. 444), soit dans le m ê m e sens que le funicule, soit en 
sens inverse ; elle peut être attachée par son milieu, et aussi être 
recourbée ou pliée sur elle-même. Les figures (400-403) par les­
quelles nous avons cherché à éclaircir ces diverses positions cle l'o­
vule, s'appliquent donc à la graine mûre, aussi bien que les mots 
par lesquels on les désigne. 

§ 478. Mais l'identité de direction, par rapport à la loge observée 
dans deux graines appartenant à des planles différentes, n'im­
plique pas la m ê m e identité pour les embryons. Ainsi, par exem­
ple, un ovule dressé pouvait être droit ou réfléchi, tourner son 
micropyle vers le haut ou vers le bas de la loge. La radicule, qui 
correspond presque constamment au micropyle, doit, dans le pre­
mier cas, être également tour­
née vers le haut; dans le se­
cond, vers le bas. C'est ce qu'on 
indique par certaines épithètes 
appliquées à cette radicule 
qu'on dit supère lorsqu'elle se 
dirige en haut (fig. 443 er) ; 
infère, lorsqu'elle se dirige en 
bas (fig. 422) ; ventrale ou cen­
tripète, lorsqu'elle se dirige en 
dedans ; dorsale ou centrifuge 
(fig. 441 r), lorsqu'elle se dirige en dehors. 11 est clair que de 
cette direction de l'embryon, combinée avec celle de la graine, 
on peut conclure la direction absolue de l'ovule; de m ê m e que, 
réciproquement, on pouvait prévoir, par celle-ci, quelle serait 

443. Coupe verticale d'un carpelle de Ricin (Ricinus commuais) et de la graine qu'il 
renferme. — a Péricarpe. — l Loge. —/Funicule. — t Téguments de la graine, l'exté­
rieur surmonté par la caroncule c, qu'on voit traversée par le petit < anal de l'exostome, 
lequel a cessé de correspondre exactement à l'endostome placé immédiatement au-dessus 
de la radicule.—r Raphé.—ch Chalaze.—p Périsperme dont on n'aperçoit que la portion 
supérieure. — e Embryon avec sa radicule er et ses cotylédons ec. 

444. L'embryon séparé, coupé transversalement et dont les deux moitiés ont été un 
peu écartées pour laisser voir les deux cotylédons c appliqués l'un contre l'autre. — 

/• Radicule. 

443. 
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plus tard celle de l'embryon. Un ovule dressé el droit (ou orlho-
Irope) annonçait d'avance que l'embryon serait antitrope, avec une 
radicule supère; de m ê m e qu'en rencontrant celui-ci dans la 
graine mûre, on en conclut avec certitude ce qu'a été antérieure­
ment l'ovule. 

§ 479. Le micropyle est bien visible sur un certain nombre de 
graines, c o m m e celle de l'Iris, de la Fève, du Haricot, du petit Pois, 
et autres Légumineuses, où il persiste sous la forme d'un petit 
Irou. Mais il a disparu sur le plus grand nombre, et alors, pour 
déterminer la place où il a dû exister, il suffit de disséquer la 
graine et de constater où vient se terminer la pointe de la radicule. 

Quant au hile et à la chalaze, ils sont en général plus nettement 
dessinés que sur l'ovule. Le premier se constate par le point où 
se fixe le funicule, ou, lorsque celle attache s'est rompue et que la 
graine s'est détachée, par la cicatrice qui en résulte sur la surface 
des téguments. La seconde se reconnaît souvent à une couleur dif­
férente du reste cle ces téguments, plus pâle, oU au contraire et 
généralement plus foncée ; d'autres fois de la m ê m e couleur qu'eux, 
elle s'en distingue plus difficilement, et m ê m e seulement à l'aide 
cle la dissection qui fait reconnaître dans ces téguments une por­
tion plus épaisse et d'un tissu un peu différent correspondant à 
cette chalaze. D'ailleurs elle regarde toujours l'extrémité cotylédo­
naire de l'embryon. Elle varie aussi par sa forme, qui est tantôt 
linéaire, tantôt et plus souvent celle d'une aréole plus ou moins 
régulièrement arrondie, ou enfin intermédiaire entre ces deux 
extrêmes. Si le hile est situé immédiatement en dehors de la cha­
laze (dans les graines droites ou à embryon antilrope), ces deux 

points se confondent extérieurement. Si le hile 
s'éloigne de la chalaze, le faisceau vaseulaire qui, 
arrivant au premier avec le funicule, va se ter­
miner à la seconde à travers les téguments, se 
dessine sous ceux-ci c o m m e une ligne ou une 
bandelette, en général plus foncée, que nous 
avons appris à connaître sous le n o m de raphé. 

445. (fig. 445 r). 

D'après les notions précédentes, on conçoit que de l'aspect exté­
rieur de la graine, et de la détermination de ses divers points ou 
parties, le hile, la chalaze, le micropyle, le raphé, on peut conclure 
la direction de l'embryon qu'on ne voit pas; mais la réciproque 

443. Graine du Noisetier. —/Funicule. — r Raphé. — c Chalaze. — n Nervures qui 
en partent en rayonnant et se répandent en remontant dans les téguments de la graine. 
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n'a pas lieu, et, si l'embryon aide pour reconnaître ces points sur 
le tégument, il ne suffit pas, puisqu'il n'a pas de rapports néces­
saires avec le hile, dont la position peut varier. 

§ 480. Il ne nous reste qu'à ajouter quelques détails à ceux que 
nous avons déjà donnés (§ 457 ) sur les enveloppes de la graine 
mûre, dont nous avons vu le nombre quelquefois porté à trois ou 
quatre, c o m m e celles de l'ovule, se réduire le plus ordinairement 
à deux, une extérieure ou testa, une intérieure ou membrane 
interne (encr'op/ètTe, Decandolle). L'embryon, soit dépourvu de pé­
risperme, soit entouré ou accompagné de cette formation posté­
rieure, forme, avec ou sans elle, un corps auquel on donne le nom 
d'amande ; corps qui est tapissé extérieurement par la membrane 
interne qui le suit dans tous ses contours. Le testa le suit aussi 
quelquefois, moulé sur l'amande et cette membrane intermédiaire : 
c'est ce qui a lieu ordinairement lorsque la graine est droite ou à 
peine recourbée. Mais si sa courbe se ferme ou se replie sur elle-
m ê m e , c'est généralement la membrane interne seule qui s'in­
terpose dans ce repli, et le testa ne s'y enfonce que peu ou point. 
Quelquefois m ê m e , au lieu de s'étendre régulièrement et d'une 
manière continue sur la face interne du tissu, elle forme des rides 
ou des replis nombreux qui se réfléchissent en dedans, et divisent 
ainsi plus ou moins profondément en un grand nombre de com­
partiments toute la périphérie de la cavité cle la graine. Le péri­
sperme qui remplit une pareille cavité se trouve donc sillonné à sa 
surface et dans une certaine épaisseur par des rides ou des rai­
nures correspondant à tous ces replis : on dit alors qu'il est ruminé 
(ruminatum, c o m m e dans les Anonacées, le Sagou, l'Arec et beau­
coup d'autres Palmiers [fig. 496]). 

Mais d'autres fois, au contraire, le testa peut former en dehors 
des prolongements où ne le suit pas la membrane interne. Ce sont 
cle petites excroissances charnues ou caroncules qui, le plus sou­
vent, circonscrivent le micropyle (fig. 443 c) ; ce sont des replis, 
membranes ou ailes, qui (comme celles des samares) tantôt s'éten­
dent de l'une ou l'autre extrémité, tantôt partent du pourtour de 
la graine, soit d'un côté seulement, soit de tout son contour, au 
nombre de un ou plusieurs : on dit alors la graine ailée. 

La membrane interne mérite le plus souvent son nom par son 
tissu mince et flexible; quelquefois cependant elle s'épaissit, et 
m ê m e au point de sembler une couche de périsperme, auquel son 
tissu, alors charnu, fournit ainsi une transition plus ou moins in­
sensible. Ce n'est pas toujours également qu'elle se renfle ainsi ; 
mais elle peut ne s'épaissir que par places seulement, conservant 

31 
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dans les autres sa nature membraneuse» Elle est le plus souvent 
blanchâtre ou demi-transparemle. 

Quant au testa, il peut présenter la m ê m e apparence el la m ê m e 
couleur ; mais plus ordinairement diffère par sa teinte plus foncée, 
ainsi que par son tissu plus compacte et son épaisseur plus grande. 
Sa consistance est quelquefois molle, charnue, quelquefois coriace, 
souvent d'une dureté qui se rapproche plus où moins de celle du 
bois: alors, s'il esl mince , il devient fragile. Sa surface est lisse: 
ou elle est inégale, se recouvrant de saillies diverses, obtuses ou 
aiguës, régulières ou irrégulières; ou bien, au contraire, se creu­
sant de points, cle petites fossettes, de rides, m ê m e d'alvéoles, qui 
figurent une sorte de réseau. Elle est glabre ou couverte de poils 
de nature diverse, analogues à ceux que nous avons vus sur d'au­
tres parties. 
§ 481. Dissémination. — La maturité de la graine coïncide, le 

plus généralement, avec celle du fruit. Alors commence la dissé­
mination, c'est-à-dire l'acte par lequel les graines, détachées de 
la plante qui leur a donné naissance, s'éparpillent plus ou moins 
loin d'elle pour vivre de leur vie propre. Souvent le fruit se dé­
tache avec elles par la désarticulation de son pédoncule, ils tom­
bent l'un contenant encore l'autre. Le funicule se désarticule lui-
m ê m e au point du hile, et la graine devient libre dans la loge. Si 
le péricarpe est déhiscent, elle en sort naturellement dans les 
mouvements qui peuvent être imprimés au fruit desséché, souvent 
par la pression m ê m e des valves qui se contractent élastiquement 
en se séparant; s'il est indéhiscent, la sortie est plus tardive à 
travers le péricarpe, qui, désormais privé de vie, se décompose peu 
à peu et se sépare par lambeaux. Des causes nombreuses favori­
sent la dissémination : la pesanteur qui a augmenté à mesure que 
la force d'adhérence diminuait, l'ébranlement donné par le vent 
ou la pluie; l'intervention des animaux qui transportent et quel­
quefois m ê m e enfouissent les graines, soit involontairement, soit 
volontairement et pour s'en nourrir, et, lors m ê m e qu'ils se sont 
nourris du fruit, il arrive fréquemment que l'amande, défendue 
par un noyau ou un lesta ligneux et épais, résiste à la digestion et 
est rendue intacte à la terre avec les excréments. Certaines graines 
offrent prise à l'action de ces agents extérieurs, comme, par exem­
ple, toutes les graines pourvues d'aigrettes, sorte de parachute qui 
les soutient en l'air et permet au vent de les emporter au loin. 

§ 482. Bien des graines échappent à ces actions, se dessèchent 
à l'air, se pourrissent dans l'eau, sont dévorées par les animaux ; 
mais il en est toujours un certain nombre qui, par une cause ou 
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l'autre, se conservent à la superficie du sol ou s'enfouissent à une 
certaine profondeur. La nature a assuré la conservation des espèces 
végétales par le nombre des graines quelles portent, nombre hors 
de toute proportion avec celui des individus qui doivent vivre. On 
cite à cet égard l'exemple du Pavot, où chaque fruit renferme une 
telle multitude de graines qu'il suffirait pour couvrir de pavots toute 
la surface de la terre en peu d'années, si elles se développaient 
toutes pendant plusieurs générations successives. 

§ 483. Germination. — Un certain degré de chaleur et d'humi­
dité est nécessaire à la vie ultérieure de l'embryon dans là graine 
devenue libre, avec ou sans son péricarpe. Nous avons vu (§ 217) 
qu'il lui faut une certaine proportion d'oxygène, et par conséquent 
le libre accès de l'air ; mais chez beaucoup de graines, lorsqu'elles 
sont privées de ces conditions, la vie se suspend sans s'éteindre, et 
on peut les conserver ainsi pendant une longue suite d'années en 
les tenant à l'abri de l'eau et de l'air : de là l'usage de les enfouir à 
une grande profondeur dans des cavités convenablement préparée*} 
et qu'on n o m m e dés silos. Leur conservation spontanée s'obscrvfe 
fréquemment dans la nature. Les terrains nouvellement défrichés, 
les bords des tranchées plus ou moins profondes sur un sol très-long­
temps intact, se couvrent presque toujours d'une végétation nou­
velle différente de celle qu'on y observait auparavant, et il n'est pas 
rare d'y voir paraître des plantes depuis longtemps disparues du 
pays, où cependant on sait qu'elles ont autrefois vécu. Leur appa­
rition prouve que leurs graines, enfouies à celte époque lointaine, 
se sont conservées vivantes: longtemps soustraites à l'accès de l'air, 
elles commencent à pousser dès qu'il leur est donné. 

§ 484. Supposons une graine dans toutes les conditions favora­
bles à son développement, et observons les nouveaux changements 
qu'elle subit. Tantôt ils se font avec une incroyable rapidité, tan­
tôt avec une grande lenteur; le Cresson alénois germe en un jour, 
tandis qu'il y a des plantes auxquelles il faut des années. 11 est 
vrai que ces dernières sont, en général, entourées cle téguments qui 
les mettent à l'abri des agents extérieurs, et résistent elles-mêmes 
longtemps à leur action ; de sorte que la germination, à propre­
ment parler, ne commence qu'après un long intervalle. 

§ 485. On peut distinguer deux périodes dans la germination : 
une première, pendant laquelle l'embryon continue à croître au de­
dans de la graine devenue libre ; une seconde, où, s'étanl fait jour à 
travers les enveloppes cle cette graine, mais y tenant encore, il se 
développe en dehors d'elle. Si l'on poursuit une comparaison que 
nous avons déjà indiquée (§ 460), celle de la graine avec l'œuf des 
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oiseaux, on reconnaîtra sans peine que la première période corres­
pond aux changements survenus dans l'intérieur de cet œuf pen­
dant l'incubation, c'est-à-dire pendant qu'il est couvé; que la se­
conde correspond à l'éclosion. 

§ 486. Examinons d'abord ce qui se passe dans la première. Deux 
cas peuvent se présenter: l'embryon est accompagné d'un péri­
sperme, ou il en est dépourvu. 

S'il y a un périsperme, celui-ci se ramollit par l'action combinée 
de la chaleur et de l'humidité; sa nature chimique change aux 
dépens des éléments que lui fournit l'oxygène de l'air et de l'eau 
(§ 217,218). L'embryon, en contact avec lui, par la totalité ou par 
la plus grande partie de son contour, absorbe ces matières deve­
nues aptes à le pénétrer par leur état de solution et à le nourrir par 
les modifications qu'elles viennent de subir. Ainsi nourri, il grandit 
dans la m ê m e proportion que le périsperme décroit, el finit par 
remplir tout l'intérieur de la graine où il n'occupait d'abord qu'un 
espace plus ou moins limité. Alors le périsperme a disparu, et l'em­
bryon ne peut plus s'étendre qu'en rompant les téguments qui, ra­
mollis, opposent d'ailleurs une résistance de moins en moins grande. 
§ 487. S'il n'y a pas de périsperme et que l'embryon remplisse 

déjà, au moment de la dissémination, toute la cavité de la graine, 
il est clair que la germination devra être considérablement abrégée, 
puisque ses parties auront dès lors acquis un bien plus grand dé­
veloppement que dans le cas précédent. En général, ce sont les 
cotylédons qui forment alors la plus grande partie de la masse em­
bryonaire, et on doit remarquer que, dans ce cas, leur nature est 
analogue à celle du périsperme : c'est une masse celluleuse, dont 
les cellules sont remplies de fécule ou charnues (Haricot, Pois, etc.), 
et contiennent souvent des gouttelettes d'huile (Noix, Colza, etc.). 
Celte masse joue, par rapport au reste cle l'embryon, le rôle de pé­
risperme, subit des changements analogues à ceux que nous avons 
vus précédemment s'opérer dans celui-ci, et fournit ainsi la nour­
riture à la radicule el à la gemmule, organes où se porte toute la 
force de développement. 

§ 488. Ainsi fortifié, soit aux dépens du périsperme, soit aux 
dépens de ses propres cotylédons , l'embryon continuant à croître 
presse ses téguments, qui se rompent et lui livrent passage. Pres­
que toujours c'est la radicule qui se montre la première au dehors 
(fig. 446,1) comme on devait s'y attendre, puisque, dès le principe, 
c'est son extrémité qui était la plus rapprochée des téguments, 
presque à nu au-dessous d'eux et correspondant à une solution de 
continuité naturelle, le micropyle. La radicule donc fait saillie au 
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dehors. Mais ce que nous avons appelé radicule est presque entiè­
rement formé par la tigelle, au sommet de laquelle esl la gemmule, 
qui, à son tour, se trouve ainsi en dehors ; son axe, jusqu'alors con­
tracté et presque nul, s'allonge ; ses petits lobes latéraux, rudi­
ments des feuilles, se développent, et tout ce système se dirige 
verticalement de bas en haut vers le ciel. Mais clans cette germi­
nation la partie véritablement radiculaire, bornée jusque-là à l'ex­
trémité seule de la radicule, a commencé elle-même à s'allonger 
(fig. 446, 2), et toujours dans la { 2 

direelionAiverse, de haut en bas, 
vers le centre delà terre. Le co- É/Êh, cm 
tylédon, simple ou double, reste ^JÊ- 1\ Mi­
le dernier engagé dans la graine: f|. J jjiyf 
tantôt m ê m e il ne s'en dégage % # llji 
pas et se flétritavec elle ; tantôt il y 
s'en débarrasse à son tour et, de­
venu libre, s'épanouit (fig. 446, 3) 
en feuille au point de la jeune tige qui sépare la portion apparte­
nant primitivement à la radicule de celle qui appartenait à la gem­
mule. Alors toutes ces parties commencent à verdir sous l'influence 
de l'air et de la lumière. 

§ 489. Faisons néanmoins remarquer que beaucoup d'embryons 
se montrent déjà verts au dedans de la graine, avec une teinte 
quelquefois pâle ou jaunâtre, mais quelquefois aussi très-foncée. 
Nous citerons c o m m e exemples, parmi les graines périspermées, 
celles des Fusains, des Nerpruns, etc. ; parmi les graines dépour­
vues de périsperme, celles du Pistachier, de l'Érable, de la plupart 
des Crucifères. Mais le plus souvent l'embryon contenu dans la 
graine est blanchâtre, ainsi que le périsperme. Nous ne connais­
sons que le Gui où celui-ci soit vert. L'identité de couleur entre 
l'embryon et le périsperme, confondant au premier coup d'œil ces 
deux corps en une masse unique, rend leur observation moins 
facile. On peutaider à leur distinction en plongeantla graine coupée 
dans l'eau bouillante, qui, agissant différemment sur les deux lis-

446. Germination d'une graine dicotylédonée non périspermée, celle de l'Acacia ju-
librissin. — e Enveloppe de la graine. — r Radicule de l'embryon. — t Tigelle.— c Co­
tylédons. — g Gemmule. — 1 Première époque , où la radicule se montre au dehors à 
travers l'enveloppe rompue. — 2 Deuxième époque , où les parties développées, et déjà 
bien distinctes entre elles, se sont dégagées de l'enveloppe, qui cependant contient en­

core le sommet des cotylédons. — 3 Troisième époque, où l'embryon est dégagé en en­
tier de l'enveloppe et où les cotylédons, redresses et écartés, laissent apercevoir la 

gemmule. 

31. 
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sus différents, fa il trancher le blanc de l'un sur le blanc moins 
mat cle l'autre. 

§ 490. Ajoutons quelques détails sur les différences que nous 
n'avons pas encore signalées entre la germination des graines m o ­
nocotylédonées et celles des dicotylédones. 

Les premières sont, pour la plupart, pourvues d'un périsperme, 
le plus souvent très-considérable, et dans toutes celles-là le coty­
lédon ne se dégage pas de la graine ; seulement, quelquefois, il 
forme au dehors un prolongement, plus ou moins long, plus ou 
moins grêle (Éphémères, Ail, Balisier [fig. 447, 3] par exemple), 

447. 

par lequel il se rattache à l'axe; ce prolongement, qui se produit 
par l'acte de la germination, peut être comparé au pétiole, tandis que 
la partie c engagée au dedans esl le limbe cotylédonaire déjà tout 
formé auparavant. Quelquefois il reste sessile sur l'axe, qui esl 
alors immédiatement tangent à la graine. Dans tous les cas, la gaine 
qui entoure la gemmule, et qu'indiquait sur l'embryon une petite 
fente latérale (fig. 447, 2 f), a suivi celle gemmule au dehors, et 
continue à la suivre dans sa direction ascendante en s'allongeant 

447. Germination d'une Monocotylédonée, le Balisier ou Canna indien. On a coupé 
la graine pour montrer les rapports du périsperme diminuant progressivement avec 
l'embryon qui augmente. — e Enveloppe de la graine. — o Sa partie supérieure, qui se 
détache en manière d'opercule pour donner passage à la radicule. — p Périsperme. 
c Cotylédon. — r Radicule. — r'r' Radicules secondaires. — co Coléorhize. — / Fente 
correspondant à la gemmule, formant plus tard l'ouverture d'une gaine allongée v. 
pc Portion rétrécie du cotylédon (correspondant à sa portion pétiolaire), intermédiaire 
entre sa partie élargie c (correspondant à la partie limbaire), et sa partie vaginale v. 
/ Tigelle. — g Gemmule. — 1 Première époque, où la radicule commence à se montrer 
au dehors à travers les téguments. — 2 Deuxième époque, où la fente/se montre aussi 
au dehors. La radicule véritable r a percé l'épiderme dont elle est entourée, et qui se 
montre à sa base sous la forme d'une Ipetite collerette déchiquetée ou coléorhize. 
On voit déjà une des radicules secondaires r' elle-même coléorhizée. — 5 Troisième 
époque, où toutes ces parties se sont plus développées, el où la gemmule g fait saillie en 
dehors de la fente, dont les contours se sont allongés en gaine v. ' 
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avec elle. Sa fente se prononce de plus en plus, et ses deux lèvres 
s'écartant laissent passer les premières feuilles (fig. 447, 3 g), puis 
l'axe qui les porte. Le cotylédon nous montre donc dans son évo­
lution toutes les mêmes phases que la feuille ; d'abord c'est le limbe 
qui se forme, puis la gaine, puis quelquefois un pétiole qui écarte 
l'un de l'autre. La seule différence, c'est que dans le cotylédon le 
limbe s'arrête dans son développement, gêné par le corps de la 
graine qui continue à le renfermer, et conserve par ce m ê m e fait 
une direction différente de celle de sa gaîne qui monte et croît 
pendant quelque temps. 

Dans le petit nombre de graines monocotylédonées qui n'ont pas 
de périsperme (Alismacées, Polamées, etc.), les choses ne se pas­
sent pas tout à fait de m ê m e : le cotylédon se dégage en général 
de ses téguments et s'élève verticalement avec la gemmule (fig. 75). 
Nous avons déjà parlé (§ 93) du mode particulier de développement 
des racines, dites endorhizes, et il est inutile d'y revenir ici. 

§491. Quant aux embryons dicotylédones, quelquefois aussi 
leurs cotylédons restent engagés dans la graine, ou bien encore 
plus ou moins soudés entre eux, et alors la sortie de la gemmule 
doit offrir quelque ressemblance avec celle des monocotylédonés ; 
ressemblance, au reste, seulement apparente, puisqu'ici la gem­
mule sort de l'intervalle des cotylédons à leur base et non de 
l'intérieur d'une gaîne. Le plus habituellement les deux cotylédons 
s'écartent l'un de l'autre, et la gemmule s'allonge librement dans 
sa direction, tandis que la radicule exorhize (§ 93) se continue 

sienne. 

§ 492. Les cotylédons restent quelquefois cachés sous la terre 
(Avachis), et sont dits hypogés (d'Û7rô, sous; jk, terre). Ordinai­
rement ils s'élèvent au-dessus de sa surface, plus ou moins haut, 
suivant que la tigelle s'allonge plus ou moins : ils sont alors épigés 

(d'ijri, sur). 

§493. Les cotylédons ont continué, en s'épuisant eux-mêmes 
peu à peu, à fournir à la jeune plante sa nourriture, qu'elle com­
mence^ puiser directement dans le sol. Ils se flétrissent et tom­
bent; la germination est achevée, et le végétal, vivant désormais 
par lui-même, recommence celte série d'actes que nous avons 
cherché à faire connaître le moins incomplètement possible. Nous 

nous trouvons ainsi avoir parcouru le cercle entier de la végéta-

lion, et ramenés à notre point cle départ. 
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ORGANES DE LA. REPRODUCTION DANS LES VÉGÉTAUX ACOTYLÉDONÉS. 

§ 494. Parmi les auteurs, les uns ont refusé à ces végétaux les 
organes de la fécondation et les ont n o m m é s en conséquence aga-
mes; les autres, en leur donnant le nom de cryptogames, ont indi­
qué ce seul fait, que ces organes cachés avaient échappé jusque-là 
à l'observation, mais sans nier pour cela la possibilité absolue de 
leur existence. Depuis longtemps, et celle observation est facile, on 
y avait reconnu certains corps renfermés dans des cavités particu­
lières, et qui, placés dans des circonstances favorables d'humidité, 
se développaient en une plante semblable à celle dont ils étaient 
issus. Ces corps étaient naturellement considérés c o m m e jouant le 
rôle de graines, et par conséquent les cavités qui les renferment 
c o m m e analogues jusqu'à un certain point aux ovaires. 

§ 495. Anthéridies.— Plus tard Hedwig, dans un grand nombre 
de Cryptogames, fit distinguer, qu'outre les organes précédents, il 
en existe une autre sorte qu'il compara à l'organe mâle des Phané­
rogames. C'est, en général, un petit sac dont la forme et la situa­
tion varient suivant les planles : d'abord parfaitement clos, puis 
s'ouvrant à une certaine époque par un point de sa surface, et lais­
sant par cette ouverture sortir la matière qu'il renfermait, un amas 
de corpuscules ordinairement liés par un liquide mucilagineux. 11 
semble donc représenter une anthère, imparfaite il est vrai, el 
dont par celte raison on a proposé d'altérer le n o m en celui d'an-
théridie (antheridium). 

Le sac cle l'anthéridie varie par sa forme ; dans les végétaux les 
plus simples, ce n'est qu'une vésicule; dans d'autres plus organisés, 
c'est une membrane celluleuse (fig. 448, 1). 11 varie aussi par sa 
forme qui est celle d'un globe, d'un œuf, ou d'une massue, ou d'une 
bouteille; ainsi que par sa situation, tantôt plongé et caché dans 
l'intérieur du tissu dé la plante, tantôt saillant à sa surface. 

Si par tous ces caractères l'anthéridie diffère déjà de l'anthère 
véritable, elle parait présenter une différence bien plus essentielle 
encore parla nature de la matière contenue dans son intérieur. En 
effet celte matière consiste en ulricules diversement agencés suivant 
les différentes familles, et ces vésicules se sont trouvées renfer­
mer clans un grand nombre, au lieu cle fovilla, un petit corps al­
longé en forme de ver courbé d'abord sur lui-même en cercle, ou 
en spirale dans les Hépatiques et les Mousses [fig. 448, 3], puis dé­
roulé (comme dans les Chara [fig. 149, i] ) ; d'autres fois (dans les 
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Fucus) l'anthéridie émet immédiatement un grand nombre de pe­
tits corps en forme de bouteille. Dans tous les cas ces corps sont 

doués de mouvements très-actifs, du moins pendant un certain 
temps de leur vie. Le microscope a fait reconnaître comme organes 
de ce mouvement deux cils vibraliles (fig. 449, 4) diversement pla­
cés sur ces corps singuliers, qu'il est par conséquent bien difficile 
de distinguer de véritables animalcules. 

§ 496. Sporanges et spores. Passons aux autres corps d'une ob­
servation plus facile, d'une existence bien plus générale qui dans 
les Cryptogames présentent les analogues des ovaires ou au moins 
des ovules. 
Beaucoup d'auteurs ont cru l'y reconnaître. Les Mousses elles Hépa­

tiques étant parmi ces végétaux ceux où la similitude parait le moins 
contestable, c'est par ceux-là que nous commencerons ici. Dans les 
Hépatiques, dans l'épaisseur m ê m e du tissu dont l'expansion cons­
titue la plante (Riccia, fig. 452, l), ou à sa surface, ou sur d'autres 

448. 1 Anthéridie a d'une Mousse (Hypnum triquelrum), au moment où de son som­
met ouvert sort la matière contenue/ — 2 Quatre utricules de cette matière contenant 
chacun un corpuscule circulaire mobile ou animalcule. — 3 Un de ces animalcules isolé. 

449. 1 Portion du contenu d'une anthéridie du Chara vulgnris. Plusieurs tubes cloi­
sonnés l, attachés à un utricule b. Un petit amas d'utrirules semblables servant de bases 
à un beaucoup plus grand nombre de ces tubes remplit pour la plus grande partie la ca­
vité de l'anthéridie. — 2 Extrémité d'un des tubes, composé de plusieurs cellules, dans 
chacune desquelles est un animalcule. Vn d'eux est déjà plus qu'à moitié dégagé de sa 
cellule. — 3 Extrémité d'un tube dont les animalcules sont déjà sortis, excepté de la der­
nière cellule. — 4 U n animalcule isolé. 
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450. 

expansions distinctes par leur forme et leur situation (Marchantia); 
dans les Mousses, à l'extrémité des rameaux ou à 
l'aisselle des feuilles, on observe de petits corps creux 
dont la forme (fig. 450) ne peut être mieux compa­
rée qu'à celle d'une bouteille. Les parois de ces corps 
sonl formées par un'e couche cellulaire et leur ca­
vité remplie par un amas de grains qu'on n o m m e 
des spores (de amçn, semence), et qui se développent 
chacun en une pelite plante semblable à celle où ils 
ont pris naissance. Ces spores sont donc les ana­
logues des graines, et il était naturel de comparer 
les corps qui les renferme, et qu'on a n o m m é spo­
range (d'àffelav. vase) à un ovaire; le goulot qui 

surmonte ce corps, à un style. Celui-ci se comporte à la manière 
d'un style véritable ; car il se flétrit à mesure que les spores ap­
prochent de la maturité, et a presque entièrement disparu lors­
que celle cle ce petit fruit est complète. 

§ 497. Mais la comparaison rigoureusement poursuivie montre, 
à côlé de ces points deressemblanee, des différences bien impor­

tantes. Les spores sont libres dans la cavité qui les ren­
ferme, et ne se continuent à aucune époque avec ses 
parois. Pour germer, elles se développent immédiate­
ment en s'allongeant par un point de leur contour, et 
ne s'ouvrent pas pour donner passage à un nouveau 
corps formé dans leur intérieur. On pourrait donc les 
comparer à des embryons nus, mais en aucune m a ­
nière à des graines. D'ailleurs on ne trouve dans leur 
structure rien qui rappelle la structure compliquée 

des ovules, cette combinaison de sacs emboîtés l'un dans l'au­
tre, dans le plus intérieur desquels finit par apparaître l'em­
bryon. Ce sont de simples ulricules qui, sous une membrane 
unique ou double, renferment une matière liquide de consis­
tance oléagineuse. Si l'on examine les différents changements 
qu'ils subissent avant d'arriver à cet état et qu'on suive attenti­
vement toutes les phases de leur formation, on voit que dans le 
principe le prétendu ovaire n'offrait pas de cavité, mais à l'inté-

451. 

450. Sporange du Mnrchantin polymorpha. — a Renflement inférieur, creux, qui 
contient les spores et a été comparé à un ovaire. — t Rétrécissement supérieur en 
forme de goulot qu'on a comparé au style. — s Évasement terminal, qu'on a comparé 
au stigmate. — c Tube celluleux qui entoure le sporange comme un calice. 

451. Spores du Marchantia polymorpha, en germination plus avancée dans l'une 
que dans l'autre. 
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rieur une masse continue cellulaire ; que plus lard les cellules, 
situées au centre dans les Hépatiques, autour du centre dans les 
Mousses, ont un développement bien plus grand que les cellules 
extérieures; que ces cellules ainsi développées se remplissent d'une 
matière demi-fluide et granuleuse ; que ces granules, d'abord 
épars,puis agglomérés, finissent par se i 
séparer en quatre petites masses distinctes 
(fig. 452,1 s, 2) ; que c'est enfin chacune cle 
ces petites masses qui s'organise en un de 
ces grains dont nous avons parlé, et qu'en 
m ê m e temps la cellule où ils se sont for­
més est peu à peu résorbée, et disparaît 
ainsi que toutes les cellules semblables, 
de sorte que toutes les spores flottent li­
bres dans une cavité commune dont les 
cellules extérieures et différentes forment 
la paroi. 

Ce sac cellulaire, enveloppant une mul­
titude d'utricules libres, ne nous offre 
donc pas les caractères que nous avons 
décrits dans l'ovaire des phanérogames " 452. ~~% 
pas plus que ces ulricules formés quatre par quatre dans d'au­
tres utricules-mères ne nous offrent les caractères des ovules. 
Mais on sera frappé d'une autre analogie, de celle que présente 
toute cette formation des spores et du sac sporifère avec celle du 
pollen et de l'anthère, si on l'a présente à l'esprit (§ 364). 

§ 498. Elle se rencontre aussi évidente dans d'autres familles cle 
Cryptogames (les Rhizocarpées, les Lycopodiacées, les Fougères), 
où sans doute les sporanges présentent des modifications différen­
tes par leur forme et leur situation, mais où les spores se forment 
par une suite de changements semblables. 

On la retrouve encore, mais plus obscure, dans les familles d'une 
organisation plus simple, c o m m e les Lichens, par exemple, el certains 
Champignons; mais la cavité sporifère ne parait plus être autre 
chose que celle m ê m e de la cellule-mère, qui a persisté au lieu de 

452. 1 Coupe perpendiculaire de la fronde/du Riccia glauca et du sporange o qui 
est enfoncé dans son épaisseur. — s Rétrécissement ou style par lequel le sporange com­
munique au dehors. — l Sa cavité ou loge. — s Jeunes spores encore réunies quatre à 
quatre dans des utricules-mères. — t Cellules allongées en manière de racines. — 2 Un 
des utricules grossi davantage, avec les quatre spores qu'il contient. On en aperçoit 
trois, sous lesquelles la quatrième est cachée. 
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disparaître par résorption, eldonl la paroi, qui prend alors le nom 
de thèque (fig. 453), formecelle du sac sporifère. Une masse semi-

fluide et granuleuse le remplit d'abord, puis 
finit par se séparer en un certain nombre de 
spores: seulement ceux-ci sont superposés au 
lieu d'être juxtaposés, et quelquefois on les 
trouve unis bout à bout par deux (fig. 454) ou 
par qualre, ou par un multiple encore plus 

| élevé de deux; de sorte que chaque thèque 
contientou plusieurs spores isolées, ou plusieurs 
séries de spores, quelquefois logées elles-
mêmes dans une autre enveloppe ou thèque 
commune. Ces thèques sont rapprochées, par 
groupes, soit à la surface de l'expansion qui 
forme le végétal, soit dans son épaisseur. La 

formation quaternaire des spores a été aussi observée dans un 
grand nombres d'Algues. 

§ 499. Dans celles-ci, c'est-à-dire dans les plus simples des vé­
gétaux, on a constaté récemment un phénomène bien remarqua­
ble et analogue à celui que nous avons déjà signalé dans les an-
théridies, c'est le mouvement dont ces spores sont douées à une 
certaine époque de leur existence, celle qui suit immédiatement 

455- «6. leur sortie de l'utricule-mère. Ces mouve­
ments sont tout à fait comparables à ceux 
des animaux dits infusoires, et tout ré­
cemment on a découvert qu'ils s'exercent 
au moyen d'organes semblables, de cils 
vibratiles, c'est-à-dire de petits filets par­
tant d'une partie du corps et s'agitant 
dans l'eau en manière de nageoires (fig. 
455-458). Cette faculté de locomotion est 
passagère; bientôt le mouvement s'arrête, 
la spore passe de la vie animale àlavégé-

457. 458. laie, et c'est alors qu'elle peut commencer 
à germer. Une autre observation également curieuse c'est que 

455. Thèque d'un Lichen (Solorina saccata), renfermant huit spores unies deux par 
deux. — 454. Deux des couples précédents, grossis davantage. 

455-458. Spores de diverses Algues d'eau douce. 
455. — d'une Conferve, avec deux cils vibratiles. 
456. — d'un Chaetophora, avec quatre. 
457. — d'une Prolifère, avec un cercle de cils. 
458. — d'un Vaucheria, toute couverte de cils. 
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celles de ces spores qui dès le principe s'étaient montrées sim­
ples el avaient ainsi échappé à cette loi de la formation quater­
naire , s'y montrent soumises par suite de la germination qui les 
démembre en deux ou en quatre. 

§ 500. Tous les détails dans lesquels nous venons d'entrer m o n ­
trent à quel point les organes reproducteurs des Cryptoganes s'é­
loignent de ceux des Phanérogames, puisque les anlhéridies qu'on 
compare aux anthères présentent des différences essentielles, et 
que les sporanges et spores qu'on compare aux ovaires et aux grai­
nes offrent plutôt au contraire les caractères des anthères et du 
pollen. 

Ô 
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SIXIEME LEÇON. 

CLASSIFICATION DES VÉGÉTAUX. 

EMPLOI DES NOTIONS PRECEDENTES A LA DISTINCTION DES VEGETAUX. 

NOTIONS GENERALES SUR LES CLASSIFICATIONS. 

SYSTÈMES ARTIFICIEL ET NATUREL; — ESPECE, GENRE, FAMILLE, ETC. 

METHODE DE JUSSIEU. 

§ 501. Quand nous jetons les yeux sur les végétaux répandus 
autour de nous, nous voyons dans chacun d'eux un individu. Ce 
nom m ê m e indique un tout indivis, des parties liées les unes aux 
autres sans discontinuité. L'apparence peut nous tromper souvent 
en nous montrant extérieurement comme séparées des planles qui 
appartiennent à une souche commune cachée sous la terre. Ainsi 
les rhizomes du Carex arenaria, par exemple, parcourent une 
étendue très-considérable en longueur, émettant de distance en 
dislance des tiges qui s'élèvent hors de terre et nous font l'effet 
d'autant d'individus distincts quoiqu'elles ne soient en effet qu'au­
tant de parties d'un seul et m ê m e individu. 11 est clair que tous ces 
rejets offrent entre eux une ressemblance frappante; telle qu'en 
les considérant à tort comme autant de pieds différents, nous 
n'hésitons pas cependant à reconnaître que nous avons toujours 
affaire à une plante identique et à les appeler tous du m ê m e 
nom. 

§ 502. Espèces. Or cette ressemblance nécessaire des différents 
rejets d'un m ê m e individu peut se retrouver dans plusieurs indi­
vidus réellement séparés. Un champ de seigle ou d'avoine nous en 
présente des milliers que nous pouvons facilement isoler l'un de 
l'autre, mais que nous ne saurions distinguer entre eux. Dans les 
champs, dans les jardins, nous reconnaissons de dislance en dis­
tance des plantes que nous saluons sans hésitation du m ê m e nom. 
Cette collection de tous les individus qui se ressemblent ainsi entre 
eux a reçu, en histoire naturelle, le n o m d'espèce (species) : leurs 
caractèves communs, ceux dont la combinaison les dislingue des 
autres, sont dits spécifiques. Nous savons de plus qu'en séparant 
les rejets d'un individu ou en faisant germer ses graines, nous ob-
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tiendrons autant d'individus nouveaux semblables au premier. 
Celte notion complète la définition de l'espèce : collection de tous les 
individus qui se ressemblent entre eux plus qu'ils ne ressemblent à 
d'autres, et qui, par la génération, en reproduisent de semblables; 
de telle sorte qu'on peut par analogie les supposer tous issus ori­
ginairement d'un m ê m e individu. 

§ 503. Variétés. — Cependant cette ressemblance fraternelle 
peut présenter différents degrés. Si deux graines prises dans le 
m ê m e fruit sont semées dans des terrains différents, dans des 
climats différents, dans des saisons différentes, les deux pieds, 
développés dans des conditions qui ne se ressemblent pas, trahi­
ront cette inégalité de conditions de leur nutrition par certaines 
dissemblances d'autant plus marquées que les causes en auront 
été plus nombreuses et plus intenses. Nous ne pouvons passer ici 
en revue toutes les modifications dont une espèce est susceptible 
sous l'influence de ces conditions diverses, et que d'ailleurs l'étude 
des divers organes, de leur structure, de leur développement, de 
leur nutrition, peut jusqu'à un certain point nous faire prévoir. 
Faisons seulement remarquer qu'elles sont d'autant plus fréquen­
tes qu'elles affectent un organe moins important el sont moins im­
portantes elles-mêmes. Ainsi les changements de couleur, et sur­
tout de telle couleur en telle autre, le développement ou l'absence 
des poils, le tissu plus compacte ou plus lâche, s'observent assez 
communément dans une m ê m e espèce, et qui plus est dans un m ê m e 
individu, si l'on diversifie les circonstances dans lesquelles il se 
trouve : ce sont alors de simples variations. Lorsque la modifica­
tion est plus profonde et plus tenace, elle prend le n o m de variété 
(varietas) : alors elle se montre avec une certaine fixité dans un 
certain nombre d'individus, et peut faire distinguer leur collection 
entre les individus de la m ê m e espèce, moins netlement cependant 
que-ceux-ci ne sont eux-mêmes distingués de ceux d'une espèce 
différente. 

Nous venons de voir que la variation accidentelle et individuelle 
peut disparaître avec la cause qui la produit dans l'individu m ê m e 
qui en est affecté. D'autres fois l'effet persiste après la cause, et 
l'individu conserve toute sa vie ses caractères de variété. Celle-ci 
peut être plus permanente encore et se reproduire par extension 
dans tous les individus obtenus du premier par greffes, boutons ou 
marcottes. Mais si l'on sème les graines qui en proviennent,'les 
nouveaux individus ainsi obtenus ne montrent plus ces m ê m e s ca­
ractères el reviennent à ceux de l'espèce primitive. 

Enfin il y a une classe où les germes Contenus danssles graines 
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conservent et transmettent les caractères de la variété sur laquelle 
ils se sont formés. Ces variétés héréditaires sont souvent aussi 
nommées des races. 

Une cause puissante de variété, c'est l'hybridité, c'esl-à-dire la 
fécondation d'un individu d'une espèce par celui d'une espèce 
différente, lorsque le pollen de l'un est porté sur le stigmate de 
l'autre. Elle ne peut réussir lorsque les plantes sont bien différen­
tes entre elles; mais il est incontestable qu'elle a lieu entre des 
plantes d'espèces très-voisines quoique distinctes, et qu'alors les 
graines, quoique tendant généralement à avorter, sont quelque­
fois fertiles. La plante qui en provient doit naturellement présenter 
des caractères intermédiaires entre les deux qui lui ont donné 
naissance, et, comparée soit à l'une, soit à l'autre, des caractères 
différentiels qui lui donnent l'apparence d'une variété. Mais à la­
quelle des deux la rattachera-t-on c o m m e telle ? Ce sera à celle 
avec laquelle elle a le plus de traits communs, si elle en offre fort 
peu avec l'autre : sinon on la désignera simplement c o m m e hy­
bride. Mais, après quelques générations, les traits de l'un des pa­
rents se prononcent de plus en plus, surtout s'il y a un nouveau 
croisement entre f hybride et l'une des espèces primitives,- et l'on 
conçoit qu'on peut arriver ainsi à une variété bien définie. Mais les 
hybrides sont fort rares dans la nature, où les espèces les plus voi­
sines par leurs caractères ne le sont que rarement par leur sta­
tion. Dans nos jardins, surtout dans les jardins botaniques, où l'on 
cherche au contraire à montrer ensemble les espèces qui se res­
semblent le plus, les croisements sont beaucoup plus fréquents et 
plus multipliés. 

La culture profite de toutes ces données pour faire varier les vé­
gétaux, en variant les conditions de leur nutrition, conservant et 
multipliant les produits qui en sont résultés, les propageant par 
la graine, les améliorant par de nouveaux croisements. De là ce 
nombre prodigieux de variétés pour certaines espèces de fleurs et 
de fruits recherchés par l'homme. L'espèce, travaillée ainsi pen­
dant une longue suite de générations, se trouve représentée par 
une suite de modifications où ses traits primitifs, altérés à des de­
grés et avec des nuances différentes, se reconnaissent difficilement, 
d'autant plus que plusieurs se trouvent souvent empruntés à 
d'autres espèces : résultat précieux pour le cultivateur, fort embar­
rassant pour le botaniste. Mais, si quelques végétaux domestiques 
demandent une étude aussi compliquée* ils ne sont pas nombreux, 
et la plupart des espèces, telles qu'elles croissent naturellement, 
conservent intacts el constants leurs caractères originaires, qui 

32. 
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varient seulement dans des limites assez étroites pour qu'il nous 
soit possible de les saisir et de tracer ainsi de chacune d'elles un 
portrait assez ressemblant pour la reconnaître au milieu des au­
tres. C'est donc dans la nature que nous pouvons retrouver les 
types primitifs de quelques plantes masqués et défigurés par les in­
nombrables variétés de nos jardins et parmi lesquels il suffit de 
citer les Dahlia, les Calcéolaires, les Géraniums, etc. Leur étude, 
véritable chaos, a peu d'intérêt sous le rapport de la botanique; 
elle en aurait beaucoup sous celui de la physiologie, si le cultiva­
teur pouvait déterminer par quelle route le hasard l'a mené à un 
but qu'il ne connaissait pas d'avance. 

§ 504. Genres. — S'il n'existait qu'un nombre très^borné d'es­
pèces, la mémoire pourrait sans grande difficulté retenir le signa­
lement de chacune el le nom particulier par lequel on la désigne­
rait. C'est ce que nous voyons aux époques et chez les peuples où 
l'étude de la botanique se borne à distinguer les principaux végé­
taux croissant autour de soi, dans un pays peu étendu; sans s'oc­
cuper de ceux qui n'attirent pas l'attention par leurs dimensions, 
leurs formes, leur éclat, leur usage, ou par quelque propriété re­
marquable, non plus que de ceux qui habitent des contrées diffé­
rentes. On apprend alors à les connaître de m ê m e que les autres 
mots usuels de la .langue, sans ordre fixe, c o m m e le hasard ou le 
besoin les présentent ; on les définit par le caractère réel ou ima­
ginaire qui les recommande à l'attention. C'est ainsi que, dans les 
plus anciens ouvrages d'histoire naturelle, nous voyons figurer un 
certain nombre d'espèces dont la classification et la description ne 
suivent aucune règle fixe, et dont l'auteur s'attache à signaler les 
vertus et les usages bien plus que les caractères à l'aide desquels 
on peut les reconnaître ; ce qui était considéré c o m m e superflu sans 
doute, puisque le n o m populaire cité suffisait en général pour cela. 

A la renaissance des lettres, l'élude des auteurs grecs et latins, 
où l'on croyait devoir tout retrouver, absorba longtemps les 
efforts des savants ; et la botanique se borna d'abord à de longs 
et pénibles commentaires sur Théophraste, sur Pline et sur Diosco-
ride. On finit cependant par comprendre que, pour l'intelligence 
de leurs ouvrages sur l'histoire naturelle, l'étude des objets natu­
rels eux-mêmes fournirait un puissant secours : on examina ceux-ci 
en regard de ces ouvrages ; on essaya de les éclaircir non-seu­
lement par des écrits, mais plus tard aussi par des figures. L'ob­
stination avec laquelle on cherchait à rattacher à ces traditions des 
pères de la science les végétaux observés dans des pays, pour la 
plupart différents de celui qui leur avait fourni leurs matériaux, a 
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saris doute entraîné beaucoup d'erreurs ; mais, néanmoins, elle 
accoutuma à connaître ces végétaux par eux-mêmes, tout en les 
nommant souvent à tort : on apprit à en distinguer beaucoup plus 
que l'antiquité n'en mentionnait, et, cette vérité une fois reconnue, 
on multiplia les recherches et par suite le nombre des espèces 
végétales connues ; tellement qu'il arriva un moment où l'encom­
brement de ces richesses nouvelles se fit sentir. La diversité des 
choses et des mots commençait à dépasser les forées de la mémoire 
humaine. 

§505.11 fallut alors lui venir en aide en établissant un certain 
ordre dans cet amas confus ; et, de m ê m e qu'on avait naturellement 
réuni d'abord en une espèce tous les individus semblables entre 
eux, on chercha, pour les réunir sous un m ê m e nom et sous une 
définition commune, toutes les espèces qui offraient entre elles une 
certaine ressemblance manquant aux autres. C'est ainsi que de 
plusieurs de ces unités nommées espèces, on composa des unités 
d'un ordre plus élevé auxquelles on donna le nom de genre(genus). 
Ce rapprochement de plusieurs espèces en un groupe est une opé­
ration naturelle de l'esprit, quoiqu'à un moindre degré que celui 
des individus. Les auteurs anciens en fournissent çà et là des 
exemples, et les noms que des peuples étrangers aux sciences vet 
m ê m e à demi sauvages donnent aux végétaux pour lesquels leur 
langue a des noms prouve souvent, par la désinence commune 
de quelques-uns d'entre eux, le sentiment d'un rapport entre les 
objets qu'ils servent à désigner. De pareils genres pèchent sans 
doute fréquemment contre nos règles actuelles, ainsi que ceux qui 
résultaient des premiers essais des botanistes. Mais c'était déjà 
beaucoup d'établir des règles quelconques, de reconnaître des rap­
ports, et, parmi les caractères spécifiques, d'en élever plusieurs à 
un degré supérieur c o m m e communs à un certain nombre d'es­
pèces, c o m m e génériques. 

§506. Systèmes et méthodes. — Les genres devaient se multi­
plier en m ê m e temps que les espèces, et leur multiplication faire 
sentir la nécessité de divisions nouvelles dont chacune réunît un 
nombre limité de ces genres semblables entre eux par quelques 
caractères plus généraux. Cette nouvelle opération diminuait no­
tablement la fatigue et la difficulté des recherches en les circonscri­
vant : qu'il s'agit soit de trouver un genre déjà connu, soit d'assi­
gner une place à un genre nouveau, ce n'était plus à l'universalité 
des plantes qu'il était nécessaire de le comparer, mais leur majo­
rité se trouvait exclue cle la comparaison dès qu'on avait reconnu 
les caractères généraux par lesquels la plante étudiée se rattachaiI 
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à tel groupe ou à tel autre; et l'opération ainsi divisée, bornée dé­
finitivement à l'étude d'un nombre beaucoup plus petit de genres, 
devenait beaucoup plus simple et en m ê m e temps plus sûre. L'u­
tilité évidente de ces divisions en augmenta le nombre ; les plus 
générales furent divisées à leur tour, puis celles-ci subdivisées, et 
l'on obtint ainsi une suite de groupes subordonnés au-dessus des 
genres et des espèces, dernier terme delà classification. 

O n a souvenl comparé cette organisation à celle des armées. 
Une troupe peu nombreuse peut marcher sans chefs et sans ordre, 
dont le besoin se fait sentir si elle le devient davantage; on réunit 
alors les soldats par escouades, par compagnies, par bataillons; 
les grandes armées ont leurs corps, leurs divisions, 1 urs régi­
ments ; les cadres s'élargissent dans la m ê m e proportion qu'elles 
grandissent elles-même, et de cette manière des masses énormes 
peuvent se mouvoir avec ordre, se manier avec facilité, et la place 
du moindre soldat bien déterminée-permet d'arriver jusqu'à lui, 
tandis qu'il serait introuvable sans ce classement. 

Ainsi sont nés les systèmes et les méthodes en histoire natu­
relle. Il est difficile d'établir nettement la distinction entre les 
classifications désignées par ces deux noms différents. O n définit, 
il est vrai, ordinairement, les premiers c o m m e n'employant que 
des caractères tirés exclusivement d'un seul organe, les secondes 
c o m m e se servant de plusieurs organes à la fois. Mais l'étude de 
la plupart des systèmes nous les montre toujours fondés sur l'em­
ploi de plusieurs organes, aussi bien que les méthodes ; et, d'une 
autre part, celles-ci en font généralement prévaloir un sur les au­
tres. Nous nous servirons donc à peu près indifféremment de ces 
deux mots. 

§ 507. Les plus anciens auteurs de traités sur les plantes par­
tageaient déjà en plusieurs catégories le petit nombre de celles 
qu'ils mentionnaient, mais seulement d'après leur aspect général 
et surtout d'après leurs propriétés. A mesure qu'ils en étendirent 
le nombre et qu'ils pénétrèrent plus avant dans l'étude des plantes 
elles-mêmes, ils cherchèrent dans leurs caractères les fondements 
de leur division : et sous ce rapport on doit citer Césalpin, qui, 
dès la fin du seizième siècle, faisait entrer dans sa classification 
des considérations tirées du fruit et de la graine. Nous ne nous 
arrêterons pas sur ces essais assez nombreux, parce que parmi 
tous ces auteurs, chacun, inventant sa propre méthode el ne 
l'appliquant qu'à une faible partie des végétaux, n'était pas suivi 
par d'autres, et que, faire l'histoire de lous ces systèmes isolés, ce 
serait presque passer en revue tous les ouvrages publiés pendant 
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une longue suite d'années. A u reste ceux qui voudront s'en faire 
une idée les trouveront résumés dans des livres plus modernes, 
notamment dans l'Introduction des familles des plantes, par Adan-
son, et dans les Classes plantarum de Linné; et leur'intelligence 
n'offrira aucune difficulté si l'on a présentes à l'esprit les notions 
que nous avons données sur les organes divers et sur leurs prin­
cipales modifications. 
§ 508. Système et nomenclature de Linné. — Le système de 

Linné, publié en 1734, fit abandonner généralement tous ceux qui 
l'avaient précédé. Il offrait un grand attrait de nouveauté en se 
basant sur les organes de la fécondation négligés jusqu'alors, et 
dont les usages physiologiques, d'une bien plus haute valeur que 
ceux des autres parties de la fleur, pouvaient être considérés 
c o m m e une découverte encore récente. Linné, d'ailleurs, sut lier 
cette innovation à plusieurs autres d'une grande importance : il fit 
disparaître la confusion qui résultait de la multitude des variétés, 
qu'il réduisit ainsi que les espèces douteuses à celles qu'il savait 
nettement circonscrire. Il diminua aussi le nombre des genres, et 
compléta leur signalement par l'emploi des étamines et de certai­
nes parties du pistil. Mais surtout, grâce à des lois qui sont encore 
et resteront probablement en vigueur, il introduisit une admira­
ble réforme dans la langue et la nomenclature botanique, en défi­
nissant rigoureusement chacun des termes destinés à exprimer 
toutes les modifications d'organes qu'il devait employer c o m m e 
caractères, et en réduisant l'appellation de toute plante à deux 
mots : le premier, substantif, qui désigne son genre ; le second, 
adjectif, qui désigne son espèce. Avant lui, chaque genre portait 
bien un no m unique; mais, pour l'espèce, ce nom devait être suivi 
d'une phrase entière récapitulant tous ses signes distinctifs; plus il 
y avait d'espèces dans un genre, plus il fallait cle signes pour les 
distinguer entre elles ; les phrases, s'allongeant ainsi par les pro­
grès mêmes de la botanique, surchargeaient la mémoire au delà de 
ses forces et embarrassaient le discours, au milieu duquel la men­
tion d'une plante venait àchaque instant jeter toute une phrase in­
cidente. C'était la confusion qui s'introduirait dans la société et 
dans le langage, si," au lieu de distinguer chacun par un n o m de 
famille et un nom de baptême, on supprimait le second en y sub­
stituant l'énumération de plusieurs qualités dislinctives de la per­
sonne. La nomenclature linnéenne déchargea donc la mémoire au 
profit d'autres facultés et dégagea l'allure de l'idiome botanique. 
Les ouvrages où la série des plantes se trouvait exposée suivant son 
nouveau système devaient donc, offrant à la fois tous ces avanta-
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ges, obtenir dès leur apparition une vogue presque universelle. 
C'est ce qui arriva. La réforme fut adoptée de tous les côtés et 
dans tous ses points : le système de Linné détrôna tous les autres 
et régna jusqu'à la fin du dix-huitième siècle presque sans contes­
tation , si ce n'est de la part de quelques esprits plus retardés ou 
au contraire, plus avancés que la généralité. On y classa toutes les 
plantes nouvelles à mesure qu'on les découvrait, et les tableaux 
du règne végétal continuèrent à s'agrandir sans qu'on consentît à 
changer les cadres. C o m m e on possède un nombre considérable 
d'ouvrages rédigés suivant le système de Linné et m ê m e de nos 
jours; comme à cause de la nomenclature binaire, dès lors adop­
tée, ils sont consultés fréquemment et facilement ; comme, au con­
traire, la plupart des ouvrages antérieurs, écrits dans une langue 
qui n'esl plus l'usuelle, ne le sont que rarement et n'ont conservé, 
pour la plupart, qu'un intérêt historique, nous avons dû omettre 
les autres systèmes que l'élève n'est pas obligé de connaître. Mais 
il doit se familiariser avec celui de Linné, et nous devons l'expo­
ser ici avec plus de détail. 

§ 509. On est habitué à définir ce système c o m m e fondé sur le 
nombre des étamines, mais tout à fait à tort, puisque Linné, toul 
en choisissant dans ces organes ses principaux caractères, a égard 
en premier lieu à d'autres considérations : celle de leurs rapports 
avec le pistil, séparé des étamines dans une fleur différente, ou rap­
proché dans la m ê m e fleur ; celle de leurs rapports entre elles, soit 
d'adhérence par les filets ou par les anthères, soit de grandeur. Le 
nombre absolu ne vient qu'ensuite, c'est-à-dire au cinquième ou 
sixième rang. C'est, au reste, ce que le tableau suivant fera con­
naître d'un coup d'oeil. 
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Nous avons déjà eu occasion, au chapitre de la fleur et des éta­
mines, de faire connaître tous ces noms, qui, au reste, se trouvent 
définis ici par le tableau m ê m e . 

§ 510. Les 24 classes ainsi obtenues sont subdivisées ensuite 
chacune d'après d'autres considérations puisées soit dans les éla­
mines, soit dans les pistils. Ainsi, dans les 16e, 17e, 18e, 20e, 21e, 
22e classes, nous voyons reparaître le nombre absolu des étamines 
pour fournir des divisions secondaires : la monadelphie décandrie, 
par exemple, comprendra les plantes qui offrent dix étamines 
réunies entre elles par leurs filets ; la gynandrie hexandrie, celles 
qui offrent six élamines portées sur le pistil ; la diœcie pentandrie, 
celles dont les fleurs à cinq étamines sont dépourvues de pistils 
qu'on ne trouve que dans d'autres fleurs non staminifères et pla­
cées sur un individu différent. La 23e classe, d'après la distribu­
tion des fleurs de trois sortes sur un m ê m e individu ou sur deux 
ou trois différents, se subdivise elle-même en polygamie monœcie, 
diœcie, triœcie. La 19e, donl les fleurs, réunies dans un m ê m e 
capitule, offrent cinq combinaisons possibles de fleurs hermaphro­
dites, mâles, femelles et neutres, se partage en plusieurs polyga­
mies. Quant aux quinze premières classes, où le nombre absolu des 
étamines libres a déjà été employé, l'auteur, pour les subdiviser, 
a recours à des considérations tirées du fruit, court ou allongé 
dans la 15e, monosperme (gymnospermie) ou polysperme (angio-
spevmie) dans la 14e; et, dans toutes les autres, du nombre des sty­
les, qui, simple, double, triple, multiple, donne les sections appe­
lées monogynie, digynie, trigynie...,polygynie : par exemple, le 
Cerfeuil, qui a cinq étamines libres et deux styles distincts, se 
trouvera dans la pentandrie digynie. 

§ 511. Ce système a un défaut que tous ceux qui l'avaient pré­
cédé offraient aussi plus ou moins. L'espèce composée d'individus 
ressemblants entre eux par l'ensemble de leurs caractères était 
désignée par la nature elle-même. En formant le genre de plusieurs 
espèces liées entre elles par une ressemblance générale, on avait 
encore suivi l'indication de la nature. Mais on l'abandonnait à 
partir de là, puisque pour réunir un certain nombre de genres en 
une classe ou en tout autre groupe (quelque nom qu'on lui don­
nât), on n'avait égard qu'à un petit nombre de traits de ressem­
blance, le plus souvent assez insignifiants; de sorte qu'il n'existait 
pas un lien naturel, un rapport essentiel entre ces genres ainsi 
rapprochés. Montrons-le par quelques exemples pris dans ce sys­
tème de Linné : une plante a six étamines égales et un seul style; 
elle devra, donc prendre place dans l'hexandrie monogynie, qui se 
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trouvera ainsi comprendre le Jonc auprès de l'Épine-Vinette. Or, 
il n'y a aucun rapport entre ces deux plantes, pas plus qu'entre 
le Riz et YAtraphaxis, qui se rapprochent dans la digynie; entre 
l'Oseille, le Colchique et le Ménisperme, qui se rapprochent dans 
la trigynie ; pas plus qu'entre la Vigne et la Pervenche dans la 
pentandrie monogynie, entre la Carrotte et le Groseillier dans la 
pentandrie digynie, etc. Pourquoi cela ? Parce que Linné avait eu 
égard, pour réunir entre eux tous les Groseilliers, à un ensemble 
de caractères tiré de toutes les parties de la plante ; tandis que, 
pour les rapprocher dans une m ê m e classe du genre Carrotte, il n'a 
eu égard qu'à la présence des cinq étamines et des deux styles, 
rapports qui ne se lient à aucun autre et peuvent se trouver entre 
une foule de plantes essentiellement différentes. 

Le système de Linné est donc fondé sur des lois arbitraires; c'est 
un arrangement conventionnel, une sorte d'artifice par lequel les 
plantes se disposent assez commodément en un certain nombre de 
cadres, où il était facile d'aller les trouver tant qu'on n'en connais­
sait pas encore une très-grande quantité. De là le nom de système 
artificiel qu'on a donné à celui de Linné , ainsi qu'à tous ceux qui 
ont, c o m m e lui, groupé les genres d'après un petit nombre, et non 
d'après l'ensemble des rapports, et qui se proposant pour but la 
distinction de ces genres plutôt que leur connaissance infime, in­
sistent beaucoup sur leurs différences, peu sur leurs ressemblances. 

MÉTHODE NATURELLE. 

§ 512. Un système qui présenterait les différents genres liés en­
tre eux comme les espèces le sont, dans un m ê m e genre, les indi­
vidus dans une m ê m e espèce, devrait suivre un procédé précisé­
ment contraire. Il devrait rapprocher les genres qui ont le plus 
grand nombre de rapports l'un avec l'autre, et par conséquent em­
ployer non pas quelques caractères seulement, mais tous les caractè­
res à la fois ; et s'il parvenait à représenter fidèlement dans son 
arrangement tous ces rapports, il serait l'expression de la nature 
m ê m e . De là le n o m de méthode naturelle par laquelle on distin­
gue un pareil système de ceux que nous venons de désigner comme 
artificiels. De ceux-là on peut en inventer à l'infini, puisque d'après 
chaqueorgane et d'après chaque point devue sous lequel on le con­
sidère on peut établir autant de ces systèmes. Mais il ne peut y avoir 
qu'une méthode naturelle qui ne dépend pas des botanistes, qu'ils peu­
vent découvrir, et non faire. Il y a eu beaucoup d'essais différents 
de cette méthode : il nous reste à exposer comment ils ont procédé 

33 . 
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pour arriver à leur but et quels sont ceux qui paraissent s'en appro­
cher le plus, el ont réuni l'assentiment de la majorité des botanistes. 

On peut conclure de ce qui précède que pour grouper les genres 
entre eux, il fallait qu'on fit une opération analogue à celle qui avait 
été faite pour grouper les espèces entre elles, s'attacher à rechercher 
leurs rapports el à rapprocher les genres qui en offraient la plus 
grandessomme; qu'au moyen de ces unités, nommées genres, en 
réunissant ceux qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressem­
blent à tous les autres, on composât de nouvelles unités d'un ordre 
plus élevé. Ce sont ces collections naturelles de genres qu'on ap­
pelle des familles, terme heureux imaginé par unbolaniste français, 
Magnol. 

§ 513. L'établissement delà méthode naturelle reposait donc sur 
celui de familles dignes de ce nom. Linné, qui en comprenait le 
besoin et qui était doué d'un jugement trop sain, d'un tact trop 
exquis pour ne pas sentir les défauts de son propre système, tenta, 
sous le litre de Fragments de la méthode naturelle, un autre essai de 
classification où les genres se trouvaient distribués en familles;. 
mais ce fut une simple liste de noms, sans explication qui pût faire 
connaître les principes par lesquels il s'était laissé guider, et pro­
bablement il suivit plutôt les inspirations d'un heureux génie et 
d'une expérience consommée, que des lois bien arrêtées. Un bota­
niste français du m ê m e temps, Bernard de Jussieu, essaya de son 
côté dans la plantation du jardin botanique de Trianon, une classi­
fication naturelle; mais pour en deviner les bases, on fut de m ê m e 
réduit à un simple catalogue, sans autre éclaircissement. Un peu 
plus tard u!n autre Français, Adanson, publia des familles de plantes 
et le premier traça les caractères de ces familles, en développant 
les principes qui avaient présidé à leur formation. Il avait com­
mencé par établir un grand nombre de systèmes, sur chaque par­
tie de la plante et sur les principales modifications de ces parties ; 
chacun de ces systèmes constatait certains rapports entre certaines 
plantes. En les comparant entre eux, on pouvait évaluer la s o m m e 
de ces rapports entre deux plantes données, et le système naturel 
général était le résultat de tous ces systèmes partiels. Mais si avec 
beaucoup de raison il avait employé concurremment tous les carac­
tères des plantes pour les classer, il avait eu le tort de les employer 
tous à peu près au m ê m e titre, cl souvent la somme des rapports, 
ainsi calculée, se trouva fausse comme le serait une somme de 
monnaies qu'on prétendrait évaluer, en ayant égard seulementau 
volume et non au métal des pièces. Aussi, nous ne voyons pas que 
ces diverses tentatives de méthode naturelle, quoique faites par 
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d'aussi grands maîtres, aient exercé une influence directe sur la 
marche de la science. 

§ 514. Il n'en fut pas ainsi de celle qu'un quart de siècle plus 
tard proposa Antoine-Laurent de Jussieu, neveu de Bernard ; car 
après qu'eut paru (en 1789) l'ouvrage fondamental où il exposait 
les caractères de tous les genres alors connus, disposés en familles 
naturelles, la classification nouvelle qui s'y trouvait établie et 
expliquée s'étendit dans le monde savant par un progrès lent el 
continu, et se substitua peu à peu aux systèmes antérieurement 
suivis. Ce fut pour la méthode naturelle un code de lois claires et 
précises, au lieu des oracles un peu vagues el incompris auxquels 
s'étaient arrêtés Linné el Bernard•; el l'assentiment, général leur 
donna une sanction qui a toujours manqué à celles d'Adanson. Ex-
pliquons-eri la cause. 

A. L. de Jussieu admit, comme Adanson, que l'examen de tou­
tes les parties d'une plante est nécessaire pour la classer ; mais, 
tout en poursuivant cet examen complet, il ne chercha pas à en 
déduire théoriquement la coordination des genres, et, pour les 
grouper en familles, il imita les procédés suivis par la formation 
des genres eux-mêmes. Les botanistes, frappés par la ressemblance 
complète et constante de certains individus, les axaient réunis en 
espèces ; puis, d'après une ressemblance également constante, mais 
beaucoup moins complète, avaient réuni les espèces en genres. Les 
caractères qui peuvent varier dans une m ê m e espèce doivent dé­
pendre de causes placées hors de la plante et non en elle-même, 
par exemple sa taille, sa consistance, certaines modifications de 
formes et de couleurs, etc., qu'on voit changer avec le sol, le cli­
mat, et sous d'autres influences purement circonstancielles. Les 
caractères spécifiques, au contraire, ceux que doit présenter tout 
individu pour être rapporté à certaine espèce, quelles que soient 
les circonstances où il se trouve, doivent tenir à la nature m ê m e 
de la plante. Parmi ces caractères, il y en a plusieurs plus solides 
encore que les autres, moins sujets à varier d'une plante à une 
autre; ce sont ceux qui, se retrouvant dans un certain nombre 
d'espèces, leur impriment une ressemblance assez frappante pour 
qu'on en constitue un genre. Ceux-là auront donc par leur géné­
ralité plus de valeur que les spécifiques, et les spécifiques plus que 
les individuels. Mais comment est-on parvenu à estimer ces diffé­
rentes valeurs ? La nature elle-même avait indiqué à l'observa­
tion les espèces et beaucoup de genres par les traits de ressem -
blance dont elle marque certains végétaux; mais au delà des 
genres ce fil conducteur manquait, puisque tous les botanistes, à 
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peu près d'accord jusqu'à ce point, se séparaient plus loin pour 
suivre chacun une roule différente. Cependant il y a plusieurs 
grands groupes de végétaux liés entre eux par des traits d'une 
ressemblance tellement évidente, qu'elle n'avait échappé à aucun 
et qu'il n'est pas besoin d'être botaniste pour la reconnaître. Outre 
ces traits communs à toutes les espèces d'un de ces groupes, il y 
en a qui ne sont communs qu'à un certain nombre d'entre elles, 
de telle sorte qu'il peut être subdivisé en un grand nombre'de 
groupes secondaires. Ceux-ci avaient été reconnus c o m m e genres 
par les botanistes. On avait donc déjà quelques collections de gen­
res évidemment plus semblables entre eux qu'ils ne l'étaient à 
ceux de tout autre groupe, ou, en d'autres termes, quelques fa­
milles incontestablement naturelles. Jussieu pensa que la clef delà 
méthode naturelle était là ; puisqu'en comparant les caractères 
d'une de ces familles à ceux des genres qui la composent, il ob­
tiendrait la relation des uns aux autres ; qu'en en comparant plu­
sieurs entre elles, il verrait quels caractères, communs à toutes les 
plantes d'une m ê m e famille, varient de l'une à l'autre ; qu'il arri­
verait ainsi à l'appréciation de la valeur de chaque caractère, et 
que cette valeur, une fois ainsi déterminée au moyen de ces grou­
pes si clairement dessinés par la nature, pourrait être à son tour 
appliquée à la détermination de ceux auxquels elle n'a pas aussi 
nettement imprimé ce cachet de famille, et qui étaient les incon­
nues de ce grand problème. Il choisit donc sept familles univer­
sellement admises : celles qu'on connaît sous les noms de Gra­
minées, Liliacées, Labiées, Composées, Ombellifères, Crucifères, 
et Légumineuses. Il reconnut que la structure de l'embryon est 
identique dans toutes les plantes d'une de ces familles ; qu'il est 
monocotylédoné dans les Graminées et les Liliacées, dicotylédoné 
dans les cinq autres ; que la structure de la graine est identique 
aussi ; l'embryon monocotylédoné, placé dans l'axe d'un périsperme 
charnu chez les Liliacées, sur le côté d'un périsperme farineux 
chez les Graminées; l'embryon dicotylédoné, au sommet d'un péri­
sperme dur et corné chez les Ombellifères, dépourvu du périsperme 
chez les trois autres; que les étamines, qui peuvent varier par 
leur nombre dans une m ê m e famille, les Graminées, par exemple, 
ne varient pas en général par leur mode d'insertion, hypogynè 
dans les Graminées, dans les Crucifères ; sur la corolle dans les 
Labiées et les Composées; sur un disque épigynique dans les 
Ombellifères. 11 obtenait ainsi la valeur de certains caractères qui 
ne devaient pas varier dans une m ê m e famille naturelle. Mais au-
dessous de ceux-là s'en trouvaient d'autres plus variables qu'il 



M É T H O D E NATURELLE. 389 

chercha à apprécier de m ê m e , soit par l'étude d'autres familles 
indiquées par la nature même, soit dans celles qu'il formait en 
appliquant ces premières règles et plusieurs autres également fon­
dées sur l'observation. Nous ne pourrions le suivre ici dans les 
détails de ce long travail, duquel résulta l'établissement de cent 
familles comprenant tous les végétaux alors connus. 

§ 515. O n voit dans tout ce qui précède l'emploi d'un principe 
qui avait échappé à Adanson : celui de la subordination des carac­
tères, qui, dans la méthode de Jussieu, sont, suivant sa propre 
expression, pesés et non comptés. Ils sont considérés comme ayant 
des valeurs tout à fait inégales : de telle sorte qu'un caractère du 
premier ordre équivaut à plusieurs du second, un de ceux-ci à plu­
sieurs du troisième, et ainsi de suite. Cette valeur est déterminée 
par l'observation et l'expérience ; et, à mesure qu'elle s'abaisse, 
elle esl de moins en moins fixe. Pour m e servir d'une comparai­
son familière employée plus haut, celle de monnaies de métal 
différent avec les divers caractères qui doivent par leur réunion 
composer une certaine somme de rapports entre les plantes d'une 
m ê m e famille, les pièces d'or auraient un taux invariable, plus 
que celles d'argent; el celles de cuivre vaudraient un peu plus ici, 
là un peu moins, destinées en quelque sorte à fournir l'appoint de 
cette somme où la monnaie d'un métal plus précieux forme le prin­
cipal et est seule rigoureusement contrôlée. 

§ 516. L'importance de la subordination des caractères résulte 
surtout d'une considération que nous n'avons pas fait valoir en­
core, mais qui ressort nécessairement de cette combinaison de plu­
sieurs caractères dans chaque famille. C'est qu'un caractère d'un 
ordre supérieur en entraîne à sa suite un certain nombre d'un or­
dre différent, eten exclut, au contraire, un certain nombre d'autres ; 
de sorte que renonciation pure et simple du premier suffit pour 
faire préjuger la coexistence ou l'absence de ces autres, el qu'une 
partie de l'organisation d'une plante est annoncée d'avance par un 
seul point qu'on a su constater, ce qui abrège et simplifie mer­
veilleusement les recherches el le langage. Ainsi, par exemple, 
nous avons vu, presque à chaque chapitre de cet ouvrage, que 
l'absence ou la présence des cotylédons, leur unité ou leur pluralité 
se manifestent presque dans toutes les parties de la plante, qui 
présentent des différences profondes et frappantes suivant que son 
premier germe s'est montré différemmentconslitué sous ce rapport. 
Lorsque nous disons qu une plante esl monocotylédonée ou dico­
tylédonée, ce n'est donc pas ce simple fait que nous énonçons, mais 
un ensemble de faits ; nous avons une idée cle l'agencement géné-

33. 
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rai des organes élémentaires dans ses tissus, de la manière dont 
elle germe et se ramifie, de la structure et la nervation de ses 
feuilles, cle la symétrie de ses fleurs, etc., etc. De tel caractère 
secondaire, nous pouvons de m ê m e en déduire plusieurs autres 
d'un ordre supérieur, égal ou inférieur : dire que la corolle est m o ­
nopétale, c'est dire que la plante qui en esl pourvue est dicotylé­
donée, que les étamines sont insérées sur la corolle en nombre dé­
fini égal ou inférieur à celui de ses divisions. La connaissance de 
tous ces rapports constants entre les différentes parties, qui permet 
de conclure de la partie au tout c o m m e du tout à la partie, est la 
base de la méthode naturelle ; et, si cette connaissance était par­
faite, on pourrait dire que la méthode est la science elle-même, 
puisque la place qu'elle assignerait à chaque plante résumerait 
son organisation, et que de son organisation dépend toute sa m a ­
nière de vivre. Aussi voyons-nous qu'en général dans une famille 
vraiment naturelle règne un grand accord de ses propriétés écono­
miques ou médjcales entre les plantes qui la composent : ce qui 
doit peu étonner, puisque la similitude d'organes doit y entraîner 
celle des produits. Cette vérité donne à la.méthode naturelle un 
grand avantage sous le point de vue d'utilité pratique. 

§517. Classes. — L e s familles une fois constituées, il s'agissait 
de les coordonner entre elles de manière à rapprocher à leur tour 
celles qui se ressemblent le plus et éloigner celles qui se ressem­
blent le moins. Le procédé suivi pour le groupement des genres 
s'offrait naturellement ; les caractères communs à plusieurs fa­
milles à la fois permettaient d'en réunir plusieurs en groupes plus 
élevés, et la subordination des caractères établie indiquait dans 
quel ordre ils devaient être employés. Celui de l'embryon marchait 
évidemment en avant de tous les autres et partageait le règne vé­
gétal en trois grands embranchements : les Acotylédonées, Mono­
cotylédonées et Dicotylédonées. Après ce caractère fondamental, 
mais bien au-dessous de lui, A. L. de Jussieu plaça l'insertion des 
étamines, hypogyne, périgyne ou épigyne. Mais, dans les Dicoty­
lédonées, ces étamines se soudent par leurs filets avec la corolle 
lorsqu'elle est monopétale ; de manière que dans ce cas leur inser­
tion, au lieu d'avoir lieu immédiatement sur le torus, sur le calice 
ou sur l'ovaire, ne s'y fait que par l'intermédiaire de la corolle 
naissant à l'un de ces trois points. Le caractère de la corolle, ainsi 
lié à celui de l'insertion, marche de pair avec lui. L'insertion n'est 
que l'expression de la situation relative des deux ordres d'organes 
de la fleur, des élamines, par rapport au pistil, dans une m ê m e 
enveloppe. Mais, s'ils sont séparés sur des fleurs différentes, cette 
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relation n'a pas lieu, et c'est le fait m ê m e de leur séparation qu'il 
faut exprimer. Telles sont les principales considérations d'après 
lesquelles les familles furent distribuées en 15 classes, que voici 
résumées par un tableau qui les fera plus facilement comprendre. 
Les termes employés dans les premières colonnes ont été précé­
demment définis (§ 299, 308, 309) ; ceux de la dernière ont élé 
proposés à une époque plus récente pour pouvoir désigner chaque 
classe plus commodément. 

CLEF DE LA MF.THODE D'A.-L. DE JUSSIEU. 

ACOTYLÉDONÉES . 

/ hypogynes 
MONOCOTYLÉDONÉES. Étamines. } périgynes. 

1 épigynes. 

apétales. 

DICOTYLE- t monopétales. 
DONEES. ' 

polypétales. 

i épigynes. 
I périgynes. 
{ hypogynes. 

hypogynes. 
périgynes. 

épigynes. 
Anthères. 

soudées 
| entre elles 

1 distinctes. 

diclines. 

épigynes. . 
hypogynes. 
périgynes. 

1 acotylédones,/. 459.-482. 
2 monohypogynes./. 488-490 
3 monopérigynes. /. 500-501 
4 monoépigynes. /. 507-512 
b épistaminées /. 550-555. 
6 péristaminées./. 558-565. 
7 hypostaminées./. 567-571. 
S hypocorollées./. 640-641. 
9 péricorollées./. 675-67S. 

10 épicorollés, synanthères. 
/. 680-690. 

11 épicorollées oorisanthères. 
/. 667-670. 

12 épipétalées./. 624-626. 
13 hypopétalées./. 586-591. 
14 péripétalées./. 615-621. 
15 diclines'./. 514-548. 

§518. Il y a donc deux parties distinctes à considérer dans la 
méthode de Jussieu-: 1° le groupement des genres en familles ; 
2° la coordination de ces familles en classes el leur série. C'est 
presque toujours cette division en classes, telle qu'elle est indi­
quée par le tableau précédent, que les livres élémentaires se con­
tentent de présenter sous le n o m de cette méthode, quoiqu'elle ne 
soit seulement que la partie la moins importante de ce grand tra­
vail. Le grand pas vers l'établissement delà classification naturelle, 
c'était celui de familles qui méritassent ce nom, et c'est ce qu'exé­
cuta A. L. de Jussieu. 11 semble lui-même avoir signalé cette dis­
tinction dont nous parlons par le titre de son ouvrage, qui annonce 
les genres disposés en familles naturelles suivant une méthode 
employée au jardin de Paris (Gênera plantarum secundùm ordines 
naturales juxta methodum Jn Horto Regio Parisiensi exaratam). 
H appliquait donc l'épithète aux familles el non à la méthode 
tout entière. Mais en exposant le premier les grands principes qui 
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doivent présider à la classification non-seulement des planles, mais 
de tous les êtres organisés ; en donnant, par les familles dans les­
quelles il distribuait tous les végétaux, une base solide en m ê m e 
temps qu'un modèle à la science, il avait fait assez pour qu'on pût 
dater de ce moment la fondation cle la méthode naturelle, qui dès 
lors ne fut plus à découvrir, mais à perfectionner. 

Ses familles ont été toutes conservées, avec les seuls change­
ments qu'amène nécessairement le progrès de la science, soit en 
apprenant à connaître à fond des plantes qui n'étaient connues 
qu'imparfaitement, soit en en faisant découvrir un grand nombre de 
nouvelles, pour lesquelles il faul ou former des cadres nouveaux, ou 
élargir les anciens. Mais, dans ces cas, si les limites conventionnelles 
changent, les rapports réels ne changent point, pas plus, par exem­
ple, que ceux de divers points dans une étendue de pays qui, de 
province unique, serait scindée en plusieurs départements. 

Quant à la coordination des familles, elle a été souvent attaquée 
et modifiée, non pas dans sa division fondamentale, admise uni­
versellement, mais dans ses divisions secondaires, tirées de l'in­
sertion des élamines. On leur a reproché d'admettre beaucoup 
d'exceptions, de contrarier plusieurs rapprochements naturels et 
d'en amener qui ne le sont pas. Ces reproches sont souvent justes ; 
mais cependant, quoiqu'un demi-siècle entier se soit écoulé depuis 
cette classification et que bien des essais aient été tentés pour en 
substituer une meilleure, nous ne voyons pas qu'on ait jusqu'ici 
trouvé beaucoup mieux, rien du moins que justifie l'adoption de 
la généralité des botanistes. 

§ 519. De Candolle, qui a le premier appliqué la méthode na­
turelle à l'ensemble des plantes d'un grand pays, la France, et, 
plus tard, à l'universalité des espèces végétales, a suivi, dans la 
série des familles, un ordre qui ne s'éloigne pas essentiellement de 
celui de Jussieu. En effet, séparant les Dicotylédonées en thalami-
flores, qui répondent précisément aux hypopétalées : calyciflores, 
qui répondent aux péripétalées ; corolliflores, qui répondent aux 
monopétales, el monochlamydées, qui répondent aux apétales, il 
se trouve avoir suivi les règles tirées de la corolle et de ses inser­
tions, et ne diffère qu'en ce que les deux dernières de ses grandes 
classes en comprennent chacune plusieurs. 

§ 520. D'autres auteurs se sont éloignés davantage de cet ordre. 
Mais tous, du moins lous ceux qui méritent quelque autorité, sont 
d'accord sur la première division du règne végétal en grands 
groupes dont la structure de l'embryon résume les caractères, et 
à peu près sur la dernière division en ces groupes plus petits que 
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nous avons nommés familles. Ce n'est que sur les divisions inter­
médiaires que portent les dissidences. Nous n'avons pas à nous en 
occuper jusqu'à ce qu'elles cessent, et que soit par la connaissance 
d'éléments qui nous manquent encore, soit par quelque heureux 
effort d'un génie auquel se découvre une base jusqu'ici inconnue, 
nous voyions s'établir une classification qui rallie toutes les opinions 
et commande les convictions. Elle sera pour la coordination des 
familles entre elles, ce qu'a été l'établissement des familles elles-
mêmes pour la coordination des genres. Ce sera le second et der­
nier grand pas dans la marche de la méthode naturelle appliquée 
au règne végétal. 

Mais le premier était peut-être de beaucoup le plus important; 
car, malgré la multiplication des familles, leur nombre n'est pas 
tel que la mémoire ne puisse retenir leurs traits distinctifs, surtout 
par le secours qu'elle reçoit de leur première division en trois 
grands embranchements. Le but évident de la méthode est de 
nous faciliter la connaissance complète des végétaux divers, en 
substituant à ces unités naturelles, qu'on appelle espèces ou genres, 
et qui dans leur multitude ne peuvent être toutes à la fois pré­
sentes à la mémoire la plus heureusement douée, d'autres unités 
d'un ordre plus élevé, en nombre assez limité pour que leur con­
naissance simultanée n'excède pas les forces de l'esprit humain. 
C'est ce qu'a fait l'établissement des familles. Sachant qu'une 
plante appartient à telle ou telle famille, nous avons déjà des no-
lions sur tous les principaux points de son organisation el sur ses 
rapports avec le reste des végétaux. Toutes les fois que nous avons 
besoin d'en trouver de plus étendus, nos recherches, ainsi resser­
rées dans un cercle plus étroit, deviennent plus promptes et plus 
faciles ; de là les progrès incontestables qu'a faits la botanique 
depuis que les familles ont remplacé d'autres systèmes dont les 
groupes secondaires, réunissant des végétaux par un seul point cle 
leur organisation, n'en représentaient qu'un seul 'trait souvent 
insignifiant. De là celte assertion émise plus haut : que le grand 
pas vers la découverte de la méthode naturelle a été l'établisse­
ment de familles dignes de ce n o m et du principe de la subordina­
tion des caractères. 

En constatant ce titre de gloire du nom que j'ai l'honneur de 
porter, je crois avoir été m u par le sentiment de la justice autant 
que par un sentiment filial. Il importait d'ailleurs de bien pénétrer 
l'esprit des élèves de cette vérité : que l'œuvre de Jussieu n'est 
pas dans le court tableau qu'on leur présente c o m m e son résumé; 
qu'elle resterait intacte m ê m e en le réformant ou en le rejetant, 
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el que, tout en se le rendant familier, ils doivent aller au delà s'ils 
veulent avoir une idée nette de la méthode naturelle. La connais­
sance des familles est sans doute trop vaste et demande une trop 
longue élude pour qu'ils puissent l'acquérir complètement; mais 
il est bon qu'ils en étudient quelques-unes avec soin, qu'ils se 
pénètrent bien de cet ensemble de caractères qui les constitue. 
Alors ils pourront, par analogie, juger des autres, et comprendre 
nettement ce qu'on entend par famille. 

§ 521. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de les 
exposer toutes, m ê m e brièvement. Nous nous contenterons donc 
d'une suite de tableaux propres à faire saisir leurs principaux ca­
ractères. Mais parmi toutes ces familles nous en choisirons, en 
outre, quelques-unes que nous décrirons avec un peu plus de dé­
tail, quoique le plus succinctement possible. Ce seront les plus 
importantes ou celles qui, présentant quelque point d'organisa­
tion peu c o m m u n ou exceptionnel, nous donneront l'occasion, en 
les signalant, de compléter les notions plus générales auxquelles 
nous avons dû nous borner dans le cours de l'exposition précé­
dente. Nous entrerons aussi dans quelques détails sur celles qui 
se font remarquer par quelques propriétés particulières, par des 
produits soit utiles à l'industrie, à l'économie ou à la médecine, 
soit au contraire nuisibles. 

§ 522. D'après toutes les considérations qui on tété présentées plus 
haut, dans l'exposition de toutes les familles du règne végétal, nous 
adopterons encore les grandes divisions établies par A. L. de Jus­
sieu, de préférence à celles qu'on a plus récemment proposées, 
parce que celles-ci ne reposent pas encore sur des règles fixes, el 
que, malgré le mérite qu'elles peuvent avoir si on les considère 
une à une, il manque encore à leur ensemble ce lien systématique 
au moyen duquel le commençant peut les comprendre facilement 
et les fixer dans sa mémoire. Nous ne croyons pas néanmoins de­
voir suivre strictement l'ordre suivant lequel elles ont été primi­
tivement rangées, et il nous reste à expliquer les considérations 
nouvelles d'après lesquelles cet ordre nous semble devoir être in­
terverti dans quelques-unes de ses parties. 

Jussieu, dans l'exposition de ses familles, a sagement procédé 
du simple au composé, commençant par les Acotylédonées et finis­
sant par les Dicotylédonées. La vérité de celte progression a été 
généralement admise, non parce que la duplicité de cotylédons esl 
plus complexe que l'unilé, et leur unité que leur absence complète; 
mais parce que, considérés dans toutes leurs parties, les végétaux 
acotylédonés sont évidemment plus simples que les colylédonés, 
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les dicotylédones que les monocotylédonés : c'est ce qui ressort de 
l'examen de tous les organes, et nous n'avons pas besoin d'en don­
ner ici les preuves, qui ne seraient que des répétitions de ce que 
nous avons eu l'occasion d'exposer déjà à l'article de chacun de ces 
organes. Cet ordre ne peut donc jusqu'à présent être sujet à au­
cune objection. Les Dicotylédonées étaient partagées en apétales, 
monopétales, polypétales et diclines ; c'est à cette série que nous 
croyons devoir substituer la suivante : 1° diclines, 2° apétales, 
3° polypétales, 4° monopétales. Nous allons examiner en quoi les 
dernières nous paraissent offrir un degré de composition supérieur 
•aux précédentes, et mériter en conséquence cette nouvelle place 
que nous leur assignons. 

§ 523. Tout être organisé l'est à un degré d'autant plus élevé que 
sa vie résulted'un plus grand nombre de fonctions, exécutéespar un 
plus grand nombre d'organes. L'organe végétal le plus simplèestévi-
demment une cellule, puisque c'est le premier état de tous les au­
tres. Une plante qui serait réduite à une cellule, ou à un petit 
nombre de cellules identiques entre elles, serait donc évidemment 
la plus simple entre les plantes. Or, nous observons ce degré de 
réduction dans certaines Algues, qui, par conséquent, doivent occu­
per la première place dans une série procédant du simple au com­
posé. Chaque cellule, en se séparant des autres, est ici également 
propre à propager la plante : il y a donc confusion complète des 
organes de la végétation et de la reproduction. 

§ 524. Nous trouvons ensuite d'autres végétaux, dont le corps 
forme une masse uniforme sans distinction nette de parties, 
mais dont cependant le lissu n'est pas aussi parfaitement h o m o ­
gène ; car parmi les cellules qui le composent, quelques-unes 
prennent par leur forme et leur contenu un développement un peu 
différent des autres, et les premières sont plus propres à reproduire 
le végétal que les secondes. Il y a donc déjà des fonctions différen­
tes exercées par ces organes encore sj simples ; celles de reproduc­
tions se trouvent confondues encore avec celles de végétation, si l'on 
n'a égard qu'à la masse indivise qui constitue le végétal ; elles se 
séparent si l'on a égard aux divers points de cette masse, puis­
qu'elles se localisent sur plusieurs d'entre eux. 
§ 525. D'autres végétaux plus composés commencent à nous 

montrer dans leur corps la distinction de certaines parties de ces 
organes que nous avons appelés fondamentaux, l'une centrale ou 
axe, les autres latérales ou feuilles. La végétation n'est pas identi­
que dans les unes et les autres, et devient plus compliquée lorsque, 
dans le tissu jusqu'ici exclusivement cellulaire, viennent se former 
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diverses modifications de vaisseaux : voilà donc une fonction exer­
cée par un plus grand nombre d'organes différentes. Ceux de lare-
production se sont séparés de plus en plus nettement; ils se sont en 
général associés aux organes latéraux, dont ils semblent encore faire 
partie dans beaucoup de cas (dans les Fougères par exemple) : mais, 
dans tous les cas, ces organes ne consistent encorequ'en une portion 
de tissu cellulaire modifiée d'une manière particulière, telle que dans 
certaines cellules s'en forment plusieurs autres que nous avons 
nommées spores (§496). 

§ 526. De cet examen rapide des Cryptogames, nous pouvons 
conclure que le degré de confusion entre les organes de la végé­
tation et ceux de la propagation est la mesure du degré de sim­
plicité du végétal tout entier ; que leur distinction de plus en plus 
nette exprime, en général, une organisation de plus en plus com­
posée, 'comme le prouve le perfectionnement des organes fonda­
mentaux, qu'on voit se compliquer suivant la m ê m e progression. 

§ 527. Arrivés aux plantes cotylédonées ou phanérogames, nous 
voyons les organes de la reproduction prendre une forme nouvelle 
et double : celle d'anthère et d'ovule ; et l'action réciproque de ces 
deux organes est nécessaire pour que la fonction s'exerce. Cette 
nécessité de leur concours constate un degré plus élevé de dignité 
dans la fonction, qui prend un nom nouveau : celui de fécondation. 
Elle établit un rapport entre le règne végétal et le règne animal, 
qui, sans contestation, jouit d'une organisation beaucoup plus 
élevée. Il ne peut donc y avoir de doute que les plantes phanéro­
games ne soient plus organisées que les cryptogames. Il reste à re­
chercher comment, dans les premières, on peut établir cette 
gradation, que nous avons essayé de faire reconnaître dans les 
secondes. 

§ 528. Les organes de la végétation sont dans les Phanéroga­
mes, comme dans les Cryptogames les plus élevées, des axes et des 
feuilles ; ceux de la reproduction sont compris sous le nom général 
de fleur, et nous avons vu qu'on s'accorde,généralement, aujour­
d'hui, à considérer les différentes parties de la fleur c o m m e autant 
de feuilles plus ou moins profondément modifiées. Plus la méta­
morphose des unes dans les autres sera complète, plus la distinc­
tion entre les organes de la végétation et ceux de la reproduction 
sera large et nette, moins, si la règle que nous avons posée plus 
haut est vraie, le végétal sera simple. 

§ 529. La modification est toujours profonde et complète dans 
les organes essentiels de la fécondation, l'anthère et l'ovule. L'an­
thère, dont toutes les cellules en produisent à leur intérieur plu-
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sieurs autres d'une nature particulière, agents immédiats de la 
fonction (grains de pollen), offre, par ce point de son organisation, 
un rapport évident avec les feuilles sporifères des Cryptogames ; 
mais la feuille, dans celles-ci, n'est métamorphosée qu'incomplè­
tement et exerce encore, dans une partie plus ou moins grande de 
son étendue, ses fonctions végétatives : dans l'anthère, elle s'est, 
par une complète métamorphose, exclusivement vouée à la fonc­
tion reproductive, et, par celle distinction nette de forme et d'ac­
tion, elle constate déjà une organisation plus élevée. L'ovule, avec 
sa structure si compliquée, paraît moins une seule feuille qu'un 
petit amas de feuilles ; mais ce n'est guère que par le raisonnement 
et l'analogie qu'on est conduit à leur assigner cette origine. Si ce 
sont en effet des feuilles, elles sont entièrement méconnaissables 
et exercent d'ailleurs des fonctions entièrement différentes. Les 
ovules, de plus, sont généralement cachés sous une enveloppe que 
forme une autre feuille modifiée elle-même, quoiqu'à un moindre 
degré (le carpelle) ; de sorte qu'on pourrait dire qu'ici la métamor­
phose s'est élevée à sa seconde puissance. Rien d'exactement com­
parable dans les Cryptogames. 

§ 530. Mais nous avons vu que très-souvent d'aulres feuilles 
voisines, dépouillant les apparences et les fonctions foliaires, pren­
nent part à ce déguisement pour former les enveloppes de la fleur : 
elles isolent encore plus les élamines et les carpelles des organes 
végétatifs, et forment avec eux un système plus composé et plus 
distinct. L'accession de ces parties nouvelles aux organes de la re­
production paraît donc accuser un nouveau degré d'organisation. 

§531. Cependant ces diverses parties de la fleur retiennent en­
core souvent quelques vestiges de leur nature foliaire, sans les­
quels on ne fût pas parvenu à la reconnaître : c'est surtout lorsque, 
indépendantes les unes des autres, elles conservent sur l'axe rac­
courci qui les porte les positions relatives qu'on esl accoutumé à 
voir entre les feuilles. Ce caractère de la situation, bien plus te­
nace que celui de la forme, de la structure et, par suite, de la 
fonction, est le dernier qui s'efface; mais, s'il s'efface lui-même, 
on peut dire que la métamorphose atteindra son maximum. Or, 
c'est ce qui a lieu par suite des adhérences entre les divers organes 
floraux. 11 esl clair que, dans un calice ou une corolle à cinq dents, 
dans un tube formé par la soudure de cinq anthères, dans un 
ovaire quinqueloculaire surmonté d'un style simple, il était bien 
plus difficile de reconnaître cinq feuilles que dans autant de sé­
pales, de pétales, d'étamines et de carpelles entièrement distincts ; 
que, dans des étamines régulièrement disposées en spirale sur un 

34 
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torus aplati ou surtout cylindrique (comme chez les Magnoliacées), 
on pouvait présumer des feuilles modifiées, plutôt que dans ces 
mêmes élamines partant du tube du calice ou de la corolle, ou 
surtout d'un disque tapissant le sommet d'un ovaire confondu avec 
le calice. Qu'on combine ensemble, dans une fleur, ces divers 
degrés d'adhérences des diverses parties, et l'on arrivera à un 
ensemble où tout observateur, s'il n'est pas averti d'avance, ne 
pourra soupçonner une succession de feuilles et où les organes de 
la reproduction seront devenus aussi distincts qu'ils peuvent l'être 
de ceux de la fécondation, en perdant leurs derniers rapports, 
ceux de position. 

§ 532. On concevra maintenant pourquoi nous avons placé les 
Monopétalées au-dessus des Polypétalées, contre l'usage univer­
sellement reçu. D'ailleurs si, d'après un autre principe générale­
ment admis, on estime-la valeur des caractères par leur constance, 
on verra que celui delà corolle monopétale, surtoutliéeàl'inser­
tion médiate des étamines, admet beaucoup moins d'exceptions 
que celui de la corolle polypélale. La plupart des familles polypé­
talées renferment quelques genres apétales, et plusieurs offrent 
une affinité évidente avec d'autres familles entièrement dépour­
vues de corolle. C'est un point si bien reconnu, que plusieurs au­
teurs proposent de les mêler dans une grande classe commune, 
comme l'a fait par exemple M. Adolphe Brongniart dans l'ordre 
qu'il a adopté pour l'école botanique du Jardin des Plantes de Paris. 

§ 533. Les Monocotylédonées peuvent offrir, dans la composition 
de leur fleur, divers degrés, comme les Dicotylédonées, et m ê m e 
arriver, parles adhérences de leurs parties, à un état de compli­
cation presque aussi remarquable que celui des Synanthérées que 
nous avons placées au dernier et plus haut point de la série végé­
tale : les Orchidées en offrent un exemple. O n ne voit donc pas 
pourquoi, sous ce rapport, elles seraient considérées c o m m e infé­
rieures en organisation ; car si leurs enveloppes sont toujours bor­
nées à un périanthe simple, c'est aussi le cas pour les fleurs de 
beaucoup de Dicotylédonées, et m ê m e , parmi celles-ci, on en 
trouve qui, réduites à un ovule nu, présentent encore un plus 
grand degré de simplicité. Ces deux grands embranchements, con­
sidérés par rapport aux organes de la fécondation, marchent donc 
suivant deux lignes parallèles plutôt que sur une seule et m ê m e 
ligne, l'un en arrière et à la suite de l'autre. Mais en recourant alors 
à la comparaison des organes de la végétation, l'égalité disparaît : 
les Monocotylédonées offrent une structure plus simple, un tissu 
beaucoup plus uniforme. 
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§ 534. Nous avons cherché des principes d'après lesquels puisse 
être établie la série des végétaux, des plus simples aux plus com­
posés ; mais nous avons vu, par les divergences des botanistes, la 
difficulté d'en trouver une qui puisse satisfaire parfaitement à celle 
condition et placer toutes les plantes dans leurs véritables rapports 
les unes relativement aux autres. Ces rapports, en effet, sont 
multiples dans la nature. Toute espèce ou toute autre collection de 
planles (genre, famille, etc.) se rapproche de plusieurs autres à la 
fois par des rapports d'une valeur égale ou presque égale, et dans 
toute série elle ne peut être rapprochée que de deux, celle qui la 
précède el celle qui la suit; ce qui rompt nécessairement d'autres 
rapports souvent aussi intimes. Linné a ingénieusement comparé 
le tableau du règne végétal à une carte géographique où chaque 
pays en touche à la fois plusieurs dont il est environné : qu'on 
lire une ligne continue de l'un à l'autre, elle ne passera que par 
un certain nombre de pays et en laissera un plus grand nombre à 
droite et à gauche. La série des familles est cette ligne, et nous 
ne pouvons les y placer toutes qu'en en transportant beaucoup 
hors de leur place naturelle. M. R. Brown a expliqué cette vérité 
avec autant de bonheur en disant que le lien des êtres organisés 
est un réseau et non une chaîne. 

Une troisième comparaison, que nous emprunterons au règne 
végétal même, aidera à comprendre comment cette multiplicité de 
rapports n'exclut pas l'idée d'une série générale, et comment ces 
lignes dirigées et entre-croisées en tous sens peuvent se coordonner 
en une seule ligne continue. Les familles sont comme les branches 
d'un grand arbre nées sur un tronc commun, dont chacune dans 
son développement en louche plusieurs autres à la fois et peut 
m ê m e les croiser, dont quelques-unes peuvent en dépasser d'au­
tres nées'au-dessus d'elles; mais, malgré celte divergence dans 
un sens et cette confusion apparente, elles convergent toutes vers 
le tronc el en parlent l'une après l'autre sur une seule ligne dé­
roulée de bas en haut. On conçoit sans plus de détails comment la 
métaphore peut se continuer el comment la ramification diverse­
ment modifiée, avec ses divisions de tout ordre et de toute gros­
seur, peut représenter toutes celles qu'on voudra admettre dans la 
classification. 

§535. Les rameaux, nés sur les branches qui figurent les fa­
milles, figureront eux-mêmes des genres. Or, ils peuvent naître 
lous successivement l'un après l'autre sur une branche simple, ou 
bien plusieurs ensemble vers une m ê m e hauteur sur une branche 
elle-même ramifiée ; formant ainsi dans le premier cas une série, 
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un groupe clans le second. Celte double modification s'observe éga­
lement dans l'arrangement des genres d'une m ê m e famille. Il y a 
des familles par groupe, dont tous les genres très-ressemblants en­
tre eux, chacun louchant à plusieurs autres à la fois, s'agglomè­
rent dans une certaine confusion. Il y a des familles par enchaîne­
ment, dont les genres, liant chacun celui qui le suit avec celui qui 
le précède, forment une véritable série dans laquelle le dernier ne 
se rattache au premier que par cette suite de chaînons intermé­
diaires et peut quelquefois lui ressembler assez peu. Les premières 
sont nécessairement plus naturelles que les secondes. 

Avant de commencer le tableau et l'exposition des familles, nous 
devons encore ajouter quelques notions. 

§ 536.1° Sur leur nom. — Plusieurs des plus anciennement et 
plus universellement reconnues le tirent de quelques-uns de leurs 
traits les plus saillants : comme les Ombellifères et Corymbifères, 
de leur mode d'inflorescence; les Légumineuses et Conifères, de 
leur fruit ; les Labiées et Crucifères, de la forme de leur corolle ; 
les Palmiers, les Graminées, de l'ensemble de la plante, etc., etc. 
Mais, quant aux autres, on est convenu, en général, de désigner 
chaque famille par le nom d'un de ses principaux genres, celui 
qu'on peut considérer comme le type autour duquel viennent se 
rallier tous les autres, et la désinence du n o m latin de ce genre est 
changée en une autre : acées (comme dans Rubiacées), inées (comme 
dans Laurinées), idées (comme dans Capparidées) ,ariées(comme dans 
Onagrariées). C'est la première de ces terminaisons, celle en acées, 
qui est le plus généralement employée, et quelques auteurs, avec rai­
son peut-être, s'en servent exclusivement. On est convenu de réserver 
en général la simple désinence en ées que beaucoup de noms de fa­
milles (Joncées, Polygonéés, etc.) prenaient autrefois pour désigner 
des divisions d'un ordre inférieur. En effet certaines farhilles sont 
susceptibles d'être partagées en plusieurs groupes secondaires, 
unis par des caractères qu'on ne regarde pas encore c o m m e assez 
importants pour les élever eux-mêmes à la dignité de familles : on 
les appelle des tribus. Ainsi les Méliacées forment une famille dont 
tous les genres sont réunis autour du genre Melia par certains ca­
ractères communs ; mais il y a d'autres caractères qui ne sont pas 
communs à tous les genres de la famille, et ceux-là offrent deux 
combinaisons : l'une, qu'on retrouve dans le Melia et quelques 
autres genres; l'autre, qu'on observe dans le reste et notamment 
dans le genre Trichilia. On pourra donc partager les Méliacées en 
deux tribus, Méliées, et Trichiliées. Les tribus doivent composer 
des groupes naturels, et ce sont par conséquent c o m m e de petites 
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m^1!?; r,^1*168 d'6> Un J°uréle^s à ce rang, s'il arrive 
vïÏÏ'Ji î d ^ ™ t e fun assez grand nombre de plantes nou-
Is P7 H'I, T

 6 dT ell6S f0nt partie vienne a Prendre elle-même 
assez d étendue et d importance pour justifier ce démembrement. 
La plupart des tribus établies primitivement sous le nom de sec-
lions par Jussieu dans ses familles, en sont devenues plus tard 
e es mêmes. On doit donc peu s'inquiéter si un groupe esl famille 
lesf î u S m Z **$ SOit bi6n nature1' autant plus que toutes 
les familles sont loin d'avoir une importance égale, ou par le nom­
bre des plantes qu. s y rattachent, ou par la valeur des caractères 
qui les distinguent Dans l'énumération qui suit, nous avons trop 
peu d espace pour descendre jusqu'aux tribus, que nous indique­
rons seulement dans quelques cas, lorsque les caractères employés 
par nos tableaux, écartant un peu l'une de l'autre deux tribus d'une 
même tamilie, nous y conduiront séparément. Nous emploierons 
aussi indifféremment les différentes désinences que nous venons 
d indiquer choisissant de préférence pour chaque famille celle du 
uom sous lequel elle est plus vulgairement connue. Ajoutons, pour 
ceux qui veulent étudier quelques familles sur la nature, le conseil 
de choisir toujours une espèce bien authentique du genre qui lui 
donne son nom. Ils seront sûrs, en effet, de ne jamais rencontrer 
la quelqu une de ces exceptions qui déroutent l'étudiant. Quelques 
révolutions qu'on opère dans les remaniements possibles des grou­
pes, il est bien clair, par exemple, que YAzedarach commun, type 
du genre Melia, sera toujours une Méliacée. 
§ 537. 2° Sur Jeurs caractères. — Ce sont ceux de la reproduc­

tion (characterfmctMeaiionislmn passent pnpremipreb"'"" ~» ~— 
servent essentiellement à définir la famille. Mais on y joint touj ours 
ceux de la végétation, qui, comme nous l'avons dit, présentant le 
plus souvent quelque trait particulier pour chaque famille, servent 
à confirmer par là les'premiers et, dans quelques cas, en facili­
tent beaucoup la recherche. C'eslainsi, par exemple, que des feuilles 
simples opposées avec des stipules inlerpétiolaires aident à recon­
naître au premier coup d'oeil une Rubiacée. On emploie de même 
pour la description des genres les caractères de la reproduction et 
de la végétation concurremment. Linné ne se servait que des pre­
miers, réservant les seconds pour la distinction des espèces. 
Tantôt on décrit une famille dans ses moindres détails de manière 

à n'omettre aucun trait : c'est ce qu'on appelle le caractère naturel. 
Tantôt on se borne aux traits caractéristiques, ceux dont la combi­
naison la distingue de toutes les autres : c'est le caractère essentiel. C'est à celui-ci que nous devons nous borner.. 
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§ 538. Mais ce caractère résulte, c o m m e nous venons de le dire, 
de la combinaison de plusieurs et non d'un seul isolé. Il ne faudra donc 
pas se contenter del'un d'eux, fût-il tout à fait propre à la famille : 
comme, par exemple, les étamines télradynames aux Crucifères. 
Ce serait vouloir faire un portrait par la représentation d'un seul 
trait du visage. O n verra par les tableaux joints aux leçons sui­
vantes qu'il faut, pour pouvoir s'en servir, avoir bien présentes 
à l'esprit, avec les termes dont ils font usage, les notions orga-
nographiques éparses dans le cours de ce livre, surtout celles 
que nous avons données sur la fleur, sur la symétrie de ses par­
ties et leurs insertions, sur la situation des graines, et particulière­
ment sur leur structure, dont les diverses modifications fournissent 
les caractères les plus importants et à plusieurs degrés. 



SEPTIÈME, HUITIÈME ET NEUVIÈME LEÇONS. 

NOTIONS 

SUR QUELQUES-UNES DES PRINCIPALES FAMILLES DU REGNE VEGETAL 

CONSIDÉRÉES COMME EXEMPLES DE LA METHODE PRECEDENTE. 

§ 539. Commençons par indiquer la marche qui nous paraît la 
plus convenable pour mettre à profilée nombre de leçons si peu en 
rapport avec celui des objets qui se pressent en fcmledevanl nous. 
Dans ces premières études il ne s'agit pas d'apprendre la science 
que n'épuise la vie ni d'un h o m m e ni des générations successi­
ves ; il s'agit de concevoir nettement l'esprit de la science. On ne 
peut prétendre à connaître le tout, on ne peut qu'en juger d'après 
quelques parties, d'après quelques exemples bien choisis. 

Pour bien comprendre ce que c'est qu'une famille, il esl bien 
meilleur d'en étudiera fond quelques-unes, que de charger sa mé­
moire des caractères incomplets d'un grand nombre qu'on apprend 
ainsi à distinguer seulement par leurs différences, c'est-à-dire sys­
tématiquement. Nous conseillons donc au professeur, avant de 
commencer la revue générale de ces familles, d'en faire connaître 
à ses élèves trois ou quatre en détail. Il devra les choisir de telle 
manière qu'ils y trouvent des exemples de familles par enchaîne­
ment aussi bien que par groupe. J'indiquerai comme des plus 
favorables à cet exercice celles des Rosacées, des Renonculacées , 
des Crucifères qui offrent ces modifications bien caractérisées à 
différents degrés et ont de plus l'avantage d'être représentées par 
un grand nombre de planles faciles à se procurer dans les jardins 
el dans la campagne. Cette démonstration servira en m ê m e temps 
à donner la notion du genre, puisqu'il faudra comparer entre eux 
tous les principaux genres qui constituent chacune cle ces familles ; 
un petit nombre de ceux-ci suffira dans une famille par groupe 
comme celle des Crucifères; il en faudra beaucoup plus clans une 
famille par enchaînement c o m m e celle des Rosacées, plusieurs ou 
au moins un pour chacune de ses tribus. On devra suivre pour 
guide un auteur d'une autorité bien reconnue c o m m e dcCandolle 
dans son Prodrome, Endlicher clans son Gênera. Celui de Jussieu en 
serait encore un excellent, et suffisant pour celte sorte d'exercice qui 
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n'exige pas la connaissance complète de l'étal actuel de la science. 
11 sera bon enfin de profiter de cette occasion pour comparer entre 
elles les principales espèces de quelques-uns de ces genres et don­
ner ainsi d'un seul coup à l'élève une idée nelle de toutes ces unités 
subordonnées, famille, tribu, genre, espèce. Deux ou trois leçons 
seraient.très-utilement consacrées à celte exposition; puis une 
seule suffirait pour comparera ces familles bien étudiées, toutes les 
autres où l'on ne s'attacherait plus qu'à faire ressortir les prin­
cipaux caractères, surtout ceux dont on pourrait montrer des 
exemples. 

§ 540. Ainsi que nous l'avons annoncé (§ 521), nous avons donné 
quelques détails sur quelques familles seulement, les plus remar­
quables par le rôle qu'elles jouent dans la végétation générale de 
la terre et en particulier de notre pays, ou bien encore par leurs 
produits et leur application aux besoins de l'homme. Mais nous 
avons cru devoir y joindre la revue complète des familles dans une 
suite de tableaux qui indiquent leurs principaux caractères et par 
conséquent leurs rapports. Il était nécessaire de les connaître au 
moins à ce degré, pour que le chapitre suivant, celui de la géo­
graphie botanique, où il est indispensable d'en citer un assez bon 
nombre, ne présentât pas un assemblage de noms sans signification. 

§ 541. Rappelons bien enfin toute l'insuffisance de ces tableaux : 
destinés seulement à signaler les différences des familles par les 
principaux points de leur organisation, mais nullement à faire con­
naître cetle organisation tout entière, ils sont nécessairement plus 
ou moins systématiques, et n'ont pu, pour se prêter à des coupes 
nettes et claires, respecter toujours l'ordre naturel. Quelques fa­
milles se trouvent donc un peu hors de la place qu'elles devraient 
y occuper. Nous avons néanmoins cherché à les en éloigner dans 
ce cas le moins possible, el à les montrer au moins dans le groupe 
des familles avec lesquelles elles ont le plus d'affinités; quoique 
cela m ê m e ne nous ail pas été toujours permis, par les conces­
sions qu'entraînait l'établissement de certaines grandes divisions : 
de celle des Diclines, par exemple. Quelques notes, au reste, pour­
ront signaler ces écarts à mesure qu'ils se présenteront. 

L'ordre que nous suivons a été annoncé précédemment (§ 522) ; 
nous ne le répéterons pas ici, pour abréger, el nous renverrons à la 
table des matières qui résume cet arrangement général tel qu'il 
ressort de la suite de nos tableaux. 

Nous ne répéterons pas non plus les caractères qui séparent les 
trois grands embranchements du règne végétal, puisqu'ils ont été 
exposés aux différents chapitres de ce livre. 



VEGETAUX 
ACOTÏLÉDONÉS. 

§ 542.Nousavonsdé-
jà examiné en général 
les organes de leur vé­
gétation (§ 84-91,102, 
132) et ceux de leur re­
production (§ 494-500). 
11 nous reste à voir com­
ment ces organes diver­
sement modifiés per­
mettent d'établir plu­
sieurs divisions dans 
cet embranchement. 
Nous nous rappelle­
rons que les uns plus 
simples n'offrent dans 
leur structure que des 
cellules, que les a u ­
tres offrent en outre 
des faisceaux fibro -
vasculaires ; que les 
uns ne présentent au­
cune distinction des 
organes fondamentaux 
(tige et feuilles) qui se 
montrent dans les au­
tres. Ces premières no­
tions suffiront pour 
comprendre en partie 
le tableau suivant, et 
quelques détails ulté­
rieurs en compléteront 
l'explication. 

§ 543. La plupart de 
ces groupes sont moins 
des familles que des 
classes, les nombreux 
végétaux qu'ils ren­
ferment pouvant se 
subdiviser en groupes 
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secondaires et ceux-ci en tertiaires qui correspondraient à au­
tant de familles. Nous ne les suivrons pas jusqu'à ce degré de di­
vision, d'autant plus qu'ici la simplicité de l'organisation exigerait, 
pour faire comprendre les caractères délicats d'où résulte la dis­
tinction de ces familles, une foule de détails qui sortent du cadre 
de cet ouvrage. Nous nous contenterons de quelques renseigne­
ments sur les plus importantes de ces classes et leurs principales 
divisions. 

§544. Algues. (Algœ). Les Algues ont toujours besoin, pour 
croître, d'un milieu aquatique: quelques-unes, il est vrai, seren-

459. 462. 

contrent à la surface de la terre, mais c'est seulement lorsqu'elle 
est extrêmement humide ; presque toutes vivent plongées dans 
l'eau. On connaît sous le nom général de Conferves celles qui ha­
bitent les eaux douces ; sous celui de Fucus ou Varechs celles qui 
habitent les eaux salées, el abondent sur le bord de la mer. Mais, 

459. Figure d'une Algue aplosporée, le Fucus serrntus. La planle entière (beaucoup 
plus petite que nature). — / S a fronde. — ce Conceptacles parsemés à la surface des 
extrémités. 

460. Un bout de fronde chargé de conceptacles. 

461 Une coupe verticale d'un conceptacle c, dont on voit la surface intérieure cou­
verte de spores. — l Partie du tissu superficiel dans lequel le conceptacle est enfoncé. 
— o Ouverture ou ostiole par laquelle il communique à l'extérieur. 

462. Spores, l'une sp encore enveloppée de son périspore; l'autre où le périsporey? 
s'est vidé de la spore s contenue, qu'on voit séparée à côté. — /Filets stériles. 
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à celte classification, qui a été longtemps suivie, nous devons 
préférer celle qui se fonde sur l'élude de leur structure et de leur 
fructification, et telle que l'a proposée M. Decaisne. 

Quelques-unes, ainsi que nous l'avons dit, présentent le degré 
d'organisation le plus simple qu'on puisse concevoir, puisqu'elles 
consistent en une simple vésicule; dans d'autres, plusieurs vési­
cules s'unissent bout à bout pour former des filaments, tantôt 
isolés, tantôt rapprochés ou c o m m e pelotonnés, quelquefois avec 
une certaine régularité telle qu'ils semblent rayonner d'un centre 
commun. Nous avons vu (§ 243) que ces filaments sont en général 
recouverls d'un enduit muqueux, et celui-ci forme souvent une 
enveloppe commune à tout le système des filaments pelotonnés 
de manière à constituer leur agglomération en une sorte d'individu. 
Ces cellules isolées ou unies bout à bout sont remplies d'une ma­
tière verle, dont chaque grain dans les vésicules libres peut devenir 
un corps reproducteur. Dans certaines cellules des filaments plus 
composés la masse verte se sépare à une certaine époque en plu­
sieurs (quatre ordinairement), et chacune de ces petites masses 
secondaires représente une spore. Ce sont les spores de ces plan­
tes si simples qui, échappées de la cellule qui les a produites, 
jouissent pendant quelque temps de mouvements analogues à ceux 
des animaux (§ 499, fig. 455-458). On peut donc nommer ces 
Algues Zoosporées (de Çwov, animal). 

Dans d'autres, beaucoup moins nombreuses et qui consistent 
également en filaments formés de cellules unies bout à bout el 
remplies d'une masse verte, aune certaine époque ces cellules sur 
leur côté s'allongent en une sorte de poche. Les poches appartenant 
à deux filaments différents s'accolent par leur bout, puis se percent 
de manière à établir la communication d'une cellule à l'autre, et 
alors la masse verte de l'une passe dans l'autre, se confond avec 
celle qu'elle contenait déjà, et forme ainsi confondue le corps qui 
jouera le rôle de spore. Nous avons donc ici un plus grand degré 
de complication, puisque deux filaments distincts concourent à la 
formation d'une spore, el nous pouvons séparer ces Algues sous le 
nom de Synsporées (de trôv, qui indique l'union). 

Nous en trouvons ensuite d'un lissu compliqué : les unes, il est 
vrai, consistent encore en des filaments simples, mais dans les 
autres ces cellules et filaments se réunissent entre eux pour former 
des corps plus composés, qui s'allongent en manière de tiges, ou 
s'aplatissent en lames ; et ces expansions arrondies ou planes, 
qu'on appelle la fronde (frons [fig.A59 f]), peuvent se ramifier un 
certain nombre de fois, souvent par dichotomie. De leurs cellules 
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il y en a qui font saillie à l'extérieur, souvent portées sur un 
sorte de pédicelle ; el c'est dans celles-là que la matière contenu 
s'organise en une spore à laquelle la membrane cellulaire fornr 
une enveloppe (périspore), mais qui en outre se revêt d'une m e m 
brane propre (épispore), intimement unie à sa substance et conti 
nuant à la tapisser après qu'elle s'est échappée de sa membram 
extérieure. On peut nommer ces Algues Aplosporées (d'a.iù.6oç 
simple). Ce n'est pas toujours à la surface m ê m e de la fronde qui 
se montrent les spores, mais elles se cachent souvent dans les con­
ceptacles, ou cavités disséminées sur cette surface (fig. 460), qu'elle 
continuent au moyen d'un petit canal ou ostiole (fig. 461) par le­
quel elles s'ouvrent au dehors. 

Ce nom s'oppose à celui de Choristoporées (de yjupia-ïàç, séparé 
par lequel on désigne la division suivante, celle qui comprend le 
Algues les plus élevées en organisation. Dans celles-là, les orga­
nes reproducteurs sont de deux sortes : les uns consistent en ui 
corps saillant à l'extérieur, assez semblable à la spore des précé 
dentés, si ce n'est qu'il forme une masse continue et n'est pas con 
tenu dans un périspore dont il sorte pour germer ; les autres se for­
ment dans des cellules plus profondes aux dépens d'une mass< 
d'abord simple , mais qui plus lard se partage en qualre spores 
Celles-ci, dont l'existence est générale dans les Choristosporées 
méritent véritablement ce nom ; les premières, quoique susceptible: 
de germer de m ê m e , sont plutôt analogues à des bulbilles. LÎ 
plante entière présente la forme de rameaux ou de lames, et es 
toujours d'une couleur rouge, très-éclatanle quelquefois ; couleui 
qui passe au vert lorsqu'elle reste exposée à l'air. Les Aplosporées. 
au contraire, sont verles sous l'eau, et se décolorent, en blanchis­
sant, lorsqu'elles en sont dehors. 

Les Algues les plus simples flottent sans tenir au sol, et les plu; 
composées peuvent vivre aussi dans cette condition, quoique plu.' 
habituellement elles se fixent aux fonds et aux rochers par des 
prolongements qui ressemblent à des racines; mais ce sont de vé­
ritables crampons et non des organes d'absorption. Car toutes ces 
plantes absorbent. par toute leur surface l'eau qui leur porte le'ui 
nourriture, et présentent souvent dans leur composition les prin­
cipes inorganiques contenus dans cette eau. C'est ainsi que la 
soude et l'iode se trouvent en grande abondance dans les plantes 
marines, qu'on exploite pour en extraire ces substances. Leur sé­
crétion est un mucilage qui, dans un certain nombre d'espèces, 
est assez organisé pour servir à la nourriture de l'homme. 
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§ 545. Champignons (Fungi). Tandis que les Algues vivent dans 

l'eau, les Champignons vivent dans la terre ou à sa surface, abon-
464. 466. 

46b. 467. 

dant surtout sur les matières animales et végétales en décomposi­
tion . Quoique dans les uns l'organisation s'élève à un degré de com­
position évidemment supérieur à celle des Algues, elle descend 
dans d'autres à un degré égal, on peut dire, au dernier degré de 
simplicité, comme le montrera la classification suivante, due à 
M. le docteur Léveillé, dont les travaux ont jeté tant de jour sur la 
connaissance de ces végétaux. 
11 y en a, en effet, qui consistent en filaments simples ou rameux, 

composés d'articles qui finissent par se séparer tantôt dans toute 
la longueur du filament, tantôt seulement à son extrémité. Cha-

463. Une touffe de Champignons de couche (Agaricus campeslris), développés à di­
vers degrés. — p Pied. — c Chapeau. — v Vélum qui unit d'abord le pied au chapeau, 
et plus tard, en se rompant, forme l'anneau a. — h Lames rayonnantes sous la face in­
férieure du chapeau, revêtues par Vhymenium. 

464. Hymenium vu en dessus, et sur lequel les spores s se laissent apercevoir rap­
prochées quatre à quatre. 

465. Une petite portion de l'hymenium, très-grossie et vue de côté. — h Son tissu.— 
b Basides avec leurs spores. On en a figuré supérieurement à part une qui en porte un 
plus grand nombre. — c Cystides. 
.466. Une petite portion du chapeau en forme de treillage du Clathrus cancellalus, 

avec l'hymenium qui couvre sa face interne et s'aperçoit sur le contour des lacunes l du 
treillage. 
467. Hymenium beaucoup plus grossi, pour montrer la forme particulière des basides 

b. — s Spores. 

35 
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cun de ces articles est une spore, et par conséquent le végétal ne 
paraît composé que d'organes de la reproduction qui se confondent 
donc avec ceux de la végétation. On peut nommer ces Champignons 
Arthrosporés (d'«p<3pov, article, jointure). 

D'autres, qu'on peut appeler Trichosporés (de QplÇ, Tpt^èç, poil), 
.'présentent la m ê m e forme filamenteuse, simple ou ramifiée ; mais 
leurs spores, au lieu de former le filament par leur union bout à 
bout, en sont bien distinctes et s'insèrent soit à son extrémité, soit 
plus bas, quelquefois isolées; plus souvent plusieurs ensemble, dis­
posées en un faisceau terminal ou en verticilles régulièrement étages, 
ou enfin dispersées sur toute la surface depuis le bas jusqu'au haut. 

D'autres fois les spores ne se trouvenl plus ainsi au dehors, mais 
sont renfermées dans des vésicules membraneuses qui terminent 
des filets capillaires simples ou rameux, continus ou cloisonnés. 
Ces vésicules sont donc de véritables sporanges (§496), qui indi-. 
quent déjà un plus grand degré de composition ; à une certaine 
époque, elles s'ouvrent pour laisser échapper les spores contenues. 
C'est ce qu'on peut observer facilement sur la moisissure commune. 
Nous appellerons ces Champignons Cystosporés (dezûariç, vessie). 

Nous trouvons ensuite des filaments simples ou rameux, chaque 
filet ou chaque rameau terminé par une spore isolée, ovale ou ronde, 
simple ou cloisonnée. Mais tous ces filaments se rattachent à un 
corps commun ou réceptacle, auquel on est convenu de donner le 
nom particulier de stroma (azpù^cx, lit, matelas) ; et de là celui de 
Stromatosporés, par lequel on peut désigner ces Champignons. Le 
stroma, tantôt charnu, s'étend en une surface plane ou concave, 
laissant ainsi les spores saillantes à l'extérieur ; tantôt coriace ou 
membraneux, il se recourbe et se referme au-dessus d'elles de ma­
nière à les enfermer dans une cavité qui s'ouvre au sommet par un 
pore. Quelquefois les pores de plusieurs stromates, groupés en 
cercle, viennent aboutir au m ê m e centre, qui semble ainsi une ou­
verture commune à tous. Le stroma est quelquefois exhaussé sur 
un pied plus étroit que lui, plus ordinairement sessile. 

Supposons, au lieu des filets sporifères, un sac, soit globuleux, 
soit allongé en massue ou eu cylindre, et contenant dans son inté­
rieur 4 ou 8 spores libres, ou, en un seul mot, ce que nous avons 
désigné (§ 498, fig. 453) par le nom de thèque, el ces thèques in­
sérées sur un réceptacle c o m m u n qui, comme dans le cas précé­
dent, ou les supporte, ou les enveloppe complètement : nous aurons 
les Champignons Thécasporés. Ici le réceptacle, en général beau­
coup plus développé, ne porte plus le n o m de stroma. Dans ses 
rapports avec les thèques, il présente celte suite de modifications 
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que nous avons autre pari signalées (§ 266) dans l'inflorescence 
des Phanérogames entre les Heurs et l'axe qui les porte. Ainsi le 
réceptacle des Thécaspôlés peut êlre chargé de thèques sur toute 
sa surface extérieure (comme dans le Geoglossum), ou bien seule­
ment à son sommet ordinairement renflé (comme dans la Morille) ; 
ou bien sur la surface supérieure de cette m ê m e extrémité supé­
rieure évasée en cupule (comme dans les Pezizes) ; ou bien celle 
cupule se referme au-dessus des thèques qui se trouvent alors ca­
chées dans une cavité intérieure qui peut ou laisser à une certaine 
époque échapper les spores de son sommet ouvert, ou (commedans 
la Truffe) rester close et ne leur donner issue qu'en se désagrégeant 
par décomposition. Les thèques sont souvent entremêlées de cellu­
les allongées et vides ou paraphyses. 

Enfin nous trouvons les Champignons les plus parfaits, et parmi 
eux ceux dont les formes nous sont le plus familières elqu'on est le 
plus habitué à connaître sous ce nom. Cependant nous en obser­
vons encore ici d'analogues aux précédentes, celles de massues, 
de masses ovoïdes ou sphériques, de cupules; l'une des plus com­
munes et des plus remarquables (fig. 463) est celle d'un dôme ou 
chapeau (c) exhaussé sur un support ou pied (p) plus ou moins 
étroit, plus ou moins allongé. Mais ce qui distingue éminemment 
tous ces Champignons, c'est la forme de leurs organes reproduc­
teurs. Ce sont de petits corps arrondis, terminés par deux ou plus 
souvent quatre pointes qui supportent chacune une spore à leur 
extrémité. On a n o m m é ces corps basides (basidium [fig. 465]), et 
les Champignons qui en sont pourvus Basidiosporés. Assez fré­
quemment, mais non constamment, à ces basides se trouvenl en-
tremêlés en moindre nombre d'autres corps vésiculeux ordinaire­
ment plus volumineux, transparents, remplis à ce qu'il paraît par 
un liquide, sans pointes ni spores aucunes : on les désigne par le 
nom de cystidesÇfig. 465 c). Quelques auteurs les regardent comme 
destinées à la fécondation des spores et jouant relativement à elles 
le rôle d'étamines ; mais alors il faudrait les retrouver dans lous les 
Basidiosporés, ce qui n'a pas lieu : elles sont probablement les ana­
logues des .paraphyses. Ces basides et cystides, comme les thèques 
dans le cas {précédent, se trouvent situées extérieurement ou inté­
rieurement. Intérieurs, ils se présentent (comme dans les Scléro-
dermes) entremêlés aux cellules, aux parois desquelles ils sont ac­
colés, ou tapissent la surface de lacunes plus considérables (comme 
clans les Lycoperdon) ; extérieurs, ils sont quelquefois recouverIs 
d'une couche mucilagineuse (comme dans les Phallus) ; mais plus 
souvent, extérieurement libres, ils sonlépars sur toute la surface 
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du réceptacle allongé en masse ou ramifié en manière d'arbre 
(comme dans les Clavaires), ou bien seulemenl sur sa face infé­
rieure. C'est alors en général que le réceptacle offre la forme d'un 
parasol ou chapeau au-dessous duquel sont des lames rayonnantes 
(comme dans les Agarics), ou des veines (comme dans les Chante­
relles), ou des tubes (comme dans les Bolets), ou des pointes (comme 
dans les Hydnum), ou enfin une surface lisse ou hérissée de cour­
tes papilles (comme dans les Téléphores). C'est cette surface ou 
celle des pointes, des veines, des lames, à l'intérieur des tubes, 
qui est recouverte par les basides. 

Différents termes, outre ceux que nous avons déjà cités, ont été 
adoptés pour désigner tou tes ces différentes parties et abréger ainsi la 
description des Champignons. Ainsi la couche formée par les corps 
reproducteurs, basides ou thèques, esl l'hymenium. O n voit que les 
Champignons les plus simples, tels que nous les avons décrits, sont 
à peu près réduits à cet hymenium ou m ê m e à un fragment; que, 
clans ceux qui le sont moins, une couche d'un autre tissu apparte­
nant au système de la végétation vient s'y ajouter et former le ré­
ceptacle, puisque ce réceptacle s'agrandit de plus en plus el peut 
finir par présenter diverses parties. S'il est entièrement clos, c'est 
un peridium. Mais, m ê m e dans les Champignons en parasol, le 
chapeau (pileus) dans la première jeunesse forme quelque temps 
une cavité close au moyen d'une membrane (vélum [fig. 464 v}) qui 
de son bord va se continuer sur le pied, et qui plus lard, en se 
rompant, forme autour du pied une sorte de collerette ou seule­
ment de cicatrice annulaire a (anneau, annulus) ; quelquefois, en 
outre, dans le premier âge, un sac cellulaire (volva) enveloppe le 
Champignon tout entier depuis sa base, autour de laquelle il s'in­
sère, puis se déchire irrégulièrement pour la laisser se développer 
(dans l'Oronge, par exemple). 

Ce que nous avons décritne constitue pas d'ailleurs tout le Cham­
pignon; ce n'est en quelque sorte que son inflorescence. Avant 
que cette partie se développe, on voit des filaments rayonnant 
d'un centre (probablement de la spore en germination) entre-croi­
sés dans tous les sens ; ils finissent par s'agglomérer et se conden­
sent en certains points où se forment les appareils que nous avons 
fait connaître. On n o m m e mycélium ce réseau filamenteux, caché le 
plus ordinairement sous la terre et échappant à notre observation 
par sa situation ainsi que par sa texture fragile. Il n'est pas rare de 
l'apercevoir sur les surfaces humides el obscures; sur les plan­
ches de nos caves, par exemple. Ce mycélium est une sorte d'arbre 
souterrain qui n'apporte au jour que ces extrémités chargées des 
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organes de la reproduction, de sorte qu'en général tous les Cham­
pignons que nous voyons croître dans le voisinage l'un de l'autre 
appartiennent réellement à un seul individu : de là la disposition 
en cercle qu'ils affectent souvent, le mycélium se développant ré­
gulièrement dans un milieu homogène et envoyant tousses rayons 
à la m ê m e dislance. 

Le tissu des Champignons est une sorte de feutre de cellules, 
les unes arrondies, les autres allongées el unies bout à bout en tu­
bes. L'hymenium est souvent formé par l'extrémité de ces tubes, 
dont quelques-uns se terminent parles thèques, basides ou cysli-
des, de sorte que ces filaments isolés représentent réellement des 
Champignons plus simples, cyslosporés ou trichosporés. 

La membrane de ces cellules est de m ê m e nature que celle de 
toutes les autres parois végétales : c'est de la cellulose. On croyait 
autrefois le tissu des Champignons formé par une substance tout à 
fait différente, très-azotée, et qu'on nommait fungine. Mais cette 
composition est étrangère à la paroi, et due sans doute aux m a ­
tières qui la remplissent ou la pénètrent. Ils se montrent très-supé­
rieurs aux Algues par les produits qu'ils sécrètent, et parmi lesquels 
on remarque l'albumine, le sucre, une matière grasse et divers 
acides, sans compter plusieurs qui leur sont propres et auxquels ils 
doivent sans doute leurs propriétés si connues. 11 résulte de leur 
composition qu'ils croissent extrêmement vite, et, après une exis­
tence extrêmement passagère, se décomposent de m ê m e avec des 
phénomènes et des produits très-analogues à ceux qu'on observe 
dans les matières animales. 

Ils déploient des couleurs très-variées et quelquefois très-bril­
lantes, mais presque jamais la verte. Aussi les voit-on vivre et se 
colorer tout aussi bien dans l'obscurité qu'à la lumière, el agir 
sur l'air atmosphérique à la manière des autres parties colorées au­
trement qu'en vert. Ils vicient très-rapidement l'air en absorbant 
son oxygène pour former et exhaler une égale quantité d'acide car­
bonique. Il est à remarquer que, dans l'oxygène pur, ils l'absor­
bent, en combinant une partie avec leur carbone, et le rendant sous 
forme d'acide carbonique, en conservant un autre qui semble 
remplacer dans leur tissu une assez grande quantité d'azote 
qu'ils exhalent alors au dehors. Dans une atmosphère d'azote, ils 
modifient à peine ce gaz. C'est donc à la terre qu'ils empruntent ce 
principe si abondant chez eux, ainsi qu'on devait s'y attendre en 
les voyant vivre presque toujours sur les matières organiques en 
décomposition. 
Chacun sait que les Champignons offrent, à côté de mets re-

33. 
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cherchés, des poisons extrêmement dangereux. 11 n'y a malheu­
reusement pas de caractères auxquels on puisse distinguer les vé­
néneux des innocents, et on doit apporter à leur usage d'autant plus 
de prudence que l'expérience des autres n'est pas toujours déci­
sive. Il parait en effet que la manière de les apprêter entre pour 
beaucoup dans les effels qu'ils peuvent produire. O n détruit les 
qualités malfaisantes de certaines espèces en les faisant cuire ou 
saler, ou infuser dans le vinaigre ; ce qui prouverait qu'en cas 
d'empoisonnement il faudrait se garder de sel ou de vinaigre, qui, 
dissolvant le principe vénéneux, le répandraient avec beaucoup plus 
de rapidité dans tout le corps. 

§546. Lichens (Lichenes ).Les Lichens forment ces expansions 

ordinairement sèches que nous voyons s'étendre sur les pierres, 
la terre, l'écorce des arbres, qu'ils recouvrent de ces teintes variées 
qui leur sont propres, L'expansion qu'on appelle le thallus du Li­
chen a quelquefois la consistance d'une fine poussière et alors elle 
est mal circonscrite et sans forme arrêtée. D'autres fois elle forme 
une sorte de croûte de forme déjà plus régulière et de consis­
tance assez analogue au stroma de certains Champignons. Enfin 

468. Lichen hyménothalamé, le Parmelia acetabulum. — t Thallus. — s Apothe-
cium en forme de scutelles et à divers degrés de développement. 

469. Apothecium coupé verticalement et grossi assez pour qu'on aperçoive la couche 
lp formée par l'union des thèques et des paraphyses. 

470. Une petite portion de l'apothecium, beaucoup plus grossie.— c m Couche médul­
laire. — ce Couche corticale. — Il Thèques à divers degrés de développement. — 
P Paraphyses. 
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elle peut s'étendre en lames (fig. 468 t) dont le contour est nette­
ment circonscrit, souvent par des lobes qui en se développant se 
partagent par une sorte de dichotomie, ou bien s'allongent en 
filets simples ou rameux. On reconnaît dans le tissu deux sortes 
de cellules : les unes courtes, à parois épaisses cl d'ordinaire unies 
intimement entre elles ; les autres allongées en filaments lâche­
ment feutrés. Les premières seules s'observent dans les Lichens de 
consistance pulvérulente ou crustacée ; dans les autres elles ne 
forment que la couche centrale ou médullaire (fig. 470 cm) sur la­
quelle vient s'étendre des deux côtés une couche corticale (ce) 
formée par les cellules filiformes. Quelques-unes descendant de la 
face intérieure, sous forme de petits filets, servent à fixer le lichen 
au corps sur lequel il est porté, el simulent des sortes de racines, 
mais sans en remplir les fonctions. 

Par les organes de la reproduction, les Lichens se rapprochent 
tout à fait des Champignons thécasporés, car chez eux ce sont aussi 
des thèques (fig. 470 t) contenant les spores au nombre de 2 ou de 
l'un de ses multiples; 4, 8 le plus souvent, quelquefois 12 ou 16. 
Elles sont rapprochées par groupes tantôt portés immédiatement 
sur la substance du thallus, qui forme ainsi par places le réceptacle, 
tantôt sur une substance propre et intermédiaire. Ce réceptacle 
(fig. 468 s), se relève autour des groupes en un rebord saillant formé 
de m ê m e aux dépens ou du thallus, ou de la substance propre, ou 
des deux à la fois, et qui tantôt forme autour une simple margelle, 
(fig. 469), tantôt, dépassant les thèques, se referme au-dessus d'elles 
cle manière à les renfermer dans une cavité, et prend alors le n o m 
de perithecium. Souvent il ne les enveloppe complètement que dans 
le premier âge, puis s'entr'ouvre et s'étale. Aux thèques s'entremê­
lent des filets stériles ou paraphyses (fig. 470 p) qui, plus lon­
gues et unies par leur sommet, lient tout ce système en une sorte 
de masse unique. Celle masse, avec son réceptacle, représente évi­
demment celle des Champignons avec son hymenium, et prend ici 
le n o m d'apothecium. Le reste du thallus, ne pouvant donc répon­
dre qu'au mycélium, établit ainsi entre ces deux classes une diffé­
rence essentielle. 

On peut distinguer les-Lichens où le réceptacle est fourni par le 
thallus m ê m e en coniothalamés ou pulvérulents, en idiothalamés 
ou crustacés ceux où il est formé par une substance propre; en 
gastèrothalamés ceux qui sont munis d'un perithecium clos, el 
hyménothalamés ceux où il esl ouvert. L'apolbecium a été souvent 
désigné sous d'autres noms suivant les différentes formes qu'il af­
fecte : par exemple, sous ceux de disque, sculelle, tubercule, glo-
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bule, qui se comprennent d'eux-mêmes ; ou encore sous celui de 
lirelle, lorsque, linéaire et flexueux, il s'ouvre par une fente lon­
gitudinale. 

Les Lichens diffèrent encore des Champignons en ce qu'ils per­
sistent pendant un temps très-long, et, s'appliquant sur des corps 
inorganiques, vivants ou morts, mais jamais en putréfaction, sem­
blent rechercher l'air et le jour. Ils offrent cependant rarement la 
couleur verte, quoique tous la prennent sans distinction lorsqu'ils 
sont mouillées ou humides, et leur tissu, sec, cassant ou coriace, 
devient alors mou, flexible et facilement déchirable. 

Le tissu de plusieurs lichens esl employé utilement pour la nour­
riture des hommes dans certains cas, et des animaux dans certains 
pays ; c'est le Cenomyce rangiferina qui nourrit les rennes pendant 
l'hiver en Laponie. Les Cetraria islandica (Lichen d'Islande), Sticta 
pulmonacea el autres fournissent une gelée saine et nutritive dont 
l'usage est avantageux pour certains états de santé. La cellulose 
qui forme les parois de la couche médullaire, isomérique, c o m m e on 
le sait (§ 225), à la fécule, approche autant qu'il est possible de ses 
propriétés dans ces végétaux, où elle bleuit m ê m e par l'iode. C'est 
elle qui, étendue en gelée par une certaine proportion d'eau, et 
relevée par le mélange d- un principe légèrement amer contenu dans 
les cellules, peut fournir dans les Lichens un aliment doux et un 
peu tonique. Des espèces différentes sont remarquables par l'a­
bondance d'un principe colorant, qui néanmoins ne devient appa­
rent que par la préparation. En effet, dans la nature leur lissu 
est grisâtre ; mais après qu'on les a fait fermenter avec un alcali (la 
potasse ou l'urine, si riche en ammoniaque), on obtient une cou­
leur rouge, puis, si l'on force en potasse, bleue. La Parelle et 
surtout l'Orseille sont particulièrement employées à cette extraction; 
plusieurs autres Lichens fourniraienl le m ê m e principe, mais en 
moindre proportion. 

§ 547. Mousses (Musci). Chacun connaît ces élégants petits 
végétaux si abondants à la surface de la terre, des rochers, des 
écorces, qu'ils revêtent d'un tapis vert, croissant quelquefois sous 
l'eau. En les examinant de près, on les voit formés par des tiges 
grêles, simples ou rameuses, couvertes de feuilles menues d'une 
texture entièrement cellulaire, mais au milieu desquelles une série 
d'autres cellules allongées commence à ébaucher la nervure média­
ne. Nous voyons dans l'intérieur des cellules de ces plantes apparaî­
tre la chlorophylle ; aussi la surface extérieure sur quelques points 
est-elle parsemée d'ouvertures ou stomates propres àlesmeltreen 
rapport avec l'air atmosphérique. Leurs organes reproducteurs sont 
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de deux sortes : 1° des anthéridies (§ 495, fig. 448) groupées au mi­
lieu de rosettes terminales de feuilles ou situées à leur aisselle, ordi­
nairement entremêlées de filets stériles ou paraphyses; 2° des spo­
ranges d'une forme particulière. Ceux-ci dans le premier âge isolés 
ou réunis plusieurs ensemble, tantôt éloignés des anthéridies sur des 
pieds différen ts ou à une autre place du m ê m e pied, tantôt environnés 
par ces corps, représentent autant de sacs en forme de bouteille et 
sessiles. De plusieurs sporanges ainsi groupés un seul se développe 
ordinairernent, tandis que les autres se flétrissent. Alors celui-ci 
s'allonge et en s'allongeant rompt le sac extérieur qui l'enveloppe 
et l'emporte avec lui posé sur son sommet en manière de bonnet 
de nuit, d'où lui vient le nom de coiffe (calyptra [fig. 471 c; 472 c]). 

On distingue alors deux portions dans la partie intérieure déve­
loppée : un pédicelle inférieur et grêle, appelé quelquefois la soie 
(seta [fig. 471 p]) ; un* renflement supérieur, globuleux ou ovoïde, 
ou souvent en forme d'urne, capsule, thèque ou urne (theca [fig. 
471 u]). La capsule à l'intérieur présente une cavité parcourue au 

471. Une Mousse (le Funaria hygrometrica), un peu grossie. —/Feuilles.— u Urne 
portée sur un long filet ou pédicelle p. - o Opercule. - c Coiffe qui persiste sur l'une 
des deux urnes et est déjà tombée de l'autre. 

472. Urne de l'Encalypta vulgaris. — u Urne. — o Opercule. — s Sommet du pé­
dicelle. - 1 Avant la dèhiscence ; et encore enveloppée de la coiffe c, à travers laquel e 
on l'aperçoit. — 2 Après la dèhiscence, lorsque l'opercule détaché a mis à découvert le 
péristorae p bordé de 16 cils ou dents. 

473. L'urne encore très-jeune du Splachnum, coupée dans sa longueur. — a Apo-
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centre par une sorte d'axe plein, la columelle (columella [fig. 473 c]), 
remplie tout autour de cet axe par une multitude de spores menues 
devenues libres par la résorption de leurs cellules-mères, dont le 
tissu dans le principe réunissait la columelle aux parois de la cap­
sule. Celle-ci, à la maturité, s'ouvre en manière de pyxide par la 
séparation d'un couvercle ou opercule (o) conoïde longtemps caché 
sous la coiffe, mais qui après sa chute se dessine nettement du 
reste de la capsule par un sillon annulaire. Lorsqu'il se sépare lui-
m ê m e , il laisse celle-ci ouverte au sommet : cette ouverture porte 
le nom depéristome. Le péristome est entouré par un rebord tantôt 
entier ou nu, tantôt tout garni de petites dents (fig. 472 p) souvent 
allongées en soies droites, ou tordues. Ces dents sont sur un seul 
cercle ou sur deux : d'où l'on dit le péristome simple ou double. 
11 esl bien remarquable qu'elles sont en nombre constant dans une 
espèce donnée el toujours multiple de 4, savoir 4, 8, 16, 32, 64. 
Leur texture éminemment hygrométrique détermine suivant les va­
riations de l'état de l'atmosphère des mouvements variés, d'où 
résulte le détachement de l'opercule, d'abord, puis la dispersion des 
spores. Rarement le péristome est formé par uim membrane éten­
due horizontalement ou épiphragme. La cavité sporifère n'occupe pas 
tout le renflement de la capsule dont la partie inférieure, souvenl 
pleine, prend le nom d'apophyse (fig. 473 a). 

Les Mousses ne sécrètent aucun produit remarquable el ne ser­
vent à aucun usage assez important pour mériter d'être cité ici. 

§ 548. Hépatiques (Hepaticœ). Elles forment avec les Mousses une 
classe naturelle, présentent comme elles un tissu vert coloré en de­
dans par la chlorophylle, percé à sa surface de stomates; c o m m e elles 
aussi, deux sortes d'organes reproducteurs, des anthéridies et des 
sporanges (/?#. 450) assez analogues par leurs formes. Cependant ces 
sporanges n'offrent ni columelle, ni opercules, ni dents, et dans leur 
intérieur contiennent deux sortes d'utricules : 1° les uns qui renfer­
ment les spores formées dans leur intérieur tout à fait à la manière 
des graines polliniques, et qui résorbés pou à peu finissent par 
laisser ces spores libres dans l'intérieur du sporange ; 2° les autres 
plus longs renfermant seulement quelques grains verts, et finis­
sant par se découper en autant de lanières spirales (fig. 475 e) 

physe. — c Columelle. — s Cavité ou loge tournant tout autour de la columelle et rem­
plie par les spores. — Le tégument de l'urne est formé de l'extérieur à l'intérieur par 
plusieurs couches cellulaires différentes : la première e, qui forme l'épiderme et s'épais­
sit au sommet pour former l'opercule o ; deux intermédiaires, qui se déchiquèteronl plus 
tard a leur sommet pour former les dents du péristome ; une intérieures, qui forme la 
paroi de la loge ou sac sporifère. " 
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très-hygrométriques, servan t 
par leurs mouvements à dis­
perser les spores, et qu'on a 
nommées élatères. 
Les Hépatiques n'ont pas 

toujours des feuilles (fig. 474) 
c o m m e les Mousses, mais 
sont quelquefois réduites 
c o m m e les Lichens à des 
lames ou expansions herba­
cées nommées frondes, dans 
l'épaisseur desquelles peu­
vent être plongés les spo­
ranges (fig. 452, 1), qui dans 
d'autres s'élèvent en dehors, sur un pédicule, premier ébauche de 
l'axe. 

§ 549. Fougères (Filices). Nous nous sommes déjà occupés des 
caractères de la végétation de ce grand groupe de végétaux acoty-
lédonés, de ses tiges (§ 86-91) qui, dans les espèces de nos climats 
tempérés, marchent sous la terre, mais qui, dans beaucoup de 
celles des régions tropicales, se dressent en un tronc perpendicu­
laire (fig. 103); de ses racines toutes adventives (§ 102); de ses 
feuilles (§ 132) quelquefois entières, mais souvent extrêmement 
divisées. Ces feuilles présentent ce caractère constant qu'avant leur 
développement elles se roulent en crosse et au dedans, non-seule­
ment le limbe général sur le pétiole c o m m u n , mais tous les lobes 
(qu'on n o m m e des pinnules) sur les pétioles partiels, de manière 
que, dans ce jeune âge, la face supérieure se trouve toujours cachée. 
Nous avons enfin dit un mot (§ 172) des poils particuliers scarieux, 
c'est-à-dire dilatés en écailles ou membranes, qui sont dispersés en 
grande abondance à la surface des diverses parties : ils fournissent 
aussi d'utiles caractères pour la distinction des genres el espèces. 
Quant aux organes reproducteurs, ce sont de petits sacs cellu-

leux, ou capsules, remplis de spores et toujours situés à la face 
inférieure des feuilles. Ces .feuilles, chargées de capsules, tantôt 
conservent la m ê m e forme que celles qui n'en portent pas; tantôt en 
prennent une un peu différente, dans laquelle le parenchyme folia-

474. Un fragment de Jongermanne (Jungermannia tamarisci). — /Rameaux cou­
verts de feuilles imbriquées, distiques, les deux latéraux portant chacun une capsule 
exhaussée sur un filet qu'environne à sa base un involucre formé par l'enveloppe m e m ­
braneuse de l'ovaire ou sporange. — c Capsule fermée. — c' Capsule ouverte. 
475. Un point r du réceptacle portant quelques élatères e dont une déjà découpée en 

louble fil spiral. On voit aux environs des spores libres s. 
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ce est beaucoup moins développé, et m ê m e disparaît presque com­
plètement, laissant à nu les nervures toutes couvertes de capsules. 

Celles-ci offrent, en général, dans leur paroi celluleuse, un 
rang de cellules beaucoup plus grandes et plus épaisses que les au­
tres, disposées boul à bout en manière d'anneau. L'anneau entoure 
quelquefois entièrement la capsule, suivant une direction soit ver­
ticale (dans les Polypodiacées [fig. 479]), soit horizontale ou oblique 

477. (dans les Hyménophyl-
lées). D'autres fois, in-
complet,il ne forme qu'un 
fragment d'anneau obli­
que (dans les Parkeria-
cées). Son rôle physio­
logique semble analogue 
à celui des élatères; c'est-
à-dire que, plus résistant 
que le reste des parois, et 
tendant à se contracter 
ou s'étendre par l'effet 
de sa croissance ou par 
ses changements hygro­
métriques , il détermine 
la rupture irrégulière de 
ces parois sur un autre 
point, et, par ses mou­
vements, pousse au de­
hors les spores contenues. 
Celte dèhiscence n'a pas 
toujours lieu de cette 
manière , mais par une 

fente régulière qui ouvre la capsule, soit d'un seul côté, soit dans 
tout son pourtour en la séparant en deux valves. Dans ces derniers 
cas, ou l'on observe encore un anneau complet reporté au sommet 
en manière de calotte (chez les Lygodiacées), et un incomplet 
(chez les Osmundacées), ou il n'y en a pas du tout (chez les Ophio-

476. Pied de Scolopendre (Scolopendrium officinale), avec plusieurs feuilles/"/"/"' 
/'" à divers degrés de développement. Sur la face inférieure de/'" on voit les sores des­
sinant des lignes transversales noirâtres. 

477. Fragments de la fronde d'une autre Fougère (Ncphrodium angulare), vue en 
dessous. — p Deux pinnules chargées de sores s. — r Rachis qui les porte. 
478. Un des sores coupés verticalement. — n -Nervure qui le porte. — i Indusium on 

repli qui le couvre. — c Capsules. 
479. L'une des capsules séparée au moment de sa dèhiscence. — s Spores qui s'é­

chappent. — a Anneau cellulaire. 
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glossées chez lesquelles quelquefois ces capsules bivalves se soudent 
en série par leurs côtés). Enfin, elles ont une consistance coriace 
particulière, et sont rangées en un cercle du côté intérieur duquel 
elles s'ouvrent (dans les Marattiacées). 

Les capsules ne naissent pas éparses, isolées à la surface infé­
rieure des feuilles, mais par groupes, qu'on appelle des sores (sori 
[fig. 476 fs]). Ces sores affectent des formes diverses : tantôt ils 
sont arrondis (comme dans les Polypodes), tantôt plus ou moins al­
longés (comme dans les Asplenium [fig. 476 fs}); tantôt écartés les 
uns des autres, tantôt rapprochés en série longitudinale. Leur po­
sition aussi varie par rapport à la feuille sous laquelle ils sont dis­
persés avec plus ou moins de régularité, soit à la surface, soit le 
long du bord (comme dans les Adianthëes), dont leur série peut 
suivre le contour (comme dans les Pteris), ou la nervure médiane 
(comme dans les Blechnum). 
Ils se montrent quelquefois à nu sur la surface de la feuille 

(comme dans les Polypodes) : mais plus souvent une membrane 
fine, qui semble un repli de l'épiderme, se détache pour les cou­
vrir, et c'est ce qu'on appelle leur indusium. Celui-ci forme quel­
quefois une sorte de collerette ou capsule qui entoure le sore (par 
exemple dans les Cyathea)'; mais, plus souvent, il les recouvre 
c o m m e un couvercle à charnière (fig. 478 i), et, dans ce cas, se 
continuant avec l'épiderme d'un côté, présente de l'autre un bord 
libre qui peut regarder soit le milieu, soit le conlour de la feuille 
(fig. 477). L'indusium s'attache par un simple point (comme dans 
les Nephrodium), ou par une ligne plus prolongée (comme dans 
les Athyrium ). Tous ces caractères, tirés de la forme des sores, de 
celle de l'indusium, de son point d'attache, de sa figure et de sa 
direction, servent à la distinction des genres. 

Les capsules elles-mêmes, considérées à part, sont sessiles ou 
portées sur un pédicelle plus ou moins allongé (fig. 479). Les spo­
res se forment dans leur intérieur de la m ê m e manière que celles 
des Cryptogames précédemment examinées, c'est-à-dire quatre 
par quatre dans des cellules-mères qui, dans le principe, sont sou­
dées ensemble en un tissu continu et qui, se résorbant plus tard, 
laissent les spores libres dans la cavité de la capsule. 

Les spores par la germination s'allongent en un filament com­
posé de cellules bout à bout, et celui-ci, par l'addition de cellules 
formées sur le côté, ne tarde pas à s'élargir en une expansion folia­
cée, qui peut atteindre des dimensions considérables. Cette expan­
sion, près du point où elle a commencé, émet, au-dessous des 
fibres radiculaires, au-dessus un axe avec des feuilles. Elle a été 

36 
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comparée à un cotylédon par plusieurs botanistes qui, en consé­
quence, sous le nom de Cryptogames monocotylédonées, séparent 
les Fougères du grand embranchement qui nous occupe. Cepen­
dant ce mode de développement ne soutient pas une comparaison 
rigoureuse avec la structure et la germination d'un véritable em­
bryon monocotylédoné, et est au contraire tout à fait analogue à 
celui des Acotylédonées, dont nous avons traité précédemment, no­
tamment des Hépatiques. 
Dans plusieurs Fougères des pays chauds, les souches contiennent 

un principe nutritif qui permet de les employer à l'alimentation ; 
mais, dans les nôtres, le mucilage est mêlé à un autre principe 
amer, quelquefois stimulant et m ê m e purgatif, qui les rend impro­
pres à ce premier usage, utiles au contraire à la médecine, à la­
quelle certaines espèces fournissent des anthelmintiques, c'est-à-
dire un remède contre les vers intestinaux. Cette propriété s'affaiblit 
ou disparaît dans les feuilles, où un principe aromatique, s'asso­
ciant au mucilage, lui communique de nouvelles propriétés. 

§550. Équisétacées. Celles-ci s'éloignent assez notablement de 
toutes les autres Acotylédonées par la structure de leur lige, la dis­
position de leurs rameaux et celle de leurs organes reproducteurs. 
La tige est creusée à l'intérieur d'une'grande lacune cylindrique 
coupée de distance en distance par des cloisons qui répondent à 
autant d'articulations ; et elle présente dans sa partie solide, pres­
que toute cellulaire, d'autres lacunes beaucoup plus petites dis­
posées en un ou deux cercles. Quelques vaisseaux annulaires se 
trouvent le long de ces lacunes. De l'extérieur de la tige, à la hau­
teur de l'articulation, partent des rameaux en cercle. Il n'y a pas 
trace de feuilles, puisqu'on ne peut prendre pour telles les gaines 
membraneuses qui se trouvent aussi aux articulations en dedans 
des rameaux, tandis que ceux-ci devraient naître entre la gaîne et 
la tige, si la première était formée par un cercle de feuilles soudées. 

^p-v,.v Cette tige'est terminée par une sorle 
J^iK decôneforméparla réunion d'ungrand 
1S III n o m D r e d'écaillés, en forme de clous 
11!S ^9' 4^°) ' PerPen<ficulaires à l'axe. 
x|||| Sous la tête de chacun de ces clous 

4so. 481. naissent en cercle de petits sacs (cap­
sules ou thèques), dont chacun (fig. 481), fendu dans sa longueur à 
la maturité, laisse échapper une foule de spores. Chacune de celles-

480. Une écaille e séparée du cône terminal d'unEquisetum, avec le verlicille de capsule 
c qu'elle porte en dessous et le rétrécissement p par lequel elle se rattache à l'axe commun. 

481. c Une capsule vue séparément du côté intérieur, où elle s'ouvre par une fente. 
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ci se montre sous la forme d'une masse 
celluleuse, du bas de laquelle parlent qua­
tre fils élastiques (fig. 482) dont les m o u ­
vements aident la dissémination. Dans le 
principe, le sac était rempli par un tissu 
ulriculaire continu; puis les utricules se sont 
désagrégés, découpés en spirale, en ne conservant avec la matière 
granuleuse contenue qu'un seul point d'adhérence, de manièreàfor-
mer ces qualre filets. Nous avons donc là encore un trait tout excep­
tionnel : la formation d'une spore unique dans chaque cellule-mère, 
dont la paroi, au lieu de se résorber, persiste pour former l'élatère. 

VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS. 

§ 551. Leurs tiges (§75-83 bis), leurs racines (§ 101), leurs feuilles 
(§ 130), la symétrie de leur fleur (§290), son enveloppe (§ 322), 
leur embryon (§ 465) et sa manière de germer (§ 490) ont été 
examinés d'une manière générale, et nous avons signalé, dans 
beaucoup d'autres passages encore, les divers points d'organisation 
qui les distinguent des acotylédonés d'une part et de l'autre des 
monocotylédonés : nous y renvoyons donc pour abréger. Ceux 
qu'il resterait à faire connaître ressortiront de l'examen particu­
lier des diverses familles. 
Jussieu les divisait en hypogynes, périgynes et épigynes. Nous ne 

suivrons pas ici celte division, parce que la distinction entre le pre­
mier et le second de ces modes d'insertion des étamines n'est pas 
bien nette dans plusieurs des familles monocotylédonées ; dans les 
Liliacées, par exemple. La structure de la graine nous semble en 
fournir une première plus constante et plus importante. Dans la 
grande majorité, en effet, cette graine est pourvue d'un périsperme 
en général fort épais, tandis que dans d'autres elle en est entière­
ment dépourvue ; et celles-là offrent du reste entre elles des rap­
ports marqués. Un de ces rapports est leur habitation clans l'eau : 
et on peut par là les distinguer de quelques autres monocotylédo­
nées sans périsperme, quoique appartenant au premier groupe : les 
Orchidées, par exemple. Mais ces dernières ont des habitudes tout 
à fait différentes, vivant sur la terre ou sur les arbres. Nous avons 
donc celle première division : 

„ • ( dépourvue de périsperme. Végétaux aquatiques Tableau II. 
1 j périspermée, excepté dans quelques végétaux terrestres. Tableaux III et IV. 

Faisons remarquer que ces deux groupes ne se suivent pas dans 
la série naturelle, mais marchent plutôt parallèlement; clans l'un 

482. s Une spore avec ses quatre fils roulés en spirale autour d'elle. — s' La m ê m e 
avec ses fils déroulés. 
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TABULES. TABLEAU ni. VEGETAUX MONOCOTYLÉDONÉS 
à graine périspermée, à fleur apérianthée. 

Embryon I à radicule courte ne débordant pas le reste. Une bractée très-développée à la base d'un épi terminal .... 
| à radicule macropode, développée latéralement. Bractées courtes, écailleuses, répondant à des épillets latéraux. 

Spadlcées. 
Glumacées. 

Spadicéet. 

Fleurs nues, les mâles consistant chacune en l étamine. Spathe enveloppante, persistante. Embryon I apicilaire, antitrope . . 
[ nxile, antitrope. Feuilles à nervures ramifiées. ... 

plus courte et caduque. Embryon court, axile. Plusieurs loges 1-ovulées ou l seule à placentat. pariét. 
Fleurs dioïques. . i , 

court, axile. 1 seule loge à plaqentat. pariét. Fleurs monoïques, en­
tremêlées sur le m ê m e épi. . . . . . . . . 

axile, homotrope. 1 seule loge à 1 ovule pendant. Fleurs monoïques, 
séparées sur les épis.. . 

"mÏÏJrïSS^terïS.!16 ^"^^l } SPathe courte et caduque Embryon ' axile. Ovaire à plusieurs loges. Ovules demi-réfléchis. . 

Glumacées. 

Graine I dressée. Embryon extraire, apicilaire — 1 écaille pour chaque fleur.—Tiges pleines et anguleuses.—Feuilles tristiquesî 
I adnée sur le côté. E m b r y o n extraire, latéral.—2 écailles pour chaque fleur.—Chaume — Feuilles distiques 

PlSTMCfc'ES. 
AROIBÉES. 

PANDANÉES. 

CYCIANTHÉËS. 

TYPIIINÉES. 

ORONTIACÉES. 

. —CYPER\CEES. 

. — GRAMINÉES. 

FAMILLES. Tableau IV. 

Ovaire I libre. . .... 
I adhérent au calice. 

1. Embryon excentrique ou antitrope 
ou homotrope, intraire. 

antitrope, extraire. 

VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS 
à graine périspermée - à fleur périanthée 

1. 
2. 

Fleurs hermaphrodites ou diclines , enl-r,. . ,, . a ,,_, • ,. .., 
spadices rameux J Périanthe à 6 division» cal.co.des, coriaces. !" 

sans repli du té­
gument.. 

3 loges 1-spermes. 
Placent, axile. ! 
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V É G É T A U X M O N O C O T Y L É D O N É S . 425 
comme dans l'autre, on s'élève graduellement de la fleur la plus 
simple, c'esl-à-dire réduite à une étamine ou à un carpelle, jus­
qu'à la plus composée, c'est-à-dire à celles qui présentent lous les 
verticilles d'organes soudés ensemble. 
§ 552. Nous avons défini ailleurs (§ 476, 465) les épithètes diver­

ses appliquées dans ce tableau à l'embryon. Cet embryon macro-
pode, c'est-à-dire à radicule très-développée par rapport au cotylé­
don, est, comme on voit, un caractère presque général dans tout 
ce groupe de familles à graines sans périsperme ; car on le re­
trouve aussi dans les trois dernières. La radicule ou, mieux, la ti­
gelle ainsi allongée et renflée offre ordinairement un tissu très-
riche en fécule et peut ainsi, pour la nourriture du jeune embryon, 
jouer le rôle physiologique dont sont ordinairement chargés ou les 
cotylédons, alors beaucoup plus développés relativement, ou le péri­
sperme. C'est surtout dans les Zostéracèes que la ^ ^ p . 
tigelle prend ces dimensions remarquables, for- i •;••] T j j 
mant m ê m e le plus souvent une excroissance '~"ljfL_.JiJ 
latérale qui compose la plus grande partie de ^SS0^-f 
la masse de l'embryon. 483ê 

Nous voyons les enveloppes manquer à la fleur de la plupart de 
ces familles ; c'est dans les Juncaginées, où elles commencent à se 
montrer, qu'on peut bien observer le passage de l'inflorescence à 
la fleur. Dans cette dernière famille, les parties de l'embryon com­
mencent à montrer leurs rapports les plus habituels de grandeur, 
la radicule étant beaucoup plus courte que les cotylédons (fig. 422). 
Le tissu de ces végétaux (comme de tous les végétaux aquatiques 
en général) est très-simple ; le cellulaire y prend une grande ex­
tension, criblé de lacunes remplies d'air ou d'un autre gaz, et 
qui par là, diminuant la pesanteur spécifique de la pante, lui per­
mettent de s'élever dans l'eau, jusqu'à sa surface ou en partie au-
dessus. Les vaisseaux, au contraire, y sont beaucoup plus rares 
et m ê m e dans quelques-uns manquent complètement. De cette 
disposition doit résulter le peu d'activité des sécrétions et par suite 
le défaut de propriétés particulières, ainsi que d'usages utiles à 
l'homme. De toutes ces planles, la plus souvent citée est une Hy-
drocharidée, le Vallisneria spiralis qui encombre certains bras du 
Rhône et beaucoup de canaux et de fossés de notre midi. On a sou­
vent raconté, en prose et en vers, comment ses fleurs mâles et fe­
melles, séparées sur des pieds différents, se rejoignent au moment 
de la floraison ; comment les premières se détachent alors par la 
rupture de leur pédoncule, flottent soutenues sur l'eau par la petite 
conque que forme leur périanthe bombé el se rapprochent des se-
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condes, fixées à leur plante par un long fil dont la spirale s'est dé­
roulée ; comment enfin, après ce rapprochement, la spire, rappro­
chant ses tours, renfonce la fleur fécondée qui mûrit sa graine sous 
l'eau. 

§ 553. Parmi les Monocotylédonées qui (à part quelques excep­
tions) offrent des graines pourvues de périsperme, la fleur des unes, 
plus simple, n'a pas de périanthe véritable ; l'enveloppe qu'on ren­
contre n'en a pas franchement les caractères ordinaires quant au 
nombre et à la structure de ses parties remplacées par des écailles 
ou des bractées ; celle des autres montre un véritable périanthe à 
folioles verticillées trois par trois. De là une première division en 
Apérianihées (tableau 111) et Périanthées (tableau IV). 

§ 554. Les premières peuvent se diviser en Spadicéeset Gluma­
cées. Ces deux divisions sont ainsi nommées : la première, de son 
inflorescence en spadice (quelquefois dissimulé par le moindre dé­
veloppement et la chute précoce de la bractée générale qui ne per­
siste pas en spathe) ; la seconde, de la nature des enveloppes de 
la fleur qui ont reçu le n o m particulier de glumes et représentent 
de petites bractées écailleuses. 

Parmi toutes les familles énumérées dans ce tableau, nous ne 
nous arrêterons que sur les deux dernières, dont l'une surtout, 
celle des Graminées, mérite toute notre attention par son impor­
tance sous le rapport économique, aussi bien que botanique. 

§ 555. Cypéracées. — O n confond dans le monde, sous le nom 
d'herbes, des plantes monocotylédonées ordinairement vertes dans 
toutes leurs parties, m ê m e leurs fleurs, à liges herbacées, à feuilles 
entières allongées en rubans étroits que parcourent parallèlement 
les nervures longitudinales ; mais ces herbes appartiennent réelle­
ment à plusieurs familles différentes, plus particulièrement à 
celle-ci et à la suivante. 

Les Cypéracées se distinguent facilement des Graminées par leur 
tige pleine sans renflements à la renaissance des feuilles, offrant 
souvent la forme d'un prisme triangulaire, forme qui se lie à la 
disposition tristique de ces feuilles. La portion vaginale de celles-ci 
entoure la tige sans se diviser jusqu'à la naissance du limbe, ou, 
en d'autres termes, leur gaîne est entière; les supérieures m ê m e 
n'ont que le limbe sans gaîne. Les fleurs sont disposées en épis 
vers le sommet de la plante, épis qui quelquefois, à cause de leur 
brièveté, prennent le nom d'épillets, groupés alors de diverses 
manières, les uns par rapport aux autres. Ces épillels consistent 
en une série de bractées écailleuses à l'aisselle desquelles sont 
situées tantôt plusieurs élamines autour d'un pistil, tantôt des 
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étamines ou des pistils seulement. Ces parties manquent assez sou­
vent aux écailles inférieures de l'épillet. Ces combinaisons diverses 
de fleurs hermaphrodites ou de fleurs diclines et les différentes 
dispositions des bractées de l'axe qui les porte, servent à distinguer 
plusieurs tribus. Ainsi des bractées distiques accompagnant des 
fleurs hermaphrodites, caractérisent les Cypérées ; imbriquées dans 
tous les sens, les Scirpées. Lorsque les élamines sont séparées des 
pistils, l'ovaire peut être caché dans une enveloppe particulière ou 
utricule qui s'ouvre pour donner passage au style ; et par les deux 
dents ou lanières de cette ouverture indique sa composition aux 
dépens de deux bractées opposées et soudées ensemble complète­
ment, excepté au sommet. C'est ce qu'on observe dans les Carici-
nées, tandis que dans les Sclériées, également diclines, l'ovaire n'est 
pas clos. Les étamines sont au nombre de 1 à 12, le plus souvent 
de 3, et leurs filets grêles portant des anthères biloculaires s'insè­
rent au-dessous de l'ovaire lorsqu'elles l'entourent. Dans ce cas, on 
trouve quelquefois, en outre, d'autres filets stériles ayant l'appa­
rence de soies ou d'écaillés en nombre égal ou plus grand. L'ovaire, 
surmonté d'un style bifide ou trifide à son sommet, esl creusé d'une 
loge unique contenant un ovule dressé. Plus tard, son péricarpe 
prend une consistance crustacéeou osseuse (dans les Sclériées). La 
graine (fig. 438) consiste en un sac membraneux rempli par un gros 
périsperme farineux, excepté à son bout inférieur, 
sous lequel est niché un petit embryon, tourné par 
conséquent du côté du hile. Cet embryon (fig. 484) 
a ordinairement la forme d'une toupie et présente 
sur le côté un petit renflement cr-; c'est celui-ci qui 
correspond au cotylédon et à la radicule, c o m m e le 
prouve plus tard la germination ; et le reste de la 
masse embryonaire a est formé par la ligelle extrê­
mement dilatée. 
En parlant de la tige, nous n'avons considéré que celle qui se 

montre au-dessus du sol, el qui n'est souvent, dans le fait, qu'un 
rameau partant d'un rhizome horizontal. 

§556. Graminées. — Elles se présentent le plus communément 
sous cette apparence qui est vulgairement désignée par le nom 
d'herbe. Cependant on les voit quelquefois prendre des dimensions 
qui ne s'accordent plus avec ce nom. Le grand Roseau de notre 
midi (Arundo donax) dépasse déjà beaucoup la taille d'un h o m m e , 
et, sous les tropiques, les Bambous deviennent de véritables arbres. 

484. Embryon séparé du Carex depauperala.— r Radicule — c Cotylédon.—fTenlc 
correspondant à la gemmule. — a Renflement latéral de la tigelle. 
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C o m m e les Cypéracées, les Graminées ont souvent une tige sou­
terraine d'où partent celles que nous voyons s'élever au-dessus du 
sol. Ce sont celles-ci qu'on connaît sous le n o m de chaume (cul-
mus), et qui se caractérisent par les renflements qu'on y observe 
de distance en distance à chaque nœud, c'est-à-dire à la naissance 
de chaque feuille, ainsi que par leur cavité intérieure. En effet, 
les faisceaux fibro-vasculaires se rapprochent et se serrent vers 
l'extérieur, laissant le centre vide, excepté à la hauteur des nœuds, 
où ils se réfléchissent horizontalement, s'entre-croisent, et, par leur 
lacis entremêlé de tissu cellulaire, forment une sorte de plancher. 
Le chaume est donc un cylindre creux dont le canal est interrompu 
par Une suite de cloisons répondant à la naissance des feuilles. 
Celles-ci entourent la tige par une gaine dont l'insertion embrasse 
le nœud, et qui est fendue dans la plus grande partie de sa lon­
gueur sur le côté opposé, et au-dessus d'elle s'allongent en un limbe 
ou lame étroite. La séparation du limbe et de la gaîne est le plus 
souvent marquée par un petit prolongement membraneux, tronqué 
ou aigu, ou bifide, déchiqueté m ê m e et réduit quelquefois à une 
touffe de poils : c'est la ligule (§ 130, fig. 138 gl). Les feuilles sont 
ordinairement distiques, et leurs aisselles donnent souvent nais­
sance à des bourgeons dont le développement détermine la rami­
fication de la plante. 

Cette disposition distique se retrouve surtout dans les bractées 
de l'inflorescence, qui consiste en épillets (spiculœ), c'est-à-dire en 
épis extrêmement courts, au point que longtemps on les a décrits 
chacun comme une fleur. Considérés ainsi, ces Épillets se grou­
pent entre eux tantôt en panicules (comme dans l'Avoine), tantôt 
en épis, et, dans ce dernier cas, il arrive souvent que l'axe qui les 
porte se creuse alternativement dans un sens et dans l'autre pour 
recevoir leur insertion. Ce sont ces épis (tels que ceux du Froment, 
du Seigle) qui sont devenus le type le plus vulgairement cité de ce 
mode d'inflorescence, quoiqu'ils soient réellement composés, puis­
que chaque épillet est un petit groupe de fleurs. Jusqu'ici nous 
trouvons une grande ressemblance entre l'épillet des Cypéracées 
et celui des Graminées. Les deux bractées inférieures qui, de même, 
ne portent rien à leur aisselle, semblent former une enveloppe 
commune à tous les autres et prennent le n o m de glumes (glumœ 
[fig. 485, 486 ge, gi}). Mais les suivantes offrent chacune en dedans 
non-seulement les organes de la reproduction, mais aussi (et 
c'est ce qui les distingue de celles des Cypéracées) une seconde 
bractée opposée à la première, un peu supérieure et intérieure 
par rapport à elle. Ces bractées, qui prennent le nom de paillettes 
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(paleœ [fig. 4:86 pe,pi]), forment ainsi, opposées deux à deux, autant 

d'involucres entre lesquels sont placés étamines et pistil, et cha­
cun de ces petits systèmes est une vraie fleur. Il peut se trouver 
au-dessus des glumes un seul de ces systèmes, ou deux, ou trois, 

48b. Un épillet de l'Avoine cultivée (Avena saliva). — a Axe.— ge Glumes externes. 
— g i Glumes internes.—ff Fleur inférieure fertile.—fa Deux fleurs supérieures avortées. 

486. Le même, avec les enveloppes écartées pour laisser voir les parties intérieures.— 
pe Paillette externe de la fleur fertile, surmontée d'une arête. — pi Paillette interne.— 
e Etamines. — o Pistil. — Du reste, m ê m e signification des lettres. 

487. Diagramme de l'épillet. — M ê m e signification des lettres que dans la figure 
précédente. — Il Paléoles. 

488. La fleur fertile, dépouillée de sa glume. — e Étamines. — p Paléoles.— o Ovaire. 
— s Stigmates. 

489. Coupe verticale du cariopse dont on a retranché la partie supérieure. — /, Tégu­
ments confondus du cariopse et de la graine. — p Périsperme. — c Embryon. — M ê m e s 
lettres pour ses parties que dans la figure suivante. 

490. Embryon séparé. — r Radicule. — c Cotylédon. — /Fente correspondant à la 
gemmule. — a Renflement latéral ou hypoblaste. 

37 
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ou un plus grand nombre, et, suivant ces cas, on dit l'épillet uni-
flore, biflore, triflore, multiflore. Les élamines, quelquefois'portées 
à six ou plus, quelquefois réduites à deux ou m ê m e aune, mais le 
plus ordinairement au nombre de trois, sont insérées au-dessous 
d'un pistil central (fig. 486, 488) qui, dans des cas beaucoup plus 
rares, manque ici el se retrouve seul dans d'autres fleurs séparées. 
Ordinairement on trouve, en outre, des deux côtés , et un peu en 
dehors de l'étamine la plus extérieure, deux petits corps mem­
braneux ou écailleux qu'on a nommés paléoles (paleolœ [fig. 487 //, 
488 p}). C o m m e la paillette extérieure est marquée d'une ner­
vure médiane, que l'intérieure, au contraire, en est souvent dé­
pourvue et munie de deux nervures latérales, une de chaque côté, 
beaucoup d'auteurs considèrent cette paillette parinervée comme 
résultant de la soudure de deux; on en aurait ainsi trois devant 
lesquelles se trouveraient placées les trois étamines, et les paléoles 
formeraient le verticille intermédiaire complété par une troisième 
qui avorte, mais a pu être observée dans le bouton extrêmement 
jeune. Mais il faudrait, pour admettre ce point de vue, que la pail­
lette interne prît naissance sur le m ê m e axe que l'extérieure, et 
non sur un axe secondaire. 

Quoi qu'il en soit, les étamines consistent en un filet aminci en 
fil et une anthère à deux loges qui, réunies par leur milieu, au bas 
duquel s'attache le filet, écartées à leurs extrémités, figurent ainsi 
une sorte de y. (fig. 488 e). Le pistil est un ovaire surmonté de deux 
styles (quelquefois soudés en un seul), et ramifiés dans une partie 
plus ou moins grande de leur longueur en lanières plus ou moins 
longues qui constituent deux stigmates shispides ou plumeux. Il est 
creusé intérieurement d'une seule loge que remplit un seul ovule 
adné dans sa longueur à la paroi interne. Plus tard la graine, en 
mûrissant, se confond par son tégument (fig. 489 t) avec le péri­
carpe, et forme ainsi un cariopse (§ 423). La plus grande partie de 
sa masse est composée d'un périsperme farineux p ; mais, en dehors 
el en bas, on aperçoit un petit corps distinct, enfoncé sur sa sur­
face, à peine saillant : c'est l'embryon (fig. 489 e, 490) qui s'appuie 
sur le périsperme par une partie élargie en forme d'éeusson a. 
En bas el en dehors de celui-ci on voit saillir un corps plus petit 
qui, continu avec le premier par son milieu, présente deux extré­
mités libres, l'une supérieure et l'autre inférieure. C'est entre elles 
deux qu'on aperçoit la petite fente gemmulaire f; la supérieure 
c est donc le cotylédon, l'inférieure r la radicule, et l'éeusson (hy-" 
poblaste de Richard) n'est qu'une excroissance latérale de la tigelle 
analogue à celle que nous avons déjà vue dans quelques Zostéracées 
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(fig. 403). Nous avons décrit la germination d'une de ces graines 
deGraminées (§93, fig. 106). 

Toutes ces parties, el surtout celles de la fleur, ont reçu de divers 
auteurs une variété de noms différents que la place nous manque 
ici pour rapporter. Nous nous contenterons d'ajouter que le nom 
de glumes, au lieu d'être appliqué à chacune des bractées infé­
rieures et stériles de l'épillet, l'est quelquefois à leur ensemble, et 
qu'alors elles sont autant de valves de la glume ; que celui de balle 
est donné à l'ensemble des paillettes, qui sont alors les valves de la 
balle. Ajoutons encore, pour l'intelligence des caractères généri­
ques et des descriptions, que dans les bractées extérieures de la 
glume et de la balle la nervure médiane se prolonge souvent en une 
arête plus ou moins longue au-dessus du sommet, ou d'autres fois 
se détache plus ou moins bas au-dessous. Le mode d'inflorescence, 
le nombre des fleurs dans chaque épillet, leur développement com­
plet ou l'avortement de plusieurs qui d'autres fois a lieu constam­
ment dans chacun d'eux, la réunion ou la séparation des élamines 
et des pistils dans une m ê m e fleur- la présence ou l'absence des 
glumes, la consistance et la forme des paillettes, les styles réunis 
ou distincts, la nature des stigmates, le nombre des étamines et 
celui des paléoles, tels sont les caractères qui varient dans la fa­
mille, et dont la combinaison est employée pour distinguer les tri­
bus et les genres. 
Cette immense famille, distribuée sur tout le globe, sert à des 

usages aussi variés qu'importants. L'abondance de la fécule dans 
ses fruits fait cultiver un certain nombre d'espèces qui prennent le 
nom de cévéales : ce sont de préférence celles où la graine offre un vo­
lume assez considérable, le Froment dans les climats tempérés ; 
concurremment avec lui ou un peu plus au nord l'Orge, le Seigle et 
l'Avoine ; plus au midi le Maïs, le Riz et le Sorgho ; quelques autres 
différentes sous les tropiques, comme, par exemple, le Poa abyssi­
nien, diverses espèces de Panicum et d'Eleusine. La farine qu'on 
retire du périsperme broyé est un aliment doublement nourrissant 
et par la fécule qu'il contient et par le gluten (§ 22, 227) qui y est 
associé. Le son résulte des débris du péricarpe et doit ses qualités 
aux particules amylacées qui y restent attachées. La sève cle beau­
coup de Graminées contient le sucre en dissolution ; c'est surtout 
de la Canne (Sacchavum officinale), où il est en si énorme propor­
tion, qu'on l'extrait avec avantage. La présence du sucre détermine 
la fermentation par suite de laquelle sont produits divers liquides 
de nature alcoolique recherchés aussi pour la boisson el plusieurs 
autres usages de l'homme. C'est ainsi que le rhum et le tafia sont 
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obtenus du jus de canne, l'arack du riz, et la bière de l'orge. Le 
procédé pour la fabrication de cette dernière, qui consiste à sou­
mettre à la fermentation dans un grand mélange d'eau l'orge au­
quel on a fait éprouver un commencement de germination, dépend 
de ce qu'en germant, une certaine partie de fécule de la jeune 
plante se convertit en sucre. Cette abondance de divers principes 
nutritifs dans les diverses parties des Graminées est employée 
aussi utilement à la nourriture des animaux, et fait d'un très-
grand nombre d'espèces la base des pâturages et des fourrages. En­
fin nous avons vu (§ 19, 240) que les Graminées ont une affinité 
particulière pour la silice, qui, pénétrant avec leur sève et se soli­
difiant dans les parois de leurs cellules les plus extérieures, encroûte 
souvent leur épiderme et leurs nœuds : de là la rigidité et l'incor­
ruptibilité de certaines pailles, dont l'industrie tire parti. 

Toutes les Graminées ne sont pas sans odeur; quelques-unes, au 
moment de la floraison, en exhalent une douce, mais en m ê m e 
temps pénétrante, dont tous les promeneurs ont dû être frappés à 
cette époque, surtout lorsque les individus sont multipliés, comme 
dans une prairie. On cite la Flouve (Anthoxanthum) comme l'une 
des plus odorantes parmi nos espèces indigènes. Il y en a qui le 
sont à un beaucoup plus haut degré dans les climats plus chauds, 
et on en extrait une huile essentielle. Le vétiver, si généralement 
employé maintenant pour parfumer les vêtements, est la racine 
d'une Graminée (Andropogon muricatum). 

§ 557. Jussieu composait ses monohypogynes des familles pré­
cédentes; des suivantes, ses monopérigynes et ses monoépigynes, 
entre lesquelles la ligne de démarcation n'est pas facile à tirer. 

Nous les diviserons donc d'après un autre caractère qui se lie 
aussi en général à celui de l'insertion et a l'avantage de pouvoir 
être aisément constaté, l'adhérence ou la non-adhérence du calice 
avec l'ovaire. Les plantes de ces familles monocotylédonées, qu'il 
nous reste à examiner, offrent un périanthe.à folioles presque tou­
jours disposées par verticilles ternaires, le plus ordinairement par 
deux, qui sont ou semblables entre eux, offrant l'un et l'autre l'ap­
parence soit d'un calice, soit d'une corolle, ou différents, l'extérieur 
alors calicoïde et l'intérieur pétaloide. 

§ 558. Palmiers (Palmœ). Nous avons exposé précédemment 
(§ 77, 78) la structure de la tige des Palmiers et leur port le plus 
habituel (fig. 100, 1). Quoique le plus ordinairement elle se dresse 
en un tronc plus ou moins élevé et simple, ce n'est pas un cas 
sans exception. Ainsi elle se divise à une certaine hauteur par une 
dichotomie régulière dans le Doum (Cucifera thebaica) et,, dans 
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plusieurs autres, se réduit à un bulbe ou à un rhizome. Le tronc, 
lorsqu'il s'allonge, peut être assez épais ou plus ou moins grêle; 
ses entre-nœuds sont tantôt très-courts, tantôt écartés l'un de l'au­
tre par de longs intervalles ; sa surface est quelquefois lisse el 
m ê m e luisante (comme dans les Calamus), souvent au contraire 
loute hérissée par les bases persistantes des feuilles ou m ê m e , dans 
les parties plus vieilles où elles se sont détachées, inégale, rugueuse 
et fendillée ; il n'est pas rare de la voir armée d'épines droites plus 
ou moins longues. Les racines adventives naissant au-dessus du 
sol et accumulées vers la base de la tige, forment souvent autour 
d'elle un lacis qui l'épaissit en une sorte de cône. 

Les feuilles, qui atteignent des dimensions considérables, sont 

491. 493. 49b. 496. 

491. Fleur de YArecu cuthecu, non épanouie.— ce Périanthe externe.— ci Périanthe 

interne. 
492. Diagramme de cette fleur, où les étamines se sont développées, et où les ovaires 

ont avorté. — a Position de l'axe de l'inflorescence, par rapport à la fleur. 
493. Autre fleur dépouillée de son périanthe, dans laquelle les étamines ont avorté 

en partie, et l'ovaire o s'est développé. — s Stigmate. 
494. Diagramme de la fleur précédente, avec son périanthe. 
495. Fruit/de la même, entouré à la base de son périanthe c persistant. 
496. Coupe verticale de ce fruit. — c Périanthe. —/Péricarpe. — p Périsperme ru­

miné. — e Embryon. 
497. Fleur du Chamœrops humilis vue par en haut. 

37. 
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portées sur de longs el forts pétioles très-flexibles, auxquels leur 
limbe Irès-épais s'attache non en ligne droite, mais sur une ligne 
brisée en zigzag, de manière à former une suite de plis qu'on ne 
peut mieux comparer qu'à ceux d'un éventail, el qui se déploient 
absolument de la m ê m e manière. Tantôt ces plis sont en effet dis­
posés comme les branches d'un véritable éventail, s'inséranl tous 
ensemble à l'extrémité du pétiole élargi ; tantôt ils le sont comme 
les barbes d'une plume, s'insérant les uns au-dessus des autres sur 
les deux côtés du pétiole qui devient alors la nervure moyenne 
ou rachis. Tout ce limbe ainsi plié était continu dans le premier 
âge, mais il finit par se fendre tout le long des plis, et se partage 
ainsi plus ou moins profondément en une foule de lanières qui 
donnent à l'ensemble l'apparence palmaliséquée ou penniséquée 
(fig. 100, 1). Aux aisselles de ces feuilles qui, renouvelées par un 
bourgeon terminal, forment une sorte de touffe au sommet de la 
lige, naissent les fleurs en spadices, ou simples, ou souvent rameux ; 
et les spalhes dont ils sont d'abord enveloppés, puis plus ou moins 
longtemps accompagnés après qu'ils les ont entr'ouvertes en les 
dépassant, ont elles-mêmes un tissu épais, dur, quelquefois ligneux, 
au point de former comme une nacelle. U y en a une ou plusieurs; 
elles sont complètes ou incomplètes, et quelquefois m ê m e manquent 
tout à fait. Les fleurs peuvent être hermaphrodites, ou polygames, 
ou monoïques, ou dioïques (dans le Datlier, par exemple). Leur pé­
rianthe (fig. 539 c, 497) esl composé de deux verticilles de folioles 
coriaces, dont les trois intérieures n'ont pas toujours la m ê m e forme 
et la m ê m e longueur que les extérieures, et se soudent quelquefois 
entre elles. Les élamines au nombre de six le plus communément 
(fig. 492, 497), réduites rarement à trois, se montrent quelquefois 
plus nombreuses dans les fleurs diclines; leurs filets sonl libres 
ou monadelphes. Le pistil est composé de trois ovaires distincts 
(fig. 497) Ou soudés (fig. 493), ainsi que leurs styles, et renfermant 
chacun un ou deux ovules dressés ; mais souvent, et surtout dans 
le cas de soudure des ovaires, deux loges avortent, et on n'en 
trouve plus qu'une seule. Le fruit, qui acquiert quelquefois d'énor­
mes dimensions (dans les Cocos, par exemple), sous une enveloppe 
épaisse, charnue ou fibreuse, renferme un noyau de m ê m e simple 
ou triple, presque toujours réduit à une loge unique dans le premier 
cas, à paroi quelquefois mince, mais acquérant souvent la dureté 
du bois ou m ê m e de la pierre. La graine qui le remplit en se sou­
dant el se confondant fréquemment avec lui, est formée, pour la 
plus grande parlic, d'un périsperme épais, en général fort dur, 
corné ou cartilagineux, souvent ruminé (fig. 496 p), au bas ou sur 
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les côtés duquel esl creusée une petite cavité superficielle où se 
niche un petit embryon e qui, par conséquent, se dirige tantôt vers 
le hile, tantôt d'un tout autre côté. (fig. 440). 

O n a distingué plusieurs tribus de Palmiers d'après diverses 
modifications des inflorescences et des spathes qui les accompa­
gnent ordinairement, el d'après celles du fruit variant par la con­
sistance de son péricarpe, composé de plusieurs carpelles distincts 
ou d'un seul, et, dans ce cas, contenant plusieurs loges et plu­
sieurs graines ou bien une seule. Elles peuvent se prêter à des 
sous-divisions, d'après les deux formes si distinctes du feuillage ; 
la division et la forme du périanthe ; le nombre et la figure des 
étamines libres ou soudées ; la forme des anthères ; le degré de 
cohérence des ovaires et des styles el leurs avortemenls ; la forme, 
la grandeur, le tissu du fruit el de ses parties, du noyau, du pé­
risperme; la position de l'embryon; la distribution des pistils et 
des étamines sur les mêmes fleurs ou des fleurs différentes, appar­
tenant au m ê m e arbre ou à des arbres différents. Toutes ces diffé­
rentes modifications diversement combinées servent à distinguer 
des genres assez nombreux. 

Celle belle famille de végétaux, par plusieurs de ceux qui la 
composent, rend aux habitants des pays qu'ils habitent les ser­
vices les plus variés. En effet, d'une part leur bois est employé à 
la construction des huttes, dont les feuilles, si grandes et si dures, 
fournissent la toiture sans grand travail ; et les fibres si flexibles 
et si résistantes, dispersées dans toutes les parties, servent à fa­
briquer des cordages, des armes et divers ustensiles domestiques. 
De l'autre, diverses espèces offrent des aliments presque sans 
apprêt. Chacun sait que des populations entières se nourrissent 
presque exclusivement de dattes, et que le coco contient une 
crème acidulé, boisson délicieuse dans les pays chauds : cette 
crème n'est autre chose que le périsperme encore fluide, qui plus 
lard s'épaissit de plus en plus, el finit par se solidifier en une 
masse aussi duré que la pierre. Le bourgeon terminal d'une autre 
espèce précieuse aussi, YAreca oleracea, vulgairement connu sous 
le nom de chou palmiste, est recherché lui-même c o m m e aliment. 
D'ailleurs nous retrouvons dans les produits des Palmiers quel­
ques-uns de ceux que nous avons vus si utiles dans les Grami­
nées : une fécule abondante dans les cellules intérieures du tronc 
d'un grand nombre d'espèces, notamment des Sagus et Phœnix 
dactyliferaelrenomm.ee sous le n o m de Sagou : du sucre mêlé à 
la sève, el qui permet d'en fabriquer des boissons fermcnlées 
c o m m e le vin de Palme, dont le plus eslimé est extrait de Y Etais 

http://dactyliferaelrenomm.ee
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guineensis, c o m m e l'arack qu'on fait du jus de YAreca cathecu 
fermenté avec le riz. O n boit dans l'Inde, sous le nom de Toddy, 
celui qu'on obtient par incision des spathes du Cocotier et autres. 
Le lait de Coco doit une partie de ses propriétés nutritives au prin­
cipe huileux qui s'y trouve mêlé, et il est à remarquer qu'un 
principe semblable se retrouve dans beaucoup d'autres Palmiers 
cle la m ê m e tribu : on en extrait l'huile de Palme, surtout de l'Étais 
que nous avons déjà n o m m é . On connaît aussi une cire de Palme, 
celle qui coule en si grande abondance et s'amasse sur les troncs 
du Ceroxylon andicola. 

§ 559. Joncacées. — Nous ne les citons ici que c o m m e famille 
communément représentée parmi les planles de notre pays, el vul­
gairement confondue sous le n o m d'herbe avec les Graminées, de 
m ê m e qu'on est porté d'autre part à confondre souslenom de Joncs 
beaucoup d'herbes croissant dans les marais. La structure de leurs 
fleurs les fait facilement distinguer et par l'existence d'un périanthe 
à six parties et par celle d'un ovaire à trois loges ; mais la con­
sistance écailleuse ou herbacée du premier fournil en quelque sorte 
le passage des enveloppes florales des Glumacées aux périanthes 
colorés des familles suivantes. 

§ 560. Liliacées. — Le périanthe acquiert ses plus brillantes 
couleurs dans les Liliacées, recherchées en conséquence avec tant 
de prédilection dans nos jardins et nos campagnes. 11 suffit de nom­
mer la Tulipe, la Jacinthe, le Lis, l'Impériale, l'Asphodèle, pour en 
donner une idée. Les Liliacées de nos climats sont herbacées : leurs 
tiges, souvent courtes et renflées en bulbes, dont nous avons fait 
connaître autre part (§ 151) les diverses modifications ; d'autres fois 
elles s'allongent soit rampantes, soit dressées, et quelquefois m ê m e 
très-ramifiées. Mais dans les climats plus chauds on en observe 
en outre de vraiment arborescentes (comme dans les Yucca, quel­
ques Aloès, etc.), et c'est m ê m e parmi elles qu'on trouve les exem­
ples des arbres monocotylédonés les plus volumineux (les Dracon-
niers, §162). Les feuilles sont allongées, assez généralement 
rétrécies, à nervures parallèles. Leurs gaines prennent un grand 
développement autour de certains bulbes qu'elles contribuent à 
épaissir et forment en partie. 

Les fleurs (fig. 204, 498) offrent le type exact de celles des m o ­
nocotylédonés, un périanthe à six folioles sur deux rangs con­
centriques , semblables entre elles, tantôt distinctes et tantôt sou­
dées inférieurement en tube, six élamines opposées à ces folioles, 
comme elles disposées en deux verticilles , insérées sur leur tube 
quand elles sont soudées, sinon tout à fait à leur base, assez bas 
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pourqu'on soit dans quelques cas autorisé aies reconnaître comme 
hypogynes; trois ovaires alternant avec les trois étamines les plus 

499. 

intérieures, soudés entre eux en un seul, ainsi que leurs styles et 
m ê m e quelquefois leurs stigmates, qui peuvent aussi se séparer en 
trois lobes. Chaque loge (fig. 500 o) renferme plusieurs ovules g 
attachés à l'angle interne sur un ou deux rangs longitudinaux. Le 
fruit est en général une capsule loculicide. On séparait autrefois, 
sous le nom d'Asparaginées, un certain nombre de genres à fruit 
charnu qu'on leur a réunis depuis. La graine (fig. 501) présente 
dans un périsperme charnu p un embryon e le plus souvent droit, 
quelquefois courbe, mais dirigé dans tous les cas vers le point 
d'attaché. Le testa t qui forme son tégument est spongieux dans les 
unes (les seules dont se composait la famille originelle des Lilia­
cées), crustacé et brillant dans d'autres (dont on formait celle des 
Asphodélées), membraneux dans un certain nombre (les Aloïnées). 

Ce n'est pas seulement c o m m e plantes d'ornement que les Li­
liacées sont cultivées. Plusieurs le sont pour l'emploi culinaire, et 
appartiennent en général au genre Ail (Oignons, Poireaux, Écha-

498. Fleur du Scilla autumnalis, vue par en haut. — ce Périanthe externe. — ci Pé­

rianthe interne. 
499. Diagramme de la même. 
SOO. Coupe verticale de cette fleur. — ce Périanthe. — e Étamines. — o Ovaire, —s 

Style et stigmates. — g Ovules. 
801. Graine séparée et coupée dans sa longueur. — t Tégument. — p Périsperme. — 

e Embryon. 
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lotes, Rocamboles, etc.). Elles le doivent aux sucs d'une saveur 
prononcée el d'un effet légèrement stimulant abondant dans 
toutes leurs parties et surtout dans leurs tiges bulbiformes. Cette 
propriété peut acquérir un degré de plus d'intensité, el les plantes 
à sucs acres où elles se développent devenir ainsi utiles à la m é ­
decine, c o m m e la Scille, les Aloès, et d'autres qu'il serait trop 
long d'énumérer. 

Dans la famille voisine, celle des Mélanthacées (Colchique, Ve-
ratrum), on remarque beaucoup plus d'énergie encore, et l'on 
trouve de véritables poisons. 

§ 561. Iridées. — Celles-ci, assez ressemblantes aux précéden­
tes, s'en distinguent facilement par leurs trois élamines placées de­
vant les trois divisions extérieures du périanthe, el dont les anthè­
res s'ouvrent en dehors (fig. 502). Leurs filets sont quelquefois 

502. 

a-

503. 504. 

soudés en un tube. Les trois stigmates opposés aux anthères s'é­
largissent dans plusieurs en aulant d'expansions pétaloïdes (fig. 

502. Diagramme de la fleur de l'Iris germanica. —a Position de l'axe dans l'inflo­
rescence. 

503. Coupe verticale de cette fleur, —ce Divisions externes du périanthe. — ci Divi­
sions internes.— t Son tube, au-dessus de la partie adhérente à l'ovaire.— o Cet ovaire. 
— g Ovules. — e Étamines. — s Stigmates. 

504. Graine séparée et coupée dans sa longueur. — l Téguments. — p Périsperme. — 
e Embryon. — m Micropyle. 
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503 s), et ce sont eux qu'on récolle dans le Safran, où ils servent 
et par leur saveur si connue el par le principe colorant qu'ils ren­
ferment en grande quantité. Le périsperme des graines (fig. 504) 
est quelquefois formé par une chair dense, d'autres fois toul à 
fait corné. Celle consistance, qui rappelle celui du café, a suggéré 
l'idée d'essayer en remplacement celui d'une espèce d'Iris (I. pseu-
doacorus), el on prétend que, torréfié et préparé de m ê m e , il a pré­
senté quelque analogie. 

§ 562. Orchidées. — Les fleurs de cette famille fixent l'atten­
tion de l'observateur superficiel par la bizarrerie de leurs formes ; 
du botaniste par une structure particulière. Cherchons, pour la 
bien comprendre, à la ramener au type connu des Monocotylédo­
nés. Le périanthe adhérent avec l'ovaire, qui est sessile, se par­
tage au-dessus de lui en six divisions, trois extérieures assez sem­
blables entre elles, et trois intérieures différentes des premières, 
el les unes des autres. En général, les premières et deux des se­
condes se redressent en haut du côté de l'axe de l'inflorescence, 
la sixième se déjelte en sens contraire et de cette manière le pé­
rianthe devient c o m m e labié, la lèvre supérieure étant formée par 
l'ensemble de cinq divisions, l'inférieure par la sixième, qui de là 
prend le nom de labelle. Dans la fleur très-jeune, ce labellè était 
situé du côté de l'axe (fig. 506) ; mais plus tard l'ovaire, en se tor­
dant sur lui-même, a interverti la position des parties en les por­
tant dans celle où nous les montre la fleur épanouie (fig. 505). 
C'est le labelle qui, par ses formes el sa coloration , souvent en­
tièrement différentes des autres parties, contribue le plus à donner 
à la fleur un aspect singulier, et qui quelquefois offre une ressem­
blance grossière avec divers autres objets de la nature, notamment 
avec certains insectes. Nous devrions ensuite trouver trois étamines 
opposées aux trois divisions extérieures", et nous les trouvons en 
effet dans le Sabot de Vénus (Cypripedium) ; seulement l'une des 
trois (celle qui est située vers le haut de la fleur) est stérile, et, au 
lieu de porter une anthère, s'est dilatée en une sorte d'éeusson. 
Dans la plupart des autres Orchidées, au contraire, c'est cette troi­
sième qui seule estanthérifère (fig. 506 e) et au premie^coup d'œil 
les deux autres ont disparu ; mais un examen attentif les fait re­
trouver sous la forme de deux très-petits mamelons cellulaires qu'on 
n o m m e alors staminodes (staminodia [fig. 506 s]), et que, dans 
quelques fleurs monstrueuses, on a vus se développer en véritables 
anthères. Ce qui empêche de reconnaître facilement ce verticille 
d'étamines, c'est qu'au lieu de s'insérer régulièrement entre les 
divisions intérieures du périanthe elles .sont exhaussées sur un 
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corps s'élevant du sommet de l'ovaire au centre de la fleur, colonne 
courte et tronquée obliquement, de manière à tourner en dehors 

511. 512. 513. 

505. Fleur du Spiranthes autumnalis, après la torsion, vue de côté.— o Ovaire avec 
le périanthe adhérent. — ce Divisions externes du périanthe. — ci Divisions internes, 
dont l'inférieure l, plus développée, prend le nom de labelle. 

506. Diagramme de cette fleur avant la torsion. — n Axe de l'épi. — p e Divisions ex­
ternes du périanthe. — pi Divisions internes. — l Labelle. — e Anthère fertile. — s An­
thères avortées ou Staminodes. — o Ovaire. 

507. Sommélde la fleur coupée verticalement. — o Ovaire adhérent avec les ovules g 
pariétaux. — l Labelle. — s Stigmate. — a Anthère. 

508. Anthère, vue séparément du côté de sa face interne pour montrer ses deux loges. 
509. Masses polliniques granuleuses retirées de l'anthère. 
510. Coupe horizontale de l'ovaire, avec ses placentas pariétaux. 
511. Une graine séparée, avec son tégument externe t. 
512. Embryon del'Ophrys anthropophom dépouillé de ses téguments. 
513. Masses polliniques de l'Orchis mnculata, à grains liés en petites masses en forme 

de coin, dont on a figuré deux séparées sur le côté. — c Caudicule terminée inférieure­
ment par le rétinacle. 
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une surface plane ou légèrement concave couverte d'un enduit 
visqueux. Cette surface est celle du stigmate, et dès lors nous 
voyons que le corps central résulte de la soudure de celui-ci avec 
les anthères, soudure qui conspire avec l'avorlement cle plusieurs 
parties à masquer leur véritable nature. O n n o m m e colonne ou 
gynostème ce corps composé du stigmate et de l'anthère qui s'in­
sère sur lui tantôt plus bas, en lui restant parallèle (fig. 507 a s), 
tantôt plus haut en le dépassant de toute sa longueur (auquel cas 
elle est dite terminale), tantôt dressée , tantôt réfléchie au-dessus 
de la surface stigmatique. Dans ce dernier cas, l'anthère finit sou­
vent par se détacher; dans les autres, elle persiste en place m ê m e 
après l'émission du pollen. Celui-ci offre une structure insolite, 
l'apparence de plusieurs masses distinctes ayant la consistance de 
la cire, ou d'un plus grand nombre de plus petites en forme de 
coin, reliées en une seule sur une sorte d'axe d'une substance vis­
queuse (fig. 513); mais d'autres fois, celle plus usitée d'un amas 
de poussière, à grains souvent encore agglomérés quatre par quatre, 
probablement ainsi qu'ils se sont formés dans leurs cellules-mères. 
O n a reconnu que dans tous les cas il esl composé de grains ana­
logues à ceux d'un pollen ordinaire, el séparables, mais liés entre 
eux plus ou moins lâchement par une autre matière. L'anthère 
(fig. 508) est partagée en deux loges qui s'ouvrent du côté du stig­
mate et souvent chacune d'elles est subdivisée par des cloisons 
intérieures en plusieurs logeltes. Chaque loge ou logette est rem­
plie par une masse pollinique (fig. 509, 513), celle qui résulte de 
cette conglutination des grains de pollen dont nous venons de 
parler. On compte donc toujours deux de ces masses ou un nombre 
plus grand multiple de deux. Chacune d'elles quelquefois se ré­
trécit inférieurement en une sorte de queue (caudicule [fig. 513 c]), 
et celle-ci dans quelques cas est terminée par un petit corps glandu­
leux (rétinacle) qui va se loger dans une pochette (bursicule) située 
au-dessous de l'anthère. Nous devions entrer dans tous ces détails 
parce que c'est d'après ces diverses modifications que sont établies 
plusieurs tribus dans cette grande famille, suivant la nature du 
pollen, le nombre de ses masses, la forme de chaciyie munie ou 
non d'une caudicule avec ou sans rétinacle, la direction générale de 
l'anthère. Pour l'élève qui ne voudra pas entrer dans leur élude, 
il suffit de se rappeler qu'il y a une seule anthère à deux loges con­
tenant chacune une ou plusieurs masses de pollen. 

Quant à l'ovaire, il est beaucoup plus uniforme dans toute la 
famille, tordu sur lui-même, ainsi que nous l'avons dit, et creusé 
à l'intérieur d'une seule loge qui communique par un assez large 

38 



442 BOTANIQUE. 

canal avec le milieu de la surface stigmatique. De ce canal jus­
qu'au bas courent sur la paroi interne trois placentas longitudi­
naux opposés aux divisions internes du périanthe et tout chargés 
d'ovules par milliers (fig. 507 g). L'ovaire devient une capsule dont 
nous avons décrit (§ 434, fig. 392) la singulière dèhiscence, paria-
quelle les trois placentas persistent, attachés en bas au pédoncule, 
en haut par le périanthe, tandis que trois panneaux intermédiaires 
se détachent et tombent. La Vanille, par son fruit indéhiscent el 
pulpeux, fait exception à cette règle. 

Les graines , innombrables et très-menues, sont scobiformes, 
c'est-à-dire rappellent par leur aspect de la fine sciure de bois. En 
les examinant mieux on trouve qu'en général elles présentent un 
tégument extérieur lâche, allongé en fuseau (fig. 5111), et un autre 
beaucoup plus dense, sphéroïde ou ovoïde, sous lequel est une pe­
tite masse cellulaire, en apparence indivise, mais où le microscope 
fait découvrir une petite fossette (fig. 512) dont le bord se relève un 
peu de côté, et d'où, par la germination, partira l'axe de la plante, 
ce qui permet cle considérer le bord relevé de la fossette c o m m e le 
cotylédon, et son fond c o m m e la gemmule. Nous aurions donc ici 
encore un développement énorme de la tigelle. Cette masse em­
bryonaire paraît avoir son analogue dans le tubercule qu'on ob­
serve à la base de beaucoup d'Orchidées toutes développées. C'est 
de ce tubercule que part la tige de l'année, puis il se flétrit et il 
s'en forme à côté un autre pour l'année suivante. 

Les véritables racines sont fasciculées (fig. 111) ; les tiges sim­
ples ou ramifiées; les feuilles simples, entières, marquéesdenervu­
res longitudinales, quelquefois articulées à leur base, et dans beau­
coup d'espèces exotiques renflées au-dessous de l'articulation en 
une masse charnue. Nos Orchidées croissent sur la terre; dans les 
régions tropicales on en trouve un grand nombre sur les arbres 
(Orchidées épiphytes), non quelles y vivent en parasites, mais elles 
s'établissent dans les fentes, les trous, les angles qu'elles y rencon-
contrent, et trouvent sans doute dans le terreau amassé à ces points 
une nourriture suffisante : leurs racines en tirent probablement 
la plus grande partie de l'humidité de l'air, avec lequel elles sont 
en contact et dont elles paraissent avoir le plus impérieux besoin. 
De là l'habitude actuelle de les cultiver dans des paniers à claire-
voie, en n'entourant leur base que de mousse humide ou démolies 
de terre entre lesquelles l'air puisse librement circuler. . 

Si l'on en excepte la Vanille, dont le fruit, légèrement charnu, 
renferme un principe d'un parfum si délicieux, cl fournit en con­
séquence un assaisonnement'si recherché, on ne trouve guère dans 





FAMILLES. Tableau V VÉGÉTAUX DYCOTYLÉDONÉS 
diclines. 

I. Gymnospermes, c'est-à-dire ayant des ovules nus sur des écailles 

Embryon à cotylédons en partie soudés ensemble, à radicule libre Feuilles pinnatiséquées. — Tronc simple. . 
entièrement distincts, à radicule adhérant au périsperme. Feuilles simples. — Tronc ramifié. 

. — C Y C A D É E S . 

. — C O N I F È R E S . 

II. Angiospermes, c'est-à-dire ayant des ovules clos dans des ovaires. 

Végétaux | vivant par eux-mêmes, munis de tige et feuilles. Périanthe I simple. 
I | double. 
I parasites, sans leuilles vertes et quelquefois sans tige. Périanthe simple 

1 Ovaires un seul : l-locul oligosperme. Ovules dressés. Graines à périsperme 

1. 
2. 

. 3. 

doubleetembryon antitrope, 

Ovaire simple ou nul 

plusieurs dans chaque carpelle. Plusieurs fl. mftles 
1-andres, autour de plusieurs femelles. 

une seule dans chaque carpelle. Plusieurs fl. mâles 
1-andres, autour d'une seule femelle 

adhérent. Embryon antitrope à cotyléd. lobés. Périsp. nul. 
Fleurs amentacées. . . . . . . . 

antitrope,droit. Périsp. et calicenuls. 
Fleurs amentacées 

homotrope droit. Gros périsp. ruminé. 
Un calice. Fleurs isolées. Les n.âles 
1-adelphes. . 

libre. Embryon 1-sp. 

| SAURURÉES. 

> PIPÉRACÉES. 

> JlJGLANDÉES. 

> MYRICACÉES. 

antitrope 

pendants ou campulitropes solitaires. Ovaire I adhérent. Embr.homotrop 

droit. Périsp. charnu. U n 
calice. Suc aqueux . . . 

courbe. Périsp. nul. U n 
calice. Suc aqueux . 

, droit, très-petit, dans un gros périsp. 

plurilocul. 

polysperme 

libre. Ovul. 

libre. Embr. courbe I antitrope. Périsp. nul. Suc laiteux. 
I amphitrope. Périsp. charnu. Suc laiteux. 

droit, antitrope. Périsp. nul. Calice multifide 
très-petit dans un gros périsp. 
Pas de calice. Feuilles oppos. 

Périsp. et calice nuls. Feuilles 
alternes. . 

! géminés. Ovaire libre. Embryon droit I antitrope. Périsp. nul 
I homotrope, périsperme. Feuilles alternes. 

adhérent. Embryon droit, homotrope , beaucoup plus petit que 
l le périsperme. Feuilles opposées 

adhérent. Placentation pariétale. Fruit s'ouvrant au sommet. 
libre. Graines I nues sur la surface d'une cloison ou des valves . 

I aigrettées, ascendantes de deux placentas pariétaux, basilaires. Fleurs amentacées. 
I -2 pendants. Périsperme 

• MYRISTICÉES. 

URTICÉES. 

• CANNABINÉES. 

—GLNNERACÉES 
ARTOCARPÉES. 
MORÉES. 

—CERATOPHYLLÉES. 

i CHLORANTHACEBS 

PUVTANÉES. 

nul. 2 loges. Fleurs I amentacées 
| non amentacées, polygames.. 

charnu. 3 loges, rarement plus ou moins. Autant de coques. 
6-8 peltés. Périsp. mince. 2 loges. Fleurs mâles 1-andres, réunies en têtes. '-. 
indéfinis, attachés aux cloisons. Périsp. charnu. 4 loges. Fleurs mâles polyaiidres monàdeïphes 

adhérent. Graines l 1-2 dans chaque loge. Périsp. nul. Fruit indéhiscent dans un involucre Fleurs mâles amentacées 
! indéfinies. Périsp. mince. Fruit déhiscent sans involucre, 3-loc. 3-ailé'. Fleurs en cvmes. Calice coloré. 

I plusieurs dans un calice commun. Dans les fleurs maies, etamines nombreuses sur le calice. Dans les femelles * 
* Ovules solitaires j pendants. Embryon droit homotrope dans un périsp. charnu. Anthères s'ouvrant par une fente longitudinale 

l dressés. Embryon droit homotrope dans un périsp. charnu. Anthères s'ouvrant par une valye. .... 
2. Ovaire ' libre. Placentation | axile. Plusieurs loges; dans chacune I 1 graine ascendante. Périsperme charnu. 

! 1-2 graines pendantes. Périsperme charnu. 
I pariétale. Graines en nombre indéfini, sans périsperme. Anthères rectilignes. 

| adhéren.. Placentation pariétale. Graines indéfinies, rarement définies, sans périsperme. Anthères flexueiises 

3. Oyaire adhérent. Loges 1 1-2, avec un ovule pendant. Fleurs mâles 1-3-4-andres. Périanthe à autant de divisions. 1-2 styles libres 
! 1, multiovulée, a placentas pariétaux ou libres. Périanthe I 5-divis. Anthères nombreuses s'ouvrant par un pore au sommet. Styles soudés . -

Lu , égard de lu ,ai c 44"r 3-6-divis. Anthèr. en nombre égal ou double, s'ouvrant par une fente. Styles soudés.-

— S T I L A G I N É E S . 

GARRYACÉES. 

.—DATISCEES. 
• —PODOSTEMÉES. 

•—SALICINÉES. 
— HÉTULINÉES. 
.—ULM ACÉES. 
.—ElJPHORBIACÉES. 
• —BALSAMIFLUÉES. 

.—NEPENTHÉES. 

— OUPULIFERES. 

— 13ÉGONIACÉES. 
.—MON'IMIÉES. 

—ATHEROSPERMÉKS. 

.—EMPETRACÉES. 

.—EUPHORBIACEES. 

.- PAPAYACÉES. 

.—CUCURBITACÉES. 

.—BALANOPHOUI::E» 
-RAFFLES1 ACÉES 

-CYTINÉES. 
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les Orchidées d'autres parties employées que les tubercules dt 
quelques espèces avec lesquelles on prépare un aliment très-restau­
rant, le salep, mélange de la fécule qui y abonde avec les tégument! 
qui la renferment, et d'un autre principe analogue aux gommes e 
n o m m é bassorine, qui se trouve concentré dans de petits noyaux d( 
consistance cornée, disséminés dans la masse de ces tubercules. Mal­
gré des usages si bornés, les plantes de celte famille sont extrême 
ment recherchées à cause de la beauté et de la bizarrerie de leur: 
ilcurs; leur culture, qui demande la serre chaude, est devenu. 
dans certains pays une véritable mode, et, tandis que Linné n'ei 
connaissait qu'une douzaine d'espèces exotiques, on en compte plu 
de quinze cents dans les catalogues de plusieurs jardins modernes 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES. 

§ 563. Les Dicotylédonées, qui forment la plus grande partie de; 
plantes phanérogames, ont dû nous occuper beaucoup et nous four 
nir la plupart de nos exemples. Leurs caractères généraux el le 
principaux points de leur organisation se trouvent donc déjà précé­
demment exposés, et plusieurs chapitres leur sont plus particuliè 
rcment consacrés. C'est ainsi que nous avons fait connaître leur 
liges (§ 48-74, 249-254), leurs racines (§ 100), leurs feuilles (§111 
121, 131), la symétrie de leur fleur, les modifications de leur em 
bryon (§28,466-470), celles de leur graine et sa germination (§488) 
La revue de leurs familles complétera la connaissance de leur 
caractères en nous donnant l'occasion de montrer comment ils s 
diversitîent et se combinent, et de signaler ceux qui ont pu ou di 
nous échapper dans une exposition très-générale. Nous nous con 
tenterons des notions exprimées parles tableaux pour la plupart d 
ces familles, n'en tirant à part pour un plus ample examen qu'ui 
petit nombre; car, à cause de leur multiplicité, la place nousman 
querait, et les différences ne porteraient pas toujours sur des point 
qui doivent nous arrêter ici. 

Nous rappellerons que nous suivons d'abord la première et grand 
division proposée par Jussieu, mais en intervertissant un peu soi 
ordre et examinant successivement les diclines, les apétales, le 
polypétales cl les monopétales. 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES DICLINES. 

(Tableau V, page 445.) 

£ 561. Parmi les familles qui se rapportent à celte division, 
y en a deux, les Conifères et les Cvcadées, qui, par le caraclèr 
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particulier de leur port général et de quelques-uns de leurs orga­
nes, avaient dès longtemps frappé les botanistes, et dont la place 
à part vient d'être marquée plus nettement encore par des obser­
vations et des théories assez récentes. Nous avons décrit les ovules 
comme toujours renfermés dans un ovaire et montré que les grai­
nes nues des anciens auteurs ne l'étaient pas en effet et ne le pa­
raissaient réellement, dans quelques cas, que par la soudure des 
téguments de la graine avec ceux du fruit. Nous avons exposé la 
structure des ovules, consistant en un corps central ou nucelle 
dans une enveloppe simple ou double qui lui adhère par un bout el 
laisse à l'autre une petite ouverture. Or, les corps qui, dans les Co­
nifères et les Cycadées, avaient été considérés c o m m e des ovaires 
avec un style et un stigmate, suivant quelques-uns m ê m e avec un 
calice adhérent, ne montrent pas à l'examen cette diversité de par­
ties, mais semblent plutôt offrir la structure si simple d'ovules, un 
nucelle dans une enveloppe double béante au sommet ; seulement 
ici ce sommet se prolongerait (fig. 518 o) un peu plus longuement 
en pointe, en simulant une sorte de style, et le contour du micro­
pyle s'ouvrirait quelquefois en se déchiquetant en manière de stig­
mate. On a en conséquence reconnu là des ovules que les écailles 
plus ou moins planes sur lesquelles ils s'insèrent, dressés ou pen­
dants, n'enveloppent pas à la manière d'un péricarpe. Ce sont donc 
des ovules nus, et on peut nommer gymnospermes (de yupôç, 
nu, et o-Tréppa, graine) les végétaux qui les présentent; pendant 
que lous les autres, avec leurs ovaires clos, sont angiospermes 
(d'àyyûav, vase): deux mots inventés par Linné, mais par lui ap­
pliqués à tort. 

Ce caractère des organes de la reproduction, qui se lie à d'au­
tres de la végétation, est assez important sans doute pour qu'on 
sépare ce petit groupe des Dicotylédonées gymnosperrùes de toutes 
les autres qui sont angiospermes. Nous ne l'avons pas fait ici pour 
troubler moins l'ordre établi, et parce qu'en faisant porter celte 
division sur les diclines seulement, la place de nos deux familles 
dans la série ne s'en trouvait en rien changée. 

§ 565. Conifères. — Les arbres que nous connaissons plus par­
ticulièrement sous le nom d'arbres verts, appartiennent à celte fa­
mille, qui ne comprend aucune plante herbacée. Nous avons fait 
connaître (§ 7, fig. 33, 34) la nature particulière de leurs fibres 
marquées de grands pores régulièrement disposés. A l'exception 
de quelques trachées distribuées dans l'étui médullaire, ce sont ces 
fibres seules qui constituent tout le bois, et auxquelles celui d'une 
domfère peut facilement se distinguer de toute autre presque sans 
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exception. La forme des feuilles réduites, c o m m e dans les Pins, 
Sapins, Mélèzes, etc., à des lames très-élroites ou m ê m e à des 
sortes d'aiguilles (fig. 119) est moins caractéristique ; car on les voit 
s'élargir davantage dans d'autres genres (Araucaria, Cuninghamia), 
et m ê m e tout à fait à la manière des limbes ordinaires (Dammara, 
Gincko). Faisons remarquer que dans plusieurs les derniers ra­
meaux se raccourcissent assez pour que ces feuilles aciculaires se 
rapprochent en faisceaux et semblent partir deux ou plusieurs du 
m ê m e point (Pins, Mélèzes). 

Les fleurs sont monoïques ou dioïques. Les mâles consistent en 
petit chatons (fig. 514) chargés d'anthères éparses ou plus souvent 
d'écaillés qui portent une ou plusieurs anthères (fig. 515). Ils se 

515. 517. 518. 

514-520. Organes de la fructification du Pin commun (Pinus sylvestris). 
514. Agglomération de chatons mâles c. —/Feuilles. — b Bourgeon terminal. 
515. Fleur mâle ou écaille anthérifère, vue séparément. 
516. Trois agglomérations de fleurs femelles ou jeunes cônes c; àl'extrémité d'un rameau. 
517. Une écaille détachée d'un de ces cônes et vue en dehors.— b Bractée.— e Ecaille. 

— oo Sommet des ovules. 
518. La même, vue en dedans. — e L'écaillé. — i Le point par lequel elle s'insère sur 

l'axe. — oo Les deux ovules nus, renversés. — m Leur ouverture supérieure ou micro­
pyle, qui estdécrite comme stigmate par ceux qui voient là un ovaire au lieu d'un ovule. 

519. La même, prise dans le cône mûr. — e et i, m ê m e signification. — g L'une des 

graines avec son aile. L'autre a été enlevée. 
520. La graine, coupée longitudinalement. — a Base de l'aile. — l Tégument. — p Pé­

risperme. — c Embryon. Auprès de la radicule on aperçoit deux petits corps qui sont 

deux autres embrvons avortés. 

38. 
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groupent souvent en une inflorescence commune, une sorte d'épi 
serré. Chaque anthère ou chaque écaille staminifère est considérée 
comme une fleur. Les femelles sont ces ovules nus dont nousavons 
parlé, et qui, de forme un peu diverse, sont portés au nombre d'un, 
de deux ou plus sur une écaille (fig. 517, 518).^Ces écailles ovuli-
fères se groupent sur un axe c o m m u n en un cône plus ou moins 
allongé (fig. 397), et auquel on donne quelquefois aussi le nom de 
galbule, lorsqu'il esl très-court et composé d'un très-petit nombre 
d'écaillés (fig. 398). D'autres fois plusieurs écailles s'imbriquent 
sans porter d'ovule, mais forment ainsi une sorte d'involucre 
c o m m u n autour d'un seul ovule ou de deux au plus, qui alors sont 
en outre enveloppés plus ou moins complètement par une cupule. 

La graine des Conifères (fig. 520) est remarquable en plusieurs 
points : d'abord par la présence de plusieurs embryons rudimen-
taires dans chacune, embryons disposés en verticille autour d'un 
seul qui se développe ; cette pluralité d'embryons est au reste encore 
plus marquée dans les Cycadées. L'embryon développé occupe l'axe 
d'un gros périsperme charnu ; nous avons vu que souvent il est po-
lycolylédoné (§ 468, fig. 428) el un autre caractère encore plus excep­
tionnel , c'est que par l'extrémité de sa radicule il est soudé avec 
le périsperme environnant : ce qui n'a pas lieu dans les Cycadées. 

On voit à quel degré cle simplicité descendent dans ce groupe les 
organes de la reproduction, réduits à des anthères et des ovules, 
quelquefois m ê m e à leur unité. On n'en trouve pas de plus ni 
m ê m e d'aussi simples dans les Monocotylédonées, el c'est ce qui 
nous a fait dire que ces deux grands embranchements des phanéro­
games, considérés sous ce rapport, marchent plutôt parallèlement 
que successivement en une série progressive. 

Le bois des Conifères esl employé avec avantage pour toutes 
sortes d'ouvrages el de constructions. 11 le doit à l'abondance de 
la résine sécrétée dans son tissu, qui lui communique un degré plus 
ou moins grand d'imperméabilité à l'eau, et, par suite, une grande-
durée de conservation. Celle résine, liquide pendant la vie, se con­
crète après la mort jiar l'évaporation des huiles essentielles qui la 
tiennent en dissolution. On la trouve dans toutes les parties, mais 
accumulée surtout dans de grandes lacunes régulièrement distri­
buées dans l'écorce. Elle varie suivant diverses espèces, où elle se 
mélange des principes divers, el, d'après ces différents états, prend 
les noms de poix, de baumes, de tércbenlhine. C'est aussi de là 
que proviennent le slorax el la sandarach. Les résines cxercenlsur 
l'économie animale un effet stimulant ou m ê m e irritant, pour le­
quel elles servent à la médecine, qui emploie en conséquence di~ 
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verses parties ou divers produits de plusieurs espèces appartenant 
à la famille qui nous occupe. Les galbules du Genièvre, qu'on 
n o m m e à tort baies, à cause de leurs écailles charnues soudées en 
un corps en apparence simple, servent clans la fabrication de la 
liqueur de ce nom; autrement gin, qui lui doit sans doute sa saveur 
dominante el quelques-unes de ses propriétés, mais à laquelle con­
courent plusieurs autres fruits indigènes sauvages, plus riches en 
principes sucrés. Les résineux n'existent pas encore dans l'amande 
de la graine ; douce et huileuse, elle se mange dans quelques es­
pèces où elle est assez volumineuse, notamment dans le Pin pignon. 

§ 566. Parmi toutes les familles diclines angiospermes, nous en 
citerons particulièrement quelques-unes. 

Autrefois on en confondail plusieurs sous le nom d'Amentacées, 

521. 

521-527. Organes de la fructification d'une Cupulifère, le Coudrier ou Noisetier (Co-

rylus avellana). 
521. Écaille staminifère e ou fleur mâle, vue séparément. - a Etamines. 
522. Fleur femelle/", très-jedne, avec son involucre i. 
525. La même, plus avancée, l'involucre i ouvert laissant voir 1 ovaire o, couvert en 

grande partie par le calice c. — s Styles. 
521. La même, coupée longitudinalement pour montrer ses deux loges aveo un ovule 

pendant dans chacune. 
525. La même, encore plus avancée. 
526. Fruit mûr/, enveloppé de l'involucre i. 
527. Graine séparée, dont on a enlevé la moitié des téguments I, pour montrer 1 em-

bi'von e. — i' Radicule. 
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toutes unies par le caractère c o m m u n de leurs fleurs mâles en cha­
ton, et auxquelles se lient, par ce m ê m e caractère, les Juglandées, 
différentes cependant par leurs feuilles composées et non simples 
comme dans toutes les autres. Avec les Conifères, ces familles sont 
celles qui fournissent presque tous les grands arbres de nos pays 
et dont les espèces composent nos forêts: les Bétulinées, l'Aune et 
le Bouleau ; les Cupulifères, le Chêne, le Châtaignier, le Hèlre, le 
Coudrier (fig. 521-527), le Charme; les Salicinées, le Peuplier et 
le Saule ; les Platanées, le Platane ; les Ulmacées, l'Orme el le Mi­
cocoulier; les Juglandées, le Noyer. Les Myricées ne sont repré­
sentées chez nous que par d'humbles arbustes, mais dans les archi­
pels de l'Asie par de grands arbres dont le port rappelle celui de 
certaines Conifères, les Casuarina, type d'une petite famille dis­
tincte pour quelques auteurs. L'utilité de ces végétaux pour l'homme, 
de tous par leur bois, de beaucoup par la propriété tannante de 
leur écorce1, de quelques-uns par leurs graines, est trop connue 
pour qu'il soit besoin de s'y arrêter. Remarquons seulement que 
c'est à cause de la présence de la fécule et de l'huile mélangées en 
proportions diverses que ces graines, celles du Châtaignier, du 
Hêtre, du Noisetier, du Noyer, sont employées, les unes, plus par­
ticulièrement à la nourriture, les autres, à l'extraction de l'huile, 
ou à ce double usage concurremment. 
§567. L'ancienne famille desUrticées en réunissait également 

plusieurs, maintenant séparées. 1° Celle qui conserve ce nom et qui 
a pour type le genre Ortie si connu par l'effet de la piqûre de ses 
poils dont nous avons fait connaître la structure (§ 177, fig. 171), 
effet d'une tout autre intensité de la part de plusieurs espèces des 
tropiques que de ,1a part des nôtres, et qui provoque des inflam­
mations violentes, prolongées, quelquefois, dit-on, mortelles. 2° Les 
Cannabinées, auxquelles appartiennent entre autres le Houblon 
employé pour la fabrication de la bière, à laquelle il donne une 
amertume agréable due au principe résineux contenu dans les pe­
tits grains jaunâtres dont sa surface, celle des calices surtout, 
est toute saupoudrée, et qui constituent la lupuline; le Chanvre, si 
utile par la ténacité des fibres de son liber, ténacité qui, au reste, 
est aussi l'attribut de plusieurs autres plantes de celle famille et de 
la précédente, des Orties elles-mêmes (fig. 528-533). La graine du 
Chanvre est le chènevis. Ses feuilles renferment un principe nar­
cotique extrêmement puissant; c'est avec celles du Chanvre de 
l'Inde qu'on' prépare cet aliment enivrant si recherché dans l'E­
gypte el l'Arabie, le hashish, dont on fait tant de récits merveil­
leux, et entre autres l'élymologie du mol assassin, parce que le 
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Vieux de la montagne, ce chef qui savait trouver des exécuteurs 
pour tous les meurtres qu'il voulait commander, avait obtenu l'a-

53 L b32. 535. " 

veugle dévouement de ses sectaires en leur donnant, dans l'ivresse 
du hashish, un avant-goût de la béatitude céleste qu'il leur pro­
mettait en récompense de leur périlleuse obéissance. 3° Les 
Artocarpées, parmi lesquelles on compte deux végétaux célèbres, 
entre tous les alimentaires, comme donnant un pain et un lait tout 
préparés par la nature : l'un, YArtocarpus incisa ou Arbre à pain ; 
l'autre, le Galaetodendron ou Arbre de la vache, qui croît dans la 
Cordilière de Venezuela, dont ses habitants le mettent en traite ré-

528-533. Organes de la fructification d'une Ortie (Urtica urens). 
528. Bouton de la fleur mâle, vu d'en haut. 
529. Étamine prise dans le précédent, pour faire voir la courbure et la structure de 

son filet motile, et celle de son anthère avant la dèhiscence. 
530. Fleur mâle épanouie. — c Calice. — eeee Étamines redressées et ouvertes, hypo­

gynes. — pr Rudiment du pistil central. 
531. Fleur femelle. — c Calice à folioles inégales, deux extérieures beaucoup plus pe­

tites. — o Ovaire. — s Stigmate sessile. 
532. Pistil, coupé verticalement pour faire voir la direction de l'ovule o. — /; Paroi de 

l'ovaire. — s Stigmate. 
533. La graine, coupée verticalement, parallèlement (l) et perpendiculairement (2) aux 

cotylédons. — t Tégument. — h Hile. — p Périsperme. *- e Embryon. 
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glée ; il fournit par incision une énorme quantité d'un liquide blanc 
et épais qui a le goût el quelques-unes des qualités du lait vérita­
ble. Il contient plus de moitié d'eau, et, avec un peu de sucre et 
d'albumine, une très-grande proportion d'une matière grasse à 
laquelle paraissent dues ses principales propriétés. Cette présence 
d'un suc laiteux et abondant esl commune aux autres plantes de la 
m ê m e famille ; mais, salutaire ou innocent dans les uns, il devient 
acre dans les autres et m ê m e vénéneux,et il est assez singulier d'avoir 
à citer, auprès de l'Arbre de la vache, YAntiarisde Java qui' four­
nil YUpas, un des poisons renommés c o m m e les plus violents et 
sujet aussi de contes bien terribles. On peut en révoquer en doute 
la plus grande partie, mais non la propriété fondamentale due à la 
présence de la strychnine, alcaloïde bien étudié et expérimenté par 
la chimie et la médecine. 4° Les Morées, remarquables par quelques 
arbres : comme le Mûrier et le Figuier. Les espèces de ce dernier 
genre sont extrêmement nombreuses el contiennent aussi, de m ê m e 
que la plupartdes autres plantes de la m ê m e famille, unsuc laiteux 
ordinairement fort acre. C o m m e celui de la précédente, il mérite 
l'attention par la présence d'un principe particulier el utilement 
employé dans l'industrie, le caoutchouc, qui du reste existe fré­
quemment dans les sucs de celte nature, quoique extraits de vé­
gétaux appartenant à plusieurs familles très-différentes. 

§ 568. Les Euphorbiacées sont considérées par plusieurs au­
teurs comme devant se classer parmi les polypétales hypogynes, 
non loin des Malvacées ou des Rutacées ; ce qui peut être vrai, si 
l'on ne considère que leurs genres à fleurs bien manifestement pé-
talées. Mais nous voyons dans le tableau V que nous y sommes aussi 
arrivés d'un autre côté par l'existence de fleurs à périanthe simple 
ou m ê m e nul. C'est qu'en effet cette grande famille offre une ex­
trême variété sous le rapport de la composition de la fleur, qui, 
presque complète dans certains genres (le Jatropha, fig. 228, par 
exemple), descend successivement dans d'autres jusqu'au dernier 
degré (l'Euphorbe, fig. 233, 534, 535, 536, par exemple). Nous ob­
servons assez souvent quelques genres moins complets que les au­
tres dans une m ê m e famille ; ils en sont membres par quelques ca­
ractères essentiels, mais membres appauvris et dégradés, qui la 
représentent mal : et alors, en général, c'est aux plus complets 
qu'il convient de s'adresser pour déterminer le véritable type delà 
famille masqué par des réductions dans les autres. Mais, dans les 
Euphorbiacées, c'est la minorité qui présenterait ce type plus élevé, 
tandis que la grande majorité offre dans sa fleur, particulière­
ment dans le grand genre Euphorbe, d'où elles tirent leur nom, 
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une simplicité extrême, qui, assimilant parfois leur inflorescence 
entière à une fleur (fig. 534), les rapproche ainsi d'une autre 
part de beaucoup d'Amenlacécs et Urticées. Quoi qu'il en soit de 
la place définitive des Euphorbiacées, marquée plus bas dans la 
série parla structure du plus grand nombre de ses genres, plus 
haut par celle de quelques-uns dont la fleur s'élève en composition, 
on peut suivre la progression insensible des uns aux autres; et tous 
d'ailleurs se lient ensemble par quelques caractères communs, 
c o m m e la séparation constante des étamines el des pistils dans des 

534. 535. 540. 559. 530. 

fleurs différentes, l'hypogynie des étamines distinctes ou souvent 
réunies, l'ovaire libre à plusieurs loges avec un ou au plus deux 
ovules pendants de l'angle interne dans chacune, ces loges, le 
plus souvent au nombre de trois, se séparant à la maturité en au­
tant de coques (fig. 537-38) ; l'existence d'un périsperme épais, 
charnu, oléagineux, autour d'un embryon à radicule supère, à co­
tylédons larges et aplatis (fig. 540). Leur port est très-varié, de­
puis celui d'arbres élevés jusqu'à d'humbles herbes. 11 est singu-

534-540. Organes de la fructification d'un Euphorbe (Euphorbia palus tris). 

534. Inflorescence dont on a ouvert et écarté l'involucre i pour montrer la situation 
des fleurs qu'il renferme. — gg Lobes glanduleux alternant avec autant de divisions. — 
6 Lames membraneuses ou bractées à la base des fleurs. — fmfm. Fleurs mâles, con­
sistant chacune en une étamine. — ff Fleur femelle centrale. 

535. Une fleur mâle séparée. — 6 Bractée. — p Pédicelle. — /Filet articulé sur le 

pédicelle. — a Anthère. 
536. Fleur femelle. — p Sommet du pédicelle qui la porte. — c Calice. — o Ovaire.— 

s Stigmates. 
537. Une coque c séparée vue du côté interne. On aperçoit la graine g à travers l'ou­

verture par laquelle pénétraient ses vaisseaux nourriciers. 
538. Coque séparée, après la dèhiscence et l'émission de la graine. 

559. Graine. 
510. La m ê m e coupée verticalement. — t Téguments.— p Périsperme.— c Embryon. 
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lier dans quelques espèces africaines d'Euphorbe dont les formes 
rappellent tout à fait celles des Cactus. 

Beaucoup de plantes de celte famille, et particulièrement celles 
de son principal genre, ont un suc propre laiteux et acre. C'est 
surtout dans ce suc que paraît résider le principe qui donne aux 
Euphorbiacées des propriétés uniformes, mais qui se prononce iné­
galement dans les diverses espèces, de manière que son action, 
réduite dans les unes à une irritation légère, détermine dans les 
autres une vive inflammation jusqu'au point où elle devient un 
violent poison. Les diverses parties où les vaisseaux propres abon­
dent, la racine, les feuilles, l'écorce surtout, devront donc déter­
miner sur l'économie animale des effets énergiques ; mais les grai­
nes sont aussi dans ce cas. On a fait à leur sujet cette remarque 
ingénieuse qu'il n'y a pas identité dans les propriétés de leurs par­
ties différentes, et que celles de l'embryon, de la radicule particu­
lièrement, sont beaucoup plus prononcées que celles du périsperme. 
Cette inégale répartition des principes les plus actifs dans les di­
verses portions d'une m ê m e plante rend compte des résultats con­
tradictoires auxquels ont souvent conduit des expériences qui né­
gligeaient de tenir compte de la portion employée. La médecine 
s'est beaucoup servie de ces vertus des Euphorbiacées pour en ob­
tenir des médicaments émétiques (par exemple, des racines de 
Y Euphorbia ipecacuanha) ou plus fréquemment purgatifs. Mais, pour 
ceux-ci, elle a dès longtemps abandonné, c o m m e trop dangereux, 
le suc laiteux et concentré qu'on tirait de certaines espèces d'Eu­
phorbe, notamment des charnues, et elle emploie de préférence 
l'huile tirée des graines : de celles du Ricin ou Palma-Christi, par 
exemple, si l'on veut une action douce ; de celles du Croton tiglium, 
si l'on en veut une extrêmement active. Les Jatropha ou Médici-
niers doivent ce dernier nom à la m ê m e origine. 

Il est bien remarquable que nous trouvions, à côté de médica­
ments et m ê m e de poisons énergiques, un aliment très-doux, c o m m e 
la farine de Manioc ou Cassave, fourni par le Janipha, genre tout 
voisin des précédents, et servant à la nourriture d'une grande 
partie de la population de l'Amérique méridionale. Cette contra­
diction n'est qu'apparente; la racine épaisse et charnue dont on 
extrait cette farine serait fort dangereuse crue, et le lait dont elle 
est alors remplie cause des accidents terribles et m ê m e une mort 
prompte. Mais la cuisson détruit le principe vénéneux et, en con­
séquence, on ne la mange qu'après l'avoir râpée, tamisée, lavée et 
soumise a l'action du feu sur une lame de fer. Dans le lavage se 
dépose une fécule très-pure qui est le tapioka. 
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Un arbre de cette famille, le Mancenilier a souvent été cité 
comme présentant au plus haut degré les propriétés toxiques des 
Euphorbiacées, puisque son ombre seule pourrait être mortelle à 
l'imprudent qui s'y repose. Le fait n'a jamais été bien constaté, et 
l'expérience tentée par de courageux voyageurs n'a donné aucun 
résultat; ce qui ne décide pas la question, ainsi que tout résultat 
purement négatif. Le principe qui donne ces propriétés étant or­
dinairement volatil, c o m m e semble le prouver, entre autres faits, 
sa destruction par la cuisson dans le Manioc, il esl clair que l'atmo­
sphère autour du Mancenilier pourra, suivant les diverses circon­
stances météoriques, en être chargée à divers degrés, si elle l'est 
en effet jamais. Ce qui est incontestable, c'est que le suc laiteux du 
m ê m e arbre en est bien imprégné. 

Le caoutchouc, que nous avons vu exister dans le suc des Figuiers, 
se trouve aussi dans celui de certaines Euphorbiacées, particuliè­
rement du Siphoniaelastica,arbre delà Guiane, et qui passe pour 
en être la source la plus abondante. D'autres, où manque le suc 
laiteux, ont d'autre part un principe colorant, le tournesol, que 
nous avons déjà rencontré dans une autre famille toute différente, 
les Lichens, d'où le commerce le tire de préférence. Une petite 
plante, commune dans le midi de la France, le Crozophora tincto-
ria, a été longtemps exploitée pour cet usage. 

§ 569. Les Cucurbitacées s'éloignent bien plus certainement que 
la famille précédente de toutes celles que nous avons énumérées 
dans cette division, et doivent plutôt prendre place parmi les poly­
pétales périgynes, auprès des Passiflorées et des Loasées, malgré 
leurs fleurs diclines, et quoique leur périanthe interne, lorsqu'il 
existe, ne soit pas franchement une corolle et ne se partage pas 
en pétales distincts. 11 suffit de citer le Melon, le Pastèque, la Ci­
trouille, le Concombre, pour faire connaître et les aliments qu'elle 
fournit àl'homme, et l'aspect général des plantes qui la composent, 
avec leurs tiges herbacées rampantes ou grimpantes , garnies de 
feuilles palmatinerves et lobées, ainsi que de vrilles dont la situa­
tion anomale sur le côté et non à l'aiselle du pétiole mérite d'être 
signalée. Dans les fleurs, quelquefois fort grandes, le calice, ter­
miné par cinq dents, se double intérieurement d'une seconde en­
veloppe qui lui appartient peut-être aussi. Il porte dans les mâles 
cinq étamines à filets élargis chargés d'une anthère flexueuse 
(fig. 542), souvent groupées en trois (fig. 541). Dans les femelles, 
l'ovaire se soude complètement avec lui (fig. 543), porte ses ovules 
sur trois placentas pariétaux charnus et saillants dans l'intérieur 
de la loge (fig. 544), de manière à la remplir presque entièrement, 
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il se termine par un style court el un stigmate épais et velouté. Nous 

avons vu, par les exemples cités, la nature des fruits, qui quelque­
fois assez petits, acquièrent d'autres fois d'énormes dimensions el 
souvent des formes bizarres, dans les Calebasses, par exemple. 
Les graines nombreuses el plates contiennent, sous un testa coriace, 
un embryon sans périsperme, tournant sa radicule du côté du point 
d'attache (fig. 545-546). 

VÉGÉTAUX DICOTYDÉDONÉS à fleurs hermaphrodites APÉTALES. 

(Tableau VI, page 455.) 

§ 570. Nous savons que Jussieu divisait les Apétales en trois clas­
ses : les Épistaminées, Périslaminées et Hyposlaminées. Des fa­
milles énumérées dans le tableau VI, la première seule composait 
la première classe, les deux dernières se rapportaient à la troi-

541-546. Organes de la fructification du Concombre (Cucumis sativus). 
541. Fleur mâle, dont les enveloppes ont été fendues dans leur longueur et écartées 

pour montrer l'intérieur. — c Calice. — p Calice interne coloré ou corolle. — e Étami­
nes périgynes. 

542. Une étamine séparée. —/Filet. — a Anthère. 
543. Fleur femelle. — co Calice soudé avec l'ovaire, — p Corolle. — s Stigmates. 
544. Tranche horizontale de l'ovaire, montrant sa division en trois loges et l'insertion 

pariétale de ses ovules. 
545. Graine coupée verticalement. — l Tégument renflé à la chalaze c. — e Embryon 
546. Embryon séparé. — r Badicule. — c Cotylédons. 
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sième, tout le reste à la seconde. Nous n'avons pas suivi celle divi­
sion dans ce tableau, parce que l'insertion périgynique des éta­
mines, bien évidente il est vrai dans la plupart de ces familles, le 
devient beaucoup moins dans les Polygonées, surtout dans les Atri-
plicées et Phytolacinées, où elle passe quelquefois à l'hypogynique 
et mérite ce dernier nom presqueautan t que dans les deux suivantes, 
liées d'ailleurs avec elles en un grand groupe très-naturel et carac­
térisé par la structure particulière de la graine. Faisons observer 
que dans ces familles apétales on observe très-communément, dans 
les parties de la fleur, un nombre autre que 5, souvent le nombre 3 
plus particulièrement propre aux monocotylédonées. 

§ 571. Arîstolochïées. — Ces plantes sont remarquables par plu­
sieurs caractères, et notamment par l'insertion des étamines franche­
ment épigynique (ce qui est un cas assez rare) elle nombre ternaire 
des parties. Le calice adhérent à l'ovaire (fig. 547) se prolonge au-
dessus de lui en un tube souvent renflé que terminent trois seg­
ments tantôt égaux, tantôt inégaux, à préfloraison valvaire. Ce 
limbe calicinal présente souvent des couleurs assez vives, et quel­
quefois des dimensions telles qu'on cite en Amérique la fleur d'une 
espèce dont les enfants se coiffent comme d'un bonnet. Les élami­
nes, au nombre de 6 à 12, ou rarement indéfinies, sont en général 
réduites à des anthères presque sessiles, portées sur un disque an­
nulaire épigynique ou soudées avec la base du style, avec lequel 
elles semblent ainsi faire corps (fig. 550). Le style court en forme 
de colonne, que couronne un stigmate divisé en 6, 4 ou 3 rayons, 
termine un ovaire partagé en autant de loges, dont chacune ren­
ferme un grand nombre d'ovules attachés sur un ou deux rangs à 
l'angle interne, ascendants ou horizontaux. 11 devient un fruit 
charnu, ou plus ordinairement capsulaire (fig. 552), à dèhiscence 
loculicide, et dont chaque loge contient un grand nombre de graines 
(fig. 553) aplaties ou anguleuses, présentant, vers le sommet d'un 
gros périsperme charnu ou légèrement corné;, un embryon très-
petit, droit, dont la radicule, plus longue que les cotylédons, se di­
rige vers le point d'attache (fig. 554). Les tiges sont" herbacées ou 
frutescentes; dans ce dernier cas souvent grimpantes; les feuilles 
alternes et simples, souvent munies de deux grandes stipules qui se 
soudent en une seule de l'autre côté de la tige. Les racines sont 
toutes amères et douées de vertus toniques et stimulantes, ce qui 
en a fait employer en médecine plusieurs, parmi lesquelles nous 
nous contenterons de citer la Serpentaire. 
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551. 552. — « * — ' 5B3 

§ 560. Laurinées. Ce sont elles dont les anthères présentent ce 
singulier mode de dèhiscence par valves, que nous avons décrit 
autre part (§ 353, fig. 289), et quelquefois l'existence de quatre lo­
ges superposées deux à deux (fig. 560) : organisation extrêmement 
rare. Le calice est à quatre ou 6 divisions (fig. 557) alternant sur 

547-555. Organes de la fructification d'une Aristoloche (Aristolochia clemnlilis). 
547. Fleur entière. — o Partie du calice adhérente à l'ovaire. — t Partie supérieure 

de son tube inférieurement renflé. — l Son limbe prolongé latéralement en languette. 
548. Diagramme de cette fleur. 
549. Portion inférieure de cette fleur coupée verticalement. — o Ovaire. — s Stig­

mate. — a Anthères. — c Renflement du tube calicinal. 
550. Stigmate s avec les anthères na accolées deux à deux aux lobes. — o Sommet de 

l'ovaire. — c Renflement du tube calicinal. 
551. Tranche horizontale de l'ovaire. 
552. Fruit mûr. 
553. Graine. 
554. La m ê m e coupée verticalement. — t Tégument épaissi du côté de la chalaze. — 

p Périsperme. — c Embryon. 
555. Embryon séparé. 
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deux rangs, et porte les étamines, qui sont opposées en nombre 
double, par conséquent sur qualre rangs. Celles des rangs intérieurs 
sont souvent stériles: mais, fertiles, elles offrent ce singulier carac­
tère que leurs anthères regardent et s'ouvrent en dedans, tandis 
que celles des rangs intérieurs regardent et s'ouvrent en dehors 
(fig. 557). Un ovaire terminé par un style et un stigmate simple, 
creusé d'une loge unique où pendent un ou deux ovules (fig. 558 o); 
un fruit charnu ; un embryon sans périsperme, dont les cotylédons 
épais cachent la radicule très-courte et supère (fig. 562), tels sont 
les autres caractères de cette famille, composée d'arbres souvent 
très-grands. Parmi eux, le Laurier des poètes (Laurus nobilis) esl 

558. 

sans doute le plus connu, et c o m m e croissant dans nos climats 

556-562. Organes de la fructification du Cannellier (Laurus cinnamomum). 
556. Fleur entière. 
557. Son diagramme. 

558. La même coupée verticalement. - c Calice. - ef Étamines fertiles. - es Éta­
mines stériles.—o Ovaire avec sa loge unique et son ovule pendant.— s Style et stigmate 

\nthèr E t a t m n e SéparéC" ~/¥ilct c h a i'S 6 à s a base d e deux corps glanduleux gg. - a 

560. Anthère séparément vue du côté et au moment où elle s'ouvre. 
561. Fruit accompagné du calice persistant. 

562. Le même dépouille de son calice et coupé verticalement. ~p Péricarpe - l Té­
gument de la graine. — e Embryon. / *««*upi. i ic 
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méridionaux, el par les couronnes triomphales qu'il a été en pos­
session de fournir depuis une haute antiquité et qui ne s'emploient 
plus maintenant qu'au figuré. Mais d'autres ont une utilité plus 
positive en nous fournissant un épice précieux, la cannelle. C'est 
l'écorce cle diverses espèces, principalement du Laurus cinnamo-
mum, et elle doit sa propriété à une huile volatile, répandue aussi, 
quoique moins abondamment, dans d'autres parties, ainsi que 
dans d'autres végétaux de la m ê m e famille. On y trouve encore un 
autre principe, le camphre, dont la présence dans les planles où 
abonde l'huile volatile est un fait confirmé par d'autres familles. 
Dans celle-ci, il est surtout produit par le Laurus camphora ou Cam­
phrier. 11 existe concurremment dans le tissu des Laurinées une 
autre huile fixe, quelquefois assez acre, mais douce et très-abon­
dante dans l'un des fruits les plus renommés des tropiques, celui 
de l'Avocatier ou Laurus persea. 

§ 573. Polygonées. Ce sont pour la plupart des planles herba­
cées, à feuilles alternes, roulées en dehors dans la préfloraison, et 
dont nous avons fait connaître les singulières stipules soudées'en 
une gaîne (ochrea) qui entoure la tige (§126, fig. HZ). Le nombre 
des divisions calicinales est quinaire (fig. 564), ou ternaire sur 

563. 564. 565. 

deux rangs ; les étamines qu'elles portent vers leur base leur sont 
opposées en nombre égal ou en nombre plus grand, et, dans ce 
dernier cas, sont sur deux rangs, dont l'intérieur est incomplet, 
remarquable de plus, c o m m e dans les Laurinées, par ses anthères 
extrorses, tandis qu'elles sont introrses dans le rang extérieur 
(fig. 564). L'ovaire, surmonté de 2, 3 ou 4 styles libres ou soudés, 

563. Fleur du Sarrasin (Polygonum fagopyrum) coupée verticalement. — c Calice. — 
ee Étamines extérieures et introrses. — ci Étamines intérieures et extrorses.— a Appen­
dices glanduleux. — o Ovaire avec son ovule dressé g. — s Styles et stigmates. 
564. Son diagramme. — a Axe. 
565. Graine coupée verticalement. 
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quelquefois extrêmement courts, terminés en stigmates simpleffou 
plumeux, est relevé au dehors d'autant d'angles, et dans une logé 
unique, contient un seul ovule dressé (fig. 563 o). 11 devient un ca­
riopse ou un achaine ; et dans sa graine l'embryon droit ou arqué, 
rejeté sur le côté d'un périsperme farineux, tourne sa radicule en 
haut, c'est-à-dire en sens contraire du point d'attache [fig. 565). 
C'est la farine de ce périsperme qui est employée à la nourriture de 
l'homme et des animaux dans le Sarrasin (Polygonum fagopyrum) 
el quelques autres- espèces. On mange aussi les feuilles et jeunes 
pousses de diverses espèces d'Oseille (Rumex) et de Rhubarbe 
(Rheum). La présence très-abondante de l'acide oxalique commu­
nique à plusieurs d'entre elles une agréable acidité. Mais d'autres 
principes, et par conséquent d'autres propriétés, se trouvent dans 
les racines où s'associent une matière résineuse, une matière gom-
meuse et une matière astringente. De là sans doute leurs vertus en 
m ê m e temps purgatives et toniques si connues, surtout dans la 
Rhubarbe. 

§ 574. Nyctaginées. — N o u s avons fait connaître (§ 436, fig. 394) 
le fruit et la graine de la Belle-de-nuit (Mirabilis jalapa), type de 
cette famille , nous avons vu que la base du calice endurci l'en­
veloppe et semble en faire partie (fig. 571). A une époque anté-

568. 569. 

566-572. Organes de la fructification de la Belle-de-nuit (Mirabilis jalapa). 
566. Diagramme de la fleur. 
567. Partie inférieure de la fleur coupée verticalement. - i Involucre. - c Base du 

calice verte et renflée autour de l'ovaire. - t Partie de son tube coloré. - e Partie infé­
rieure des filets. - s Partie du style. - o Ovaire avec son ovule dressé. 

568. Etamines avec le renflement en voûte à la base de leurs filets. 
569. Style et stigmate. 



rieure du rétrécissement supérieur de cette base verte partait un 
; limbe évasé et coloré (fig. 567 t), qui plus tard se coupe et se dé­
tache à ce point. Autour et au-dessous de l'ovaire s'insèrent des 
étamines en nombre défini, dont les filets libres traversent ce dé­
troit supérieur (fig. 567) sans lui adhérer (malgré l'apparence) el 
portent des anthères biloculaires. L'ovule est unique et dressé 
(fig. 567 o) c o m m e la graine, dont l'embryon, enroulé autour d'un 
périsperme farineux, tourn e sa radicule en bas vers le point d'attache 
(fig. 571 e). Nous ne mentionnerons les propriétés purgatives des 
racines de cette famille qu'à cause de l'opinion fondée sur cette 
connaissance, qui avait fait faussement attribuer à celle que nous 
avons citée plus haut l'origine et par suite le nom spécifique du jalap. 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES POLYPÉTApS. 

§ 575. Jussieu, leur appliquant sa division tirée de trois modes 
d'insertion, les distinguait en Epipélalées, Hypopétalées etPéripé-
talées. Nous l'adopterons avec quelques légères modifications ; nous 
confondrons, en effet, les épigynes avec les périgynes, parce que 
dans le très-petit nombre de familles dont se composait la première 
de ces classes l'insertion des étamines, sur le contour d'un disque 
qui couvre, il est vrai, le sommet de l'ovaire, mais qui se ratta­
che d'autre part au calice, est réellement ambiguë ; puis nous com­
mencerons par séparer, sans avoir égard à l'insertion, un petit 
groupe de familles qui se lient aux précédentes par un caractère 
très-particulier, la structure de ces graines à périsperme farineux 
entouré par l'embryon (fig. 577) et portées snr un placenta central 
(fig. 576, 2). Peut-être m ê m e devrions-nous négliger aussi ce der­
nier caractère et rapporter à ce groupe, malgré leur placentation 

570. Fruit enveloppé de la base persistante et endurcie du calice. 
571. Le m ê m e coupé verticalement. — £ Involucre. — c Calice. — /Péricarpe.— 

p Périsperme.—c Embryon. 
572. Tranche horizontale du même. — c Calice. — l Tégument de la graine avec le 

péricarpe. — p Périsperme. — r Radicule. — co Cotylédons. 
40 
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pariétale, deux autres familles, l'une (les Ficoïdes) où l'embryon 
arqué forme un demi-anneau sur le côté d'un périsperme fari­
neux ; l'autre (les Cactées) que la première entraînerait à sa suite,' 
quoique dépourvue de périsperme, mais indiquant par la cour­
bure générale de son embryon une tendance analogue. 

FAMILLES. Tableau VIL POLYPÉTALES 

à placentation pariétale et à périsperme farineux entouré 

par l'embryon. 

I / Sépales souvent réduits à deux. Pas 1 
( i de stipules. Plantes ordinairement V P O R T U L A C É E S . 

, . I charnues ) 
. FenT?ynes- \ Sépales en nombre égal aux pétales, j 
j f Stipules scarieuses. Plantes ordi- V P A R O N Y C H I É E S . 
f \ nairement sèches . ) 
' hypogynes. 4-5 sépales et autant de pétales. Plan- I p . o v n p r , V T T .t--

tes ordinairement sèches . j 

L'insertion paraît avoir peu d'importance dans ce groupe, ainsi 
que la présence des pétales; car il se mêle dans la première famille 
quelques planles hypogyniques, dans la dernière quelques genres 
périgyniques, quelques-uns apétales dans toutes les deux, et pour 
les Paronychiées on peut dire qu'elles ne sont que des Scléran-
théesavec l'addition d'une corolle. Quelquefois dans le m ê m e genre, 
bien plus, dans la m ê m e espèce, nous voyons ici les pétales exister 
ou manquer, presque indifféremment. Cependant elles forment 
toutes ensemble un groupe si incontestablement naturel, que tous 
les auteurs s'accordent à l'admettre. On n'y observe aucune pro­
priété remarquable, aucune plante utile, si ce n'est qu'on mange 
cuites les feuilles charnues de quelques Porlulacées, particulière­
ment du Pouvpiev qui lui sert de type. 

§576. Caryophyllées. — Aux caractères delà placentation, sur la 
nature de laquelle nous nous sommes expliqué autre part (§ 395), 
et de la graine, nous ajouterons les suivants : Pétales onguiculés; 
élamines en nombre égal ou double, celles qui leur sont opposées 
quelquefois soudées avec eux à la base (fig. 574) ; ovaire souvent ex­
haussé sur un axe en forme de colonne qui porte aussi les pétales et 
les étamines (§ 300, fig. 210), surmonté de 2 à 5 stigmates allongés en 
manière de styles, mais couverts de papilles sur toute la longueur 
de leur face interne (fig. 574 s) ; capsule (fig. 576) à autant de 
valves, dont chacune souvent se fend elle-même en deux. Toutes 
les espèces sont des plantes herbacées, prenant très-rarement une 
consistance un peu ligneuse. A leurs nœuds renflés s'opposent 
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deux feuilles simples et entières. Quelques auteurs renvoient aux 
Paronychiées les genres, en minorité, où elles sont accompagnées 
de stipules. 

576. 

574. 

573. 575. 577. 

573. Diagramme de la Heur de l'Alsine média. 
574. Coupe de la fleur de l'OEillet à bouquets (Dianthus caryophyllus). — c Calice. 

— p Pétales, soudés à la base avec l'étamine opposée. — e Étamines. — g Gynophore.— 
o Ovaire. — s Styles, couverts du stigmate papilleux tout le long de leur face interne. 

575. Tranche horizontale de son ovaire très-jeune, quand il est séparé encore en deux 
loges parles cloisons c qui se détruiront plus tard en laissant pour porter les graines la 
partie centrale ou placenta c. 

576. Capsule de la Nielle (Agroslcmma gilhago) au moment de la dèhiscence par la­
quelle le péricarpe se sépare en plusieurs valves au sommet seulement. — l entière. — 
2 coupée verticalement, de manière à montrer ses graines g groupées en un amas cen­
tral sur le placenta p. 
577. Graine 1 entière, — 2 coupée verticalement. — t Tégument. — e Embryon. — 

p Périsperme. 
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POLYPÉTALES HYPOGYNES. 

§ 577. Nous les subdiviserons d'après la placentation pariétale 
ou axile : dans la première catégorie nous placerons les fruits com­
posés de carpelles réunis, soit par leurs bords, soit par leurs côtés 
réfléchis en cloisons incomplètes; dans la seconde, les fruits où les 
côtés réfléchis de chaque carpelle forment une loge complète, soit 
qu elle reste isolée des autres en carpelle distinct, soit qu'elle se 
soude latéralement avec elles en ovaire pluriloculaire. Tous les 
fruits apocarpés des hypogynes rentreront donc dans celte der­
nière, dans le cas m ê m e où les ovules dressés ou pendants du fond 
de la loge, m ê m e disséminés sur ses parois, ne semblent pas s'at­
tacher à l'angle interne. Ainsi notre division peut recevoir cette 
autre expression : 1° ovaire uniloculaire à plusieurs placentas; 
2° ovaire pluriloculaire ou carpelles distincts. 

POLYPÉTALES HYPOGYNES à placentation pariétale. 

§ 578. Les placentas tantôt bordent les valves du fruit, et par 
conséquent alternent avec elles, tantôt occupent le milieu de leur 
longueur et leur sont opposés. Dans quelques cas où le fruit est in­
déhiscent, les autres caractères tirés de la structure de la graine 
permettront de suppléer à l'absence de celui-là. 

(Voyez Tableau VIII, page 464.) 

§ 579. Nous citerons parmi ces familles les Violariées, à fleurs pré­
sentant des sépales, des pétales et des étamines au nombre de cinq; 
les anthères ont leurs loges portées sur un large connectif qui sepro-
longeen pointe au-dessus d'elles, et se soudent quelquefois entre elles 
en une sorte de tube appliqué sur l'ovaire.Le style est simple,oblique, 
terminé par un stigmate incliné,épais et percé à son milieu (fig. 345); 
le fruit, une capsule à trois valves. O n distingue deux tribus d'après 
les fleurs régulières (dans lesAlsodinées), irrégulières (dans les Vio­
lées, qui sont les plus nombreuses). Nous avons donné un exemple 
de l'irrégulariié que présentent alors deux des étamines (fig. 290). 
Les racines, dans cette famille, jouissent assez fréquemment de pro­
priétés émétiques, et c'est pourquoi plusieurs de celles de l'Améri­
que du Sud sont connues et vendues sous le n o m d'Ipécacuanhas. 

§ S80. Crucifères. _ 4 sépales en croix, 4 pétales alternant avec 
eux (fig. 257), 6 étamines tétradynames insérées sur ou en dedans 
de 4 glandesdont l'ensemble formeuridisquehypogynique(/?#. 579), 
un ovaire à deux placentas pariétaux, une silique (fig. 581, 582) 
pour fruit et des graines sans périsperme, tels sont les caractères 
qui distinguent facilement et sûrement cette famille si naturelle et 
si répandue dans notre pays. Nous avons défini la silique (§ 434, 



FAMILLES. Tableau VIÏI POLYPÉTALES HYPOGYNES 

â placentation pariétale. 

Placentas I opposés aux valves. 
I alternes. 

1 Embryon 

2. Embryon 

dans l'axe d'un périsperme, qu'il égale à peu près. Etamines définies. Style 2-3-fide. Pas de stipules. Fleurs régulières. Anthères introrses. 
Style simple. Stipules. Fleurs régulières. Anthères extrorses.. . 
Plusieurs styles. Pas de stipules. Fleurs régulières. Anthères extrorses. . . 
Style simple. Stipules. Fleurs ordinairement irrégulières. Anthères in 

trorses , 
indéfinies.—Embryon I antitrope, courbe. 

I homotrope, droit. 
très-petit à l'extrémité d'un gros périsperme,droit. 6 pétales et autant d'étamines.. . . . 
dépourvu de périsperme, droit, antitrope. 3 valves. Graines aigrettées. Etamines en nombre égal aux pétales ou double. 

dépourvu de périsperme, plié sur lui-même. Fleurs | irrégulières. Etamines définies ou indéfinies. Capsule bâillant au sommet. 
régulières. Sépales et pétales 4. Etamines | indéfinies. Capsule ou baie. 

définies, didynames. Silique 
très-petit à l'extrémité d'un gros périsp, droit. Fleurs irrégulières. Sépales, pétales, étamines définies, placentaires, 2 et ses multiples. Herbes 

suc aqueux . ... . 
régulières. Sépales et pétales, 2 et ses multiples. Etamines indéfinies. Herbes à suc laiteux ov, 

coloré.. 

— F R A N K E N I A C É E S . 

— S A U V A G E S I É E S . 

— D R O S É R A C É E S . 

J VlOLARlÉES. 

—ClSTWÉES. 
—BlXACÉES. 
—PlTTOSPORÉES. 
—TAMARISCINÉES 

—RÉSÉDACÉES. 
—OAPPARinÉES. 
—CRUCIFÈRES. 

FUMARIACÉE» 

PAPAVÇRACliCi 

à; 

FAMILLES. Tableau X. POLYPÉTALES HYPOGYNES 

à placentation axile. 

Embryon très-petit, niché à l'extrémité d'un gros périsperme 1. 
entouré d'un périsperme, qu'il égale à peu près. 2. 
sans périsperme.. 3 

1. Carpelles distincts. Nombre des parties de la fleur quinaire. Périsperme 

ternaire. Périsperme 

I corné 
I charnu 
charnu ruminé. 

solide. 

Etamines indéfinies. Graines sans arille . 
Etamines indéfinies. Graines arillées. 
Etamines indéfinies. Pas d'arille. 
Etamines s'ouvrant par des fentes, 

réunis en un ovaire pluriloculaire. Loges 

indéfinies. Graines attachées à 
l'angle interne, arillées. . . 

définies. Graines dispersées sur 
les parois. Pas d'arille. . . . 

des valves > définies. U n seul carpelle. Pas 
d'arille. . . . 

contenant 1-2 graines dressées. Etamines en nombre égal aux pétales et opposées. Arbrisseaux grimpants. . 
polyspermes. Etamines indéfinies. • Plantes aquatiques . 

.— RENONCULACÉES . 
— DlLLENIACÉES. 
.—ANONACÉES. 
MAGNOLIACÉES. 

• LARDIZABALÉES. 

rBERBERIDÉES. 

— AMPÉL1DÉE8. 

—SARRACÉNIÉES 

(En regard de la page 464.) 40. 
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pr^firiiion :i imbriquée. \ Flammes | 

( oppi 
elinics { .' 

\ ulte 

pposip 

(Suite du Tableau X.) 

taies Car-MI* distincts l-sPermos. Graines réniformes. Fleurs diclines par avortement. 

ruipétalesou doubles, libres. Périsp. charnu. Fleurs diclines pat* avortement . 

hermaphrodites. Endocarpe 

tondées 

se séparant du mésocarpe et bivalve.. 

restant uni au mésocarpe. 
corné. Styles soudés. Endocarpe restant uni au mésocarpe . . . 

'corné. Styles distincts. ) terminale définie. 
ntre elles. Fleurs I régulières. Périsp. < 

indéfinies 

••alvairr. 
Etammv 

3-5 loges 2-
Infiorescence . j sp. Pétales simples 

axillaire U n e seule loge (par 
avort.) 1-sp. Pétales ap-
pendiculés . , 

charnu. Styles 1 distincts Infloresc. terminale définie.-
| soudés. Graines 1 non ailées. 

| ailées. . . -
irrégulières. Périsp. charnu. Graines caronculées. Anthères souvent 1-loc-

avec les pétales ou libres. Périsp. charnu. Drupe. Placent, quelquefois centrale. Anthères 2-loc-
libres, sondées à la base des pétales ou polyadelphes. Calice simple. . . . . 
monadelphes. Calice I involucre. Connectif très-peu développé par rapport aux loges de l'anthère. . 

simple. Connectif très-développé avec des loges très-petites . 

. — M EN ISPERM ACiES. 

.—ZANTHOXVLÉES. 

. - D I O S M É E S ^ S , . , 

.— RUTACÉES. 

—ZYGOPHYLLÉES. 

LINACÉES. 

ERYTHROXYLÉES. 

•Ox.ALIDÉES. 

•MÉLIACÉES (MéUées1,. 

CÉDRÉLACÉES. 

-POLYGALÉES. 

•OLACINÉES. 

TERNSTRŒMI ACÉES 

CHLENACÉES. 

-HUMIRIACÉES. | libres ou polyadelph. Anthères 2-loc. s'ouvrant par des pores au sommet. Pétales I entiers avec des étamines opposées par paires. 

monadelphes. Fleurs 

t. Calice a 

: («Muralnon 

I incisés. Etamines multiples . . . . . 
des fentes longitudinales.. Pétales entiers. Etamines ordinairement indéfinies . . 

npétalées. diclines par avortement Pollen lisse, globuleux.-
pétalées, hermaphrodites. Anthères l 2-Iocuiaires . . Pollen lisse, globuleux.-

I 1-loc. lavecétam. indéfin.j ou2-locul. (avecétam. défin.) Pollen lisse, trièdre. 

-TRÉMANDRÉES. 

-EL^EOCARPÉES. 
-TlLIACÉES. 
-STERCULJACÉES. 
-BYTTNERI ACÉES. 

valvaire. 
Pollen. 

imbn<j'iéc. 
Etamines indéfinies. Styles 

distincts. 

trièdre , lisse. . Anthères quelquefois bilcculaires, et alors définies. Cotylédons foliacés, plies sur la radicule . 
globuleux, hensse. Anthères 1-loculaires, indéfinies. . Cotylédons foliacés, plies sur la radicule. 

soudés ou nuls. Feuilles simples alternes. Cotylédons distincts I suivant l'axe delà radicule. Calice accrescent, dont 
\ deux lobes tres-allonges 
quelquefois plies sur la radicule, beaucoup plus courte 
qu'eux. Calice non accrescent. . 

droits, petits, plus courts que la radicule 
opposées. . Cotylédons soudés entre eux, droits, r . . ... 

remîtes opposées I composées. Cotylédons presque nuls, plies sur la radicule très-développée. 
, ., . _, 'simples.. Cotylédons suivant l'axe de la radicule, aussi larges qu'elle. . 

,a• <•<«n ,r\ W l e d o n s d r o i t s et éPais- Capsule à 5 loges 1-sp. Isostémonie. Fleurs irrégnlièrcs 
l nitis. cotylédons plisses dans leur longueur et plies sur la radicule. 5 carpelles accolés avec leurs styles à un 

réceptacle oblong. Fleurs régulières ou irrégulières 
Hespéridie. Feuilles ponctuées.. 
Fruit char nu ou capsul. Feuilles compo 
sées, non ponctuf es. . . 

ordinairement 3-andrie). 3 samares ou 
Feuilles simples opposées. 

ikiinies, i soudées 

droits, suivant l'axe de la radicule. | Diplostémonie. 

Méïostémonie 
! baie 3-locul 

ou plies sur eux-mêmes. Ordinairement diplostémonie. Samares, coques ou fruit 
librw. Embryon courbé fh„i i o . a r n" 2-3-'"c- Dans chaque loge 1 ovule lycotrope. Feuilles simples opposées. 

'" '' ; JlI"tapose.s. Double samare. Feuilles opposées 

j Samares, capsules ou fruit charnu. Feuilles ordinairement alternes 

3 loges. Capsule coriace 1-locnl. (par avort.]. Feuilles opposées. 
o loges. Coques à endocarpe bivalve se séparant du mésocarpe. Feuilles 

combes 

t seul dressé 
superposés 

droit. Carpelles 

distincts 

ternes 
en une capsule à plusieurs loges polyspermes. Plusieurs styles . . . 
ius.,u a la maturité qui les sépare, indéhiscents, 1-sp. U n seul style. . 
oques a endocarpe bivalve, se séparant du mésocarpe. Feuilles ponctuées. . . 

1 plusieurs. Styles , distincts à la base et partant du sommet des ovaires. 
j 1 ovule pendant 
réunis en un seul, inséré sur un ovaire gynobasique. 1 

| uvule dressé 
une stuk'. Stigmate scs-ile. 2 ovules pendants, i 

Uni oc 

lesoppos., ponctuées. 

BOMBACÉES. 

I 
—MALVACÉES. 

• DIPTÉROCARPÉES. 

• TEUNSTKŒMIACÉES. 

—MARCGR WIACÉES. 
—GUTTIFÈRES. 
— Rl-IIZOBOLÉES. 

-HYPÉRICINÉES. 

-BALSAMINLES. 

• GERANIACÉES. 

-AURANTIACÉES. 

• MÉLIACÉES (Trichiliéc;'. 

HIPPOCR\TI;\CÉE<. 

• MALPIGHIACÉES 

— ACÉRIN'ÉES. 

—SAPINDACÉES. 

—IIirPOCASTANKES. 

DlOSMÉES (Cuspariér"5>. 

— E L ATI NÉES. 

—TROP.TOLÉES. 

-DIOSMÉIJS (africaines! 

• SlMARUBÉES. 

! OCIINAC.LI.S. 

- AMYRIHELS. 
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fig. 393) avec sa cloison si différente des autres et déterminant là 
coexistence de deux caractères ordinairement incompatibles, la 
placentation pariétale et la pluralité des loges (fig. 581); nous avons 
vu les diverses manières dont la radicule se plie sur les cotylédons 
(fig. 430, 431,433, 434, 442). Les espèces sont presque sans excep­
tion herbacées ; leurs feuilles alternes et sans stipules, leurs fleurs 

Ta 

rougea-
578. 579. 

blanches ou jaunes, rarement 
très. Elles sont remarquables par la pré­
sence dans leurs tissus d'une grande 
proportion d'azote et d'une huile volatile ; 
à la première , elles doivent leurs pro­
priétés nutritives, dont les nombreuses 
variétés de choux fourniront le meilleur 
exemple, mais aussi leur facilité à se pu­
tréfier, et l'odeur infecte et animale 
qu'elles donnent en formant de l'ammo­
niaque. Elles doivent à la seconde des 
propriétés stimulantes, si exaltées dans 
la moutarde, et qui, plus affaiblies et 

584. 

585. 583. 582. 

578-585. Organes de la fructification d'une Crucifère (Erysimum murale). 
578. Diagramme de la fleur. 
579. Fleur dépouillée de ses enveloppes. — c Cicatrices résultant de la chute des folio­

les du calice. — g Glandes qui accompagnent l'insertion des étamines. — e'Les deux 
étamines plus courtes. — e" les paires d'étamines plus longues. — p Pistil. 

580. Coupe verticale de la fleur. — c Calice. — p Pétales. — e Étamines. — o Ovaire 
ouvert. — s Stigmate. 
581. Tranche horizontale de l'ovaire. — c Cloison. — g Ovules. 
582. Silique. 
583. La même, dont une des valves a été enlevée de manière à laisser voir les graines 

attachées au réplum. 
584. Coupe verticale de la graine. —/Funicule. — t Tégument renflé à la chalaze c. 

— r Radicule. — c Cotylédons. 
585. Tranche horizontale de la graine. — t Tégument. — r Radicule — c Cotylédons 

incombants. 
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tempérées en outre par une matière sucrée, font le mérite de cer­
taines racines, le radis et la rave. Cet affaiblissement, qui résulte na­
turellement de leur séjour sous la terre à l'abri de la lumière, on 
le, provoque artificiellement dans des parties extérieures en les 
faisant avorter, c o m m e dans l'inflorescence des Choux-YFleurs ; en 
recouvrant leurs jeunes pousses , c o m m e dans le Crambe, ou ne 
choisissant que les feuilles intérieures des bourgeons, c o m m e dans 
les Choux pommés. La médecine met à profit ces propriétés exci­
tantes, et s'en sert pour rendre le ton aux organes dans certaines 
maladies débilitantes, le scorbut surtout. Les Crucifères, en effet, 
sont éminemment antiscorbuliques, et d'une manière si générale, 
que dans un célèbre voyage l'équipage attaqué de ce mal fut guéri 
au moyen d'une plante nouvelle, et encore inconnue, mais qui, 
reconnue crucifère par le botaniste Forster, un des compagnons 
de Cook, fut essayée à ce titre et obtint un plein succès. Les em­
bryons sont oléagineux, el plusieurs espèces sont en conséquence 
cultivées pour l'huile qu'on en tire, par exemple, le Colza (Bras-
sica napus), la Navette (Brassica campestris), la Caméline(Camelina 
satina), etc. 

§581. Papavéracées. — Nous retrouvons ici dans la fleur des 
parties qui se croisent alternativement : le calice de 2 sépales ca­
ducs (de 3 par exception) ; les pétales au nombre de 4 ou d'un de 
ses multiples ; les étamines en nombre double, ou plus ordinaire­
ment multiples, et alors opposées par faisceaux aux pétales. Le 
style est court ou nul, les stigmates au nombre de 2 au plus, et nous 
avons vu dans ce dernier cas la disposition peltée et rayonnante 
qu'ils affectent (§ 401, fig. 362). Le fruit offre à l'intérieur autant 
de placentas saillants sous forme de cloisons incomplètes, et à la 
maturité se fend en autant de valves complètement, ou bien seule­
ment au sommet qui, couronné par le bouclier stigmatifère, offre 
ainsi dans son pourtour un cercle d'ouvertures par lesquelles s'é­
chappent les graines. Celles-ci sont extrêmement nombreuses, 
avec un très-petit embryon vers l'extrémité d'un gros périsperme 

•charnu-oléagineux. Les tiges sont ordinairement herbacées, les 
feuilles alternes, et toutes les parties gonflées d'un suc propre, gé­
néralement laiteux, rarement d'une autre couleur. Ce suc a des 
propriétés très-prononcées, les unes résultant d'une grande âcreté 
qu'on peut constater, par exemple, dans celui de Y Éclaire, et qui 
fait employer comme purgatives ou émétiques les racines de plu­
sieurs Papavéracées; les autres narcotiques, connues principa­
lement dans les Pavots, et dues à plusieurs alcaloïdes que leur suc 
charrie, la méconine, la codéine, Idinarcotine et surtout lamorphine. 
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Ces substances, avec bien d'autres encore, composent l'opium, qui 
n'est que ce suc concrète, après avoir été extrait des capsules et 
de leurs pédoncules, où il est plus abondant qu'ailleurs. Ces prin­
cipes ne se trouvent pas dans la graine, de laquelle on tire une 
huile qui fut longtemps suspecte à cause de son origine, mais qui, 
reconnue innocente, a été admise dans le commerce et l'aide sur­
tout à falsifier celle d'olive ; elle est connue sous le nom d'huile 
d'œillette, n o m fort impropre qui n'est sans doute qu'un diminutif 
de celui d'olium. 

§ 582. Nous placerons ici un petit groupe intermédiaire, parmi 
les polypétales, entre celles qui offrent la placentation pariétale et 
celles où elle est axile; car il présente l'une et l'autre à la fois, mais 
se distingue de tout le reste par le petit sac charnu qui enveloppe 
son embryon et qui est fourni par un périsperme interne, ordinai­
rement accompagné d'un externe renflé en une masse farineuse, 
plus rarement isolé. 

FAMILLES. Tableau X. 

Embryon dans un 
sac particulier. 
— Fruit. . 

1-loculaire, polysperme. —Gros périsperme ) N Y M P H É A C É E S 
farineux . . . . J 

i' plongés dans un disque charnu, j 
1-2 ovules pendants. — Pas V N E L U M B O N É E S . 
de périsperme J 

sur un réceptacle a peine élargi, j 
2-3 ovules attachés à l'angle V C A B O M B A C É E S . 
interne. —Périsp. charnu.. . j 

Nymphéacées. — Nous ne reviendrons pas ici sur cette famille, 
dont le type, le Nénuphar blanc, nous a déjà plusieurs fois occupés 
(§ 256, 460, fig. 179, 417). Les graines, dont la structure est si 
remarquable par l'existence d'un périsperme interne qui forme un 
petit sac autour de l'embryon, peuvent rendre quelques services 
parla masse du périsperme externe ou farineux, auquel on a eu 
quelquefois recours en temps de disette. Dans l'Amérique méri­
dionale , on mange ainsi el l'on connaît sous le nom de Maïs 
d'eau celles d'une autre Nymphéacée, la plus belle entre toutes ces 
belles fleurs et qu'on a jugée digne en conséquence d'être dédiée 
à la reine d'Angleterre, la Victoria regia. Les feuilles et les fleurs 
de ces différentes plantes flottent sur les eaux stagnantes, au-
dessous desquelles se cachent leurs liges rampantes, riches aussi 
en fécule qui peut servir à la nourriture, mais au moyen d'un 
lavage préalable pour la dépouiller des principes amers qui y sont 
mêlés. 
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P O L Y P É T A L E S HYPOGV'NES à placentation axile/ 

§ 583, C o m m e les familles qui présentent ce triple caractère sont 
extrêmement nombreuses, nous chercherons à les distribuer à leur 
tour en plusieurs sections, et la structure de la graine nous four­
nira une première division. L'embryon est à nu sous les téguments; 
ou bien il est entouré par un périsperme qu'il égale à peu près en 
longueur : ou bien beaucoup plus court que lui, il est niché à son 
extrémité. Mais faisons remarquer que si ce dernier caractère a une 
valeur réelle, les deux autres semblent en avoir beaucoup moins. 
Le périsperme, lorsque sa masse n'est pas proportionnellement 
beaucoup plus considérable que l'embryon, paraît perdre pour la 
classification une grande partie de son importance; il passe par des 
dégradations insensibles du plus au moins, et m ê m e disparaît tout 
à fait dans des plantes évidemment assez voisines : aussi dans nos 
tableaux nous verrons-nous amenés quelquefois par deux chemins à 
la m ê m e famille, généralement, il est vrai, à des tribus différentes. 

(Voyez Tableau X, page 464.) 

§ 584. Renonculacées (Ranunculaceœ). — Pour ceux qui veu-
lentbien comprendre ce quec'est qu'une famille, c'est un excellent 
sujet d'étude que celle-ci, d'autant plus qu'elle a servi en quelque 
sorte de base à tous les travaux d'A.-L. de Jussieu, à qui son exa­
men fournit le premier aperçu sur la classification naturelle des 
plantes. Un calice composé de cinq folioles, cinq pétales alternes, 
des étamines en nombre indéfini et libres sur un torus plane ou 
vsaillant (45) au bas duquel elles s'insèrent (fig. 586 e), plusieurs 
carpelles indépendants (fig. 586 pi), tantôt indéhiscents et mono­
spermes, tantôt déhiscents el polyspermes; des graines où le petit 
embryon est niché du côté du hile vers l'extrémité d'un gros péris­
perme corné (fig. 591), tels sont ses caractères généraux, tel est 
le type dont on peut suivre les déviations dans un certain nombre 
de genres : les uns où le nombre quinaire des parties fait place au 
ternaire, d'autres où les pétales changent de forme, métamorphosés 
en petites lames ou encornets, ou bien m ê m e manquent tout à fait 
Ils manquent, par exemple, et le calice prend alors les couleurs et 
1 apparence de la corolle, dans les Clématidées, où sa préfloraison 
est valvaire, avec des feuilles opposées ; dans les Anémonées, où sa 
préfloraison est imbriquée, avec des feuilles alternes. Les Ranun-
culees offrent le type décrit plus haut, avec des achaines renfer-

ZZtZ T i gTG dnfee {f'9- 590' 591)' tandis quelle était 
folîicl, IT "X lnbU,S Précédentes- Les Helléborées ont des. 
follicules polyspermes avec des pétales enroulés. Dans toutes ces 
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plantes, les étamines se terminaient par des anthères adnées et 
extrorses (fig. 586) ; mais elles deviennent introrses dans les Pœo-
niées, dont le fruit se compose de plusieurs carpelles déhiscents ou 
non et renfermant plusieurs graines. On peut 
voir par des exemples convenablement choisis 
dans cette famille, en examinant compara­
tivement . les pistils du Pied-d'alouette (Del-
phinium Ajacis), de l'Ancolie, du Nigella orien-
talis et du Nigella damasccena, comment on 
passe graduellement des carpelles libres à un 
ovaire unique et multiloculaire. Elle nous 
montre de plus, par-tout ce qui précède, com­
ment certains caractères peuvent se modifier 
dans un groupe très-naturel, quels sont ceux 

590. |[589. 586. 588. 

au contraire qui se présentent le plus invariables; elle nous en­
seigne leur subordination, démontrant l'importance de la graine 
et assignant un rang plus élevé aux rapports de situation ou d'adhé­
rence des parties qu'à leur nombre. Les Renonculacées sont pour 
la plupart des plantes herbacées, quelques-unes des arbrisseaux 
le plus souvent grimpants. Les feuilles dépourvues de stipules 
sont quelquefois simples et réduites m ê m e à des phyllodes ; mais 
leur limbe, généralement, se lobe plus ou moins profondément. 
Le suc d'apparence aqueuse est extrêmement acre et causti­
que ; les principes auxquels il doit cette propriété paraissent fort 
volatils ; aussi sonl-ils beaucoup plus énergiques dans les racines 

586-591. Organes de la fructification d'une Renoncule (Ranunculus acris). 
586. Fleur coupée verticalement. — c Calice. — p e Pétales. — e Etamines. — p i Pistil 

composé de plusieurs carpelles sur un axe allongé. 
587. Diagramme de la fleur. 
588. Anthère vue du côté extérieur par lequel elle s'ouvre. 
589. La m ê m e du côté intérieur. 
590. Section verticale d'un ovaire o laissant voir l'ovule g. — s Stigmate. 
591. Section verticale d'un carpelle mûr. —/Péricarpe. — / Tégument de la graine. 

— v Périsperme. — c Embryon. 

41 
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que dans les parties extérieures, où il se dissipe dans l'air ou dans 
l'eau environnante, quoique sur certains points celles-ci les"mani-
festent à un très-haut degré : comm e les Aconits, poisons si connus 
et dans les fleurs desquels les abeilles, dit-on ont été quelquefois 
chercher les matériaux d'un miel vénéneux ; c o m m e diverses es­
pèces de Renoncules et d'Anémones dont les feuilles ont été dans 
certains temps et dans certains pays employées c o m m e vésicatoires 
à cause de leur action sur la peau. Delà le n o m d'herbe aux gueux 
donné aux. Clématites dont les mendiants se frottent pour déve­
lopper sur leurs corps des ulcères superficiels et passagers. L'Hel­
lébore, si vanté dans l'antiquité, agit c o m m e un violent purgatif. 
Dans le? graines le principe acre existe, mais mélangé à un prin­
cipe aromatique, ce qui les a fait quelquefois employer par le 
peuple comme condiments en guise de poivre, notamment celles 
de la Staphysaigre (Delphinium staphysagria), où se trouve d'ail­
leurs un alcaloïde particulier, la delphine. 

§ 585. Les Ampélidées ou Vinifères sont remarquables par l'op­
position de leurs 4 ou 5 pétales à des étamines en nombre égal. 

592. 599. 596. 598. 

592-599. Organes de la fructification de la Vigne ( Vitis vinifera). 
592. Diagramme de la fleur. 

reJtenuliTsTbTnr111 ^f0™*™ 1ui détache ^pétales* par le bas, tandis qu'ils 
mentîes filets ~ " ^ ~ 9 ^ ^ ~ * M™™* d°nt 0n W o i t seule-

594. Fleur après la chute des pétales. - g Glandes. - e Étamines. -p Pistil 
595. Section verticale de la fleur. - c Calice. - p Pétales _ e Filets «n™.: „ 

ses deux loges et leurs ovules dressés. - , Stigmate °"a're B W C 

596. Fruit (vulgairement le grain de Raisin). 
597. Graine (vulgairement le pépin). 
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Elle résulte de l'avortement d'un rang entier d'étamines, comme 
le prouve leur existence rudimentaire sous la forme de cinq lobes 
dans le Leea. L'ovaire, assis sur le milieu d'un gros disque glan­
duleux (fig. 594) dont le pourtour porte les étamines, est surmonté 
d'un style el d'un stigmate simples, et creusé de deux à six loges, 
au bas desquelles se dressent un ou deux ovules (fig. 595). 11 de­
vient une baie, et chacun connaît les graines ou petits pépins 
(fig. 597) qu'on trouve à leur intérieur, sous le tégument comme 
ligneux desquels on trouve un périsperme dur, du double plus long 
que l'embryon qui occupe son axe, tourné vers le point d'allache 
(fig. 598). Les Ampélidées sont des arbrisseaux le plus souvent 
grimpants, à nœuds renflés el susceptibles de se désarticuler, à 
feuilles alternes, lobées, ou que composent plusieurs folioles pen­
nées ou palmées. Nous avons vu comment les inflorescences oppo­
sées à ces feuilles peuvent se changer en vrilles (§ 154, fig. 155). 
Nous avons signalé la grosseur des vaisseaux qui transportent la 
sève, la force et l'abondance de celle-ci (§ 192, 194) dans les tiges. 
Est-il besoin de rappeler les produits que l'homme tire du raisin ? 
Le sucre abondant associé dans la pulpe à un acide végétal, le tar-
trique, donne au fruit frais son agréable saveur, se concentre dans 
le fruit sec et, communiquant aux sucs la propriété de fermenter, 
permet de les transformer dans la boisson la plus estimée entre tou­
tes celles qu'on n o m m e alcooliques. 

§ 586. Nous voyons encore dans les Malvacées un exemple de 
ces grands groupes naturels qui réunissent plusieurs familles. Aussi 
celle qui portait primitivement ce nom comprend-elle maintenant 
les SteFCuliacées, Byttnériacées, Bombacées et Malvacées propre­
ment dites. Ces dernières, celles qui nous sont les plus familières, 
et dont les Mauves et Guimauves peuvent nous donner une idée, 
sont caractérisées par leur calice épais à préfloraison valvaire (com­
m u n , au reste, à tout le groupe), assez souvent entouré extérieure­
ment d'un involucre ou calicule (fig. 248) ; leurs pétales, en gé­
néral grands, obliques et obcordiformes, tordus m ê m e après 
l'épanouissement ; leurs élamines à filets réunis dans une partie de 
leur longueur en un cylindre qui se soude inférieurement avec la 
base des pétales, se termine supérieurement par un bord entier 
ou quinquelobé, et se divise extérieurement en un nombre plus ou 
moins considérable de filets, chacun terminé par une anthère ré-
niforme, uniloculaire (fig. 284, 603), remplie d'un pollen à gros 
grains globuleux cl hérisses ; leurs carpelles, verlicilles autour d'un 
gros axe central en forme de colonne (fig. 375, 604) du sommet 
de laquelle partent les styles soudés ensemble, excepté à leur 



603. 602. 608. 

alternes, stipulées, sont la plupart plus ou moins profondément 
lobées, et alors, en général, fort sujettes à varier. Les diverses par­
ties sont ordinairement tout imprégnées d'une substance mucilagi-

600-608. Organes de la fructification d'une Mauve (Malva sylvestris). 
600. La fleur vue par en haut, avec son pédoncule accompagné de deux stipules s. 
601. Diagramme. 
602. Section verticale de la fleur.— i Calicule ou involucre.— c Calice.— p Pétales.— 

t Tube des étamines monadelphes, élargi en voûte au-dessus de l'ovaire o et soudé à sa 
base avec les pétales, divisé à son sommet en un grand nombre de filets portant autant 
d'anthères a. — s Styles distincts au sommet, soudés inférieurement en un seul. 

603. Une anthère séparée avec le sommet du filet. 
604. Fruit environné du calice persistant. — c Coques verticillées, réunies par l'axe a. 
605. Une coque séparée vue de côté. 
606. Graine. 
607. Embryon. 

608. Sa coupe vers le milieu de sa hauteur pour montrer l'agencement de ses 
cotylédons. 
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neuse qui leur donne les propriétés émollieiltes par lesquelles elles 
sont renommées. C'est à cette famille qu'appartiennent les Gossy-
pium, dont les graines sont recouvertes de ce lacis de filaments 
fins qui constitue le coton, si important pour l'industrie. 

C'est aux Byttnériacées qu'appartient l'arbre qui fournit le cacao 
(Theobroma). C'est son embryon charnu, oléagineux, de couleur 
brunâtre, de consistance de cire, qui, après avoir été torréfié, sert 
à la fabrication du chocolat, dans lequel on tempère par le mélange 
du sucre l'amertume assez intense de la matière. La pulpe hui­
leuse qui, remplissant la loge, entoure les graines, participe un peu 
à leur saveur et est employée sous le nom de beurre de Cacao. 

§ 587. Les Ternstrœmiacées se divisent en plusieurs tribus, dont 
l'une, celle des Camelliées, mérite de nous arrêter un instant par 
deux arbrisseaux qui s'y rapportent : l'un, le Camellia, que la beauté 
de ses fleurs (nommées vulgairement roses du Japon) a mis à la 
mode, et dont la culture en conséquence a su obtenir de si nom­
breuses et riches variétés ; l'autre, dont bien peu de personnes 
connaissent les fleurs, quoique fort élégantes aussi, mais dont les 
feuilles sont devenues un des objets de commerce les plus impor­
tants de la terre, le Thé. On sait qu'il est originaire de la Chine et 
que c'est elle qui le fournit à la consommation du monde, quoi­
qu'on ait commencé à essayer sa culture dans quelques autres pays, 
notamment au Brésil. La feuille recueillie jeune est légèrement 
torréfiée et pressée pour la débarrasser d'un suc assez abondant, 
acre et légèrement corrosif; on l'enroule ensuite, et on la dessè­
che plus ou moins rapidement, selon qu'il s'agit de la fabrication 
du thé vert ou de celle du thé noir, pour lequel on emploie d'ail­
leurs des feuilles un peu plus âgées et conséquemment plus ligneu­
ses. Ainsi préparées, elles contiennent, outre plusieurs substances 
qui leur sont d'ailleurs communes avec toutes les autres feuilles, 
trois autres qui leur donnent leurs propriétés particulières : l°une 
huile essentielle, qui communique au thé son arôme ; 2° de la 
théine, substance quaternaire, riche en azote puisqu'elle est com­
posée de 8 atomes de carbone, 10 d'hydrogène, 2 d'azote, 2 d'oxy­
gène; 3° de la caséine, autre substance azotée que nous avons ap­
pris ailleurs à connaître (§ 227). Celte dernière est insoluble dans 
l'eau chaude qui dissout les deux autres, les seules par conséquent 
qui se trouvent dans l'infusion du thé telle que nous la prenons. Ce 
n'est donc pas une boisson excitante seulement, mais elle est en 
m ê m e temps nourrissante, puisqu'elle peut contenir de la théine 
jusqu'à plus de 6 pour 100 dupoidsdu thé employé, un peu moins 
en général, d'après sa qualité et le degré plus ou moins parfait cle 

il. 
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la dissolution. Cette propriété du thé, qu'on soupçonnait si peu au­
trefois, rend compte de son usage si général dans d'autres pays 
que la France, el du degré de concentration qu'on aime à donner 
à son infusion. Mais les Chinois et autres peuples asiatiques ne s'en 
contentent pas : ils mangent les feuilles ainsi bouillies. Or comme, 
après avoir été épuisées des principes solubles, elles se trouvent 
retenir la caséine, el en telle proportion que ce résidu peut en con­
tenir 28 pour 100, il fournit un aliment plus riche encore en azote 
des 3/t que la boisson. 

§ 588. Les Aurantiacées ont pour type l'Oranger, dont le fruit 
a reçu de quelques auteurs le n o m d'hespéridie et nous a déjà occu­
pés plusieurs fois (§ 412, 419, 428). Il est à peu près le m ê m e dans 
la plupart des autres genres, sauf des modifications de forme, de 
grandeur, de couleur, de saveur ; mais la variété de celles-ci est 
extrême, et c'est un exemple frappant de l'influence de la culture 
sur les fruits domestiques. Toutes les parties sont criblées de peti­
tes glandes vésiculaires ou cavités remplies d'une huile volatile, 
dont la nature peut varier suivant les divers organes, et qui par­
sèment les feuilles de points transparents au jour. Ces feuilles sont 
simples ou souvent composées, et nous citerons, à ce sujet, celles 
de l'Oranger - qui semblent dans le premier cas, mais où la pré­
sence de deux rebords foliacés sur le pétiole et l'articulation de 
la feuille au-dessus d'eux indique clairement une feuille trifolio-
lée. Leur bois est dur et compacte, et, c o m m e tel, employé en 
ébénisterie : par exemple, celui du Citronnier. 

POLYPÉTALES PÉRIGYNES. 

§ 589. Nous pourrons diviser les périgynes, comme les hypogy­
nes, d'après la placentation axile ou pariétale. La graine est pour­
vue d'un périsperme dans un certain nombre de familles et en est 
dépourvue dans d'autres ; ce qui nous permet d'établir deux sections 
dans les périgynes à placentation axile, sections entre lesquelles 
nous placerons celles à placentation pariétale, pour obtenir une 
série qui se lie mieux avec les parties précédente et suivante de la 
série générale. 

(Tableau XI, page 475.) 

§ 590. Plusieurs familles les Spondiacées, les Burséracées, les 
Connaracées, les Térébinthacées, étaient, dans le principe, confon­
dues ensemble en une seule sous ce dernier nom. Elles offrent, en 
effet, quelques caractères communs, mais d'autres bien distincts, 
notamment dans le fruit, qui se compose de carpelles séparés avec 



FAMILLES. Tableto XI. POLYPÉTALES PÉRIGYNES. 

1. Placentation axile. Graine tans périsperme. 

Calice libre. Carpelles soudés. Graines définies. Fleurs régulières. Drupe 

libres. Embryon 

2-3-loculaire. 1 style. Cotylédons planes Isostémonie. 
ànoyau5-loc. 6 styles.. . . Cotylédons planes . . Diplostémonie. 
à 2-5 noyaux. Style simple ou nul. Cotylédons chiffonnés.. Diplostémonie. 

antitrope. 5-1 follicules. Dans chacun 1 graine dressée Diplostémonie. Monadelphie. 
amphitrope . 

soudés. Fleurs 

adhérent à l'ovaire 1-pluriloc. Anthères s'ouvrant par 

Carpelle indéhiscent,ordinairem. charnu. 1 graine sur un funicule dressé du fond. Fl. régulières. Pasdestipul 
Légume. Fleurs papilionacées. Etamines diadelphes. . .... Stipules. Papilionacée». 

Fleurs irrégulières, souvent 3-1-pétalées. Etamines libres. Stipules. Swartiiée». 
Légume.—Fleurs I irrégulières à préfloraison imbriquée Stipules. Caesalpinlées. 

| régulières à préfloraison valvaire Stipules. Mimosée 
Carpelles 1 ou plusieurs 1-2-spermes. Cotylédons planes. Fleurs rosacées. Anthères introrses. Stipules. . . 
Plusieurs achaines. Cotylédons tordus. Pétales indéfinis semblables au calice. Anth. extrorses. Pas de stipul. 
Plusieurs follicules verticilles polysp., chacun accompagné d'une écaille. Embryon cylindr. Cotyléd. planes 

Pétales et étamines réduits le plus souvent à 1. Calice éperonné 
| Pétales en nombre égal aux divisions du calice. Etam. en nombre égal, double ou triple des pétales. Calice tubuleux 

régulières. Graines indéfinies. Anthères s'ouvrant par 1 des fentes . 
| des pores 

Etamines définies. U n seul style 
indéfinies. | Plusieurs styles. Fruit charnu. Cotylédons droits. . 

homotrope droit. 

irrégulières. 

—ClIAILLETlACÉES. 
— SPONDl ACEES. 
— BURSÉRACÉES. 
—< ON N A RACÉES. 
—TÉRÉBINTH ACÉES. 

) 
LÉGUMINEUSES. 

—ROSACÉES. 

—CALYCANTUÉFS. 
—CRASSUI-ACÉES 
—VOCHYSIACÉES. 

[LYTHRARIÉES. 

des pores terminaux. 
des fentes. Etamines 

:! 

Un seul style 

Etamines | monadelphes 

léflnies. Ovules. 

Double verticille de loges superposées. Cotylédons tor­
dus. Feuilles non ponctuées . 

Un verticille régulier de loges * 

à tube cuciilliforme. Fruit ligneux. Feuilles non 
ponctuées 

à tube droit. Baie. Feuilles non ponctuées. 
libres. Fruit charnu. Feuilles ponctuées. . . . 
libres ou polyadelphes. Fruit sec. Feuilles ponctuées. 
1-plusieurs dressés. 1 loge. Feuilles ponctuées. 
pendants ** 

MELASTOMACÉES. 

— POMACÉES. 

j GRANATÉES. 

Anthères I courbes s'ouvrant vers la base. Plusieurs loges. Fruit charnu. Cotylédons tordus Pas de stipules. . . . • • • 
I droites s'ouvrant dans toute la longueur. Embryon à radicule 1 très-longue. Cotylédons planes. 1-plusieurs loges. Stipules 

I irès-courte. Cotyl tordus ou ridés. 1 loge avec plusieurs ovules pendants du 
sommet. Pollen ovoïde. Pas de stipules . ..... 

planes Plusieurs loges. Pollen tricorne. Pas de stipules. 

L E C Y T H I D É E S . 

— B A R R I N G T O N I É E S . 

—MYRTACEES. 
—LEPT0SPERMÉE6. 

—CHAM-SLAUCIÉES. 

—MEMECYLÉES. 
—RHIZOPHORÉES. 

COM CRÉTACÉES. 

—ONAGRARIÉBB. 

12. 

(Kn regard de la page 474.) 



FAMILLES. (Suite du Tableau XI.) 

Embryon dans l'axe d'un 
périsp. charn ?}*• opposées aux pétales par faisceaux, 

alternes avec les pétales I soudées en une colonne centrale 

2. Placentation pariétale. 

alternant avec des écailles multiâdes. 1 style. Herbes. Feuilles ordinairement opposées. . .— LOASÉES. 

ou seules, alternant avec des glandes. Plusieurs styles. Arbres. Feuilles alternes. 

en nombre égal, Ovaire libre. Styles. :}' 
libres. Ovaire 

terminaux. Arille. Embryon à cotylédons foliacés. Plantes grimpantes. 
Stipules . . 

latéraux. Pas d'arille. Embryon cylindrique. Plantes non grimpantes. 
I Pas de stipules. 

Capsule 3-valve. Embryon à cotylédons foliacés . . . . 
Capsule 2-3-valveJ. Embryon cylindrique. Souvent diplostémonie . . 

adhérent. Baie. 2 placentaires. Embryon très-petit à l'extrémité d'un gros périsperme 

libre. 

licide. Plantes grasses 
stigma* Capsule 

.—HOMALINÉES. 

| PASSIFLORÉES. 

> MALESHBRBIACÉES 

—TURNERACÉES. 
—SAXIFRAGÉES. 
—GROSSULARIBES. 
- MORINGACÉES. 
—CACTÉES. 
1 FICOÏDÉES. 

Graines 

3. Placentation axile. Graine périspermée. 

indéfinies. Ovaire plurilocul. j libre. Etamines doubles des pét. alternant avec des appendices stériles. Capsule 4-Ioculaire 
libre ou adhérent.Etam.sans appendices ait., 

définies. Ovaire adhèrent. Ovules 

libre. 

pendants. Embryon 

ascendants. . 
Embryon égal au périsperme 

dans 

égales ou doubles despet.Carpell.se séparant i au sommet. Autant de styles distincts. 
I à la base. Style simple. . . 

ou multiples. Capsule à dèhiscence apicilaire ou se rompant sur 
les cotés. Styles distincts ou soudés 

indéfinies. Anthères s'ouvrant au sommet. Capsule 2-locul. Styles distincts. 
'axe d'un périsperme qu'il égale à peu près *. 
à cotylédons foliacés. 1-plusieurs ovules. Carpelles se séparant au sommet. 2 styles. Etamines 

doubles des pétales . . . . . . 
1 ovule. Drupe. Style simple. Etamines égales ou multiples. 

cylindrique 1 ovule. 3-4 carpelles indéhisc. Styles distincts. Etam. égales ou doubles 
très-petit vers l'extrémité d'un gros périsperme **. 

' | corné. 1 ovule. Achaine double. 2 styles. Etamines égales. Préfloraison imbriquée. . . . 
charnu. 1 ovule. Baie 2-pluriloc. I Autant de styles. Etamines égales. Préfloraison valvaire 

| Style simple 
Drupe .a noyau 3-loc. Style simple. Etamines égales. Préfloraison valvaire. 

es. Fruit sec 3-4-lijcul. Styles libres ou soudés. Etam. égales. Préfl. imbriquée. 

-FRANCOACÉES. 
-SAXIFRAGÉES. 
-EsCALLONIACÉES. 
PHILADELPHACEES 

—BAUERACÉES. 

VHAMAMÉLIDÉES. 

—ALANGIÉES. 
—HALORAGÉES. 

1-2 ovul 

à cotylédons larges et foliacés, avec une radicul 
Ovules 

e très-courte 
1-2 ascend. Fruit charnu ou capsule à dèhiscence septicide. Etamines égales et oppo 
sées aux pétales. Préfloraison du calice valvaire. 

1-plusienrs ascend. Fruit charnu ou capsule à dèhiscence loculicide 
et alternes aux pétales. Préfloraison du calice imbriquée 

cylindrique, a cotylédons très-courts. 1 ovule dressé 
alternes. Onglets des pétales soudés. [ 

OMBELLIFÈRES. 
ARALIACÉES. 
HÉDÉRACÉES. 

—CORNACÉES. 
—BRUNIACÉES. 

RHAMNÉES. 

Etamines égales 

3-5 carpelles indéhiscents. Etamines égales et 

> CÉLASTRINÉES. 

> STACKHOUSIACiÉSS. 
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un embryon homojjtrope dans les Térébinthacées, antitrope dans les 
Connaracées, soudés en un drupe à plusieurs noyaux dans les 
Burséracées, à un seul pluriloculaire dans les Spondiacées. Les 
avortements sont assez fréquents dans les fleurs de plusieurs de 
ces familles, de manière que quelques-unes de leurs plantes sem­
blent, par exception, rentrer dans les diclines ou les apétales. Mais 
elles sont nécessairement entraînées ici à la suite de plantes plus 
nombreuses et complètes, dont elles offrent le type avec quelques-
unes de ces dégradations dont nous avons parlé autre part (§568). 

Les Burséracées sont des arbres ou arbrisseaux pleins de sucs 
résineux, dont plusieurs sont répandus dans le commerce sous les 
noms de baumes et d'encens. Nous ne citerons quelesplus connus, 
c o m m e le baume de la Mecque, fourni par le Balsamodendron opo-
balsamum ; celui de Gilead, par le B. gileadense ; la myrrhe, par le 
B. myrrha ; la gomme elemi, par l'Icica heptaphylla. C'est le Bos-
wellia serrata qui produit dans l'Inde le véritable encens, sous le 
nom duquel en met en circulation plusieurs autres matières rési­
neuses, les unes étrangères à cette famille, les autres qui lui appar­
tiennent. Dans les pays tropicaux où habitent ces différents arbres, 
ce sont ordinairement les branches elles-mêmes, tout imprégnées 
de leurs sucs, qu'on fait brûler dans les temples. Il est clair que ces 
produits jouissent, à des degrés divers, des propriétés stimulantes 
qui appartiennent généralement aux résines, et c'est à ce titre que 
plusieurs sont employés par la médecine. 

Nous les retrouvons dans les Térébinthacées ; mais l'huile vola­
tile, qui tient leur résine en dissolution, est souvent d'une âcreté 
extrême, et leur suc appliqué sur la peau, et à plus forte raison 
pris à l'intérieur (par exemple, celui de plusieurs Sumacs), déter­
mine des accidents plus ou moins graves : on en attribue m ê m e 
aux émanations seules de quelques arbres de celte famille. Mais 
ces sucs rendent de grands services aux arts, en fournissant quel­
ques-uns de ces beaux vernis désignés quelquefois sous le nom de 
laques, qui, blancs d'abord, tant que les innombrables parlicules 
de la substance organique qui les forme, encore désagrégées dis­
persent la lumière dans toutes les directions, plus tard, quand 
ces particules décomposées au contact de l'air se sont liées en une 
masse homogène, passent à une belle couleur rouge ou noire. La 
première est, par exemple, celle de la laque du Japon, produit du 
Stagmaria verniciflua ; la seconde, celle du vernis du Japon (Rhus 
remix). Deux espèces de Pislachicrs (Pistacialeniiscus el allantica) 

fournissent la résine qu on appelle mastic, et une autre (P. tere-
binihus) celle qu'on appelle térébenthine de Chio : de là l'origine 
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du nom donné à la famille entière, quoique celle de la plupart des 
térébenthines soit différente, ainsi que nous l'avons vu (§ 56o). 
Dans certains fruits, la pulpe du sarcocarpe prend un assez grand 
développement pour n'admettre que la proportion d'huile volatile 
propre à l'aromatiser, et ils deviennent non-seulement innocents, 
mais agréables : ceux du Manguier, par exemple. Faisons remar­
quer dans l'un d'eux, celui de YAnacardium occidentale (vulgaire­
ment noix d'acajou), le pédoncule renflé en une masse beaucoup 
plus grosse que le fruit lui-même. La graine des Térébinthacées esl 
charnue et ordinairement oléagineuse, sans mélange de ces autres 
principes excitants, c o m m e on en a un exemple bien connu dans 
celle du Pistachier (P. vera). Les feuilles d'un Sumac (Rhus co­
riaria), riches en tanin, sont employées par les corroyeurs. 

§591. Légumineuses (Leguminosce). La gousse ou légume (§424, 
fig. 373, 374) caractérise toutes les plantes auxquelles on a con-
séquemment appliqué ce nom, et dont le groupe, si étendu, peut 
être considéré moins comme une seule famille que c o m m e une ag­
glomération de plusieurs. La plus nombreuse et celle qui nous est 
familière, comme étant seule représentée dans notre pays, est 
celle des Papilionacées, ainsi nommée de sa fleur, que nous avons 
fait connaître (§ 339, fig. 256, 610), et caractérisée en outre par 
dix étamines, quelquefois libres, plus habituellement monadelphes 
ou diadelphes, soit qu'elles se soudent cinq par cinq, soit que la 
dixième se détache seule d'un tube formé par les neuf autres 
(fig. 609, 610) ; enfin par un embryon courbé à radicule pliée sur 
les cotylédons accombants (fig. 432, 613). Les fleurs, encore irré­
gulières dans les Cœsalpinièes, conservent la forme papilionacée ou 
tendent à la rosacée ; les dix étamines sont le plus souvent libres : 
l'embryon droit. Les pétales se réduisent en nombre, ou m ê m e man­
quent tout à fait dans un autre groupe fort peu étendu (les Swart-
ziées),où le nombre des étamines dépasse quelquefois dix, et où 
l'embryon se remontre courbe. Un dernier, très-considérable est 
celui des Mimosées, où la corolle devient régulière ainsi que le 
cahce, la préfloraison valvaire, tandis qu'elle était imbriquée 
dans toutes les autres ; les étamines sont en nombre égal aux pé­
tales ou plus souvent multiple, au point m ê m e de devenir indéfini-
1 embryon droit. Remarquons que, dans ces deux dernières fa­
milles, 1 insertion des étamines, franchement périgyne dans les 
autres, tend a se rapprocher de plus en plus du fond du calice et 
a passer a lhypogynie. Remarquons aussi que quelquefois la 
membrane interne de la graine s'épaissit beaucoup et simule 
presque un périsperme. Nous avons eu plusieurs fois occasion de 
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.parler des feuilles qui, dans un grand nombre de Légumineuses, 

sont composées une ou plusieurs fois el souvent articulées, tou­
jours munies de stipules à la naissance de leur pétiole. 

Quand on réfléchit au nombre si grand d'espèces contenues 
clans ce groupe, qui comprend des plantes de toutes dimensions 
et du port le plus varié, depuis les arbres les plus élevés jusqu'aux 

609-613. Organes de la fructification d'une Papilionacée, le Pois de senteur (Lnlhy-
rus odorntus). 

609. Diagramme de la fleur. 
610. Sa coupe longitudinale. — c Calice. — e Étendard. — a Une des ailes. — e n Moi­

tié de la carène. — t Tube des étamines. — o Ovaire ouvert, avec ses ovules. — 
s Stigmate. 

611. La gousse s'ouvrant en deux valves, de manière à montrer l'insertion des graines. 
612. Une graine séparée. —/Funicule. — c Chalaze. — m Micropyle. 
613. Embryon dont on a écarté les cotylédons ce, pour laisser voir la gemmule g ca­

chée entre eux. — r Radicule. 
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herbes les plus humbles, on doit s'attendre à y rencontrer en m ê m e 
temps une grande variété de produits et de propriétés. Les passer 
en revue serait une lâche beaucoup trop longue, et nous nous con­
tenterons de signaler ici les plus remarquables. 
Beaucoup d'arbres de cette famille sont employés pour la char­

pente dans les pays où ils croissent, et on peut citer dans le nôtre 
le Faux-Acacia, excellent par sa durée et par sa résistance à l'hu­
midité. Le grain serré, les teintes foncées que prend le cœur dans 
un grand nombre, les font rechercher pour l'ébénisterie et les ont 
rendus un objet de commerce plus ou moins considérable. Citons 
le bois de Palissandre, dont l'origine, longtemps inconnue, est 
rapportée maintenant à une Légumineuse (une espèce de Dalber-
gia), le bois de Fernambouc (Cœsalpinia echinata), de Brésil (C. 
brasiliensis), de Sappan (C. sappan), un bois de fer (Swartzia 
tomentosa), celui de Baphia, et tant d'autres, parmi lesquels un 
arbre indigène, le Faux-Ebénier (Cytisus laburnum), pourrait être 
mentionné. 
Beaucoup d'espèces herbacées de Papilionacées sont riches en 

principes nutritifs, cultivées comme fourragères, et ce sont elles, 
dont on forme les prairies artificielles : les Trèfles, les Luzernes, 
les Sainfoins, etc., etc. Elles abondent, en effet, en produits azo­
tés, et nous avons vu (§ 218) qu'elles peuvent prendre directement 
dans l'atmosphère une certaine proportion d'azote. 

Celte propriété se retrouve souvent dans le péricarpe foliacé des 
fruits, et c'est ce qui permet de manger les cosses de plusieurs de 
ces gousses encore jeunes. 

Quant aux graines, elles sont de plusieurs sortes : les unes à 
cotylédons minces et foliacés, non alimentaires ; les autres à co­
tylédons épais, qui le sont fréquemment. Ce sont celles qui en 
naissant se remplissent d'une abondante fécule, c o m m e les hari­
cots, fèves, lentilles, petits pois, vesces, etc., et beaucoup d'au­
tres moins communes ou exotiques, dont les noms ne nous rap­
pelleraient pas des objets aussi familiers. Remarquons que cette 
tecule est melee de principes azotés très-abondants et qui en font 
encore un aliment beaucoup plus substantiel ; remarquons aussi 
qu elle ne se forme el s'accumule que graduellement dans la 
•o-raine qui, dans son premier âge, bornée pour sa plus grande par-
ï ' n î ™ ̂ uments; ̂ a i t des cellules remplies de ces principes et 
d un mucilage sucre, et, par conséquent, donnait, à celte époque 
ZLTlT diffif™te.de Celle &<*>* doit donner plus tard! 
iJes pois, par exemple, petits el nouveaux, ou vieux et CTOS sont 
deux mets aussi différents pour l'alimentation que par la saveur! 
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Dans d'autres les cotylédons sont charnus-oléagineux, c o m m e 
par exemple dans YArachis hypogœa (vulgairement Pistache de 
terre), qui peut fournir une grande proportion d'huile; et, sous ce 
rapport, est devenue, dans ces derniers temps, un objet de spécu­
lation. D'autres fois c'est une huile essentielle qui aromatise la 
graine, et c'est ainsi que celle du Coumarouna odorata (vulgai­
rement la fève de Tonka) sert à parfumer le tabac. Les graines à 
cotylédons foliacés ont souvent des propriétés toutes contraires 
et deviennent purgatives : par exemple celles du Baguenaudier, de 
plusieurs Genêts et Cytises, etc., etc. Il faut donc user de précau­
tions dans les essais auxquels on serait tenté de se livrer, par la 
ressemblance extérieure des fruits avec nos légumes les plus 
familiers. 

Mais ces propriétés purgatives se retrouvent dans d'autres par­
ties : dans les feuilles, dans les péricarpes, surtout ceux qui sont 
foliacés. Le médicament le plus connu sous ce rapport est le séné 
(feuilles et principalement fruits des Cassia senna et acutifolia, qui 
nous viennent de l'Orient) : on en extrait une substance parti­
culière, la cathartine, qui paraît être là le principe actif ; mais 
c'en est sans doute un différent que contient la pulpe qui remplit 
la cavité du fruit dans la casse en bâton (Cathartocarpus fistula), 
dans le Tamarin, le Caroubier, et dont l'action est infiniment plus 
douce. Les propriétés précédentes s'observent surtout dans les 
Caesalpiniées. Dans les Mimosées, c'en sont d'autres, toniques et 
astringentes, dont nous ne citerons qu'un exemple, le cachou, suc 
d'un Acacia (A. cathecu) qu'on obtient par extrait, c'est-à-dire en 
faisant bouillir le cœur de son bois, puis laissant évaporer, épais­
sir et sécher la dissolution obtenue. La présence abondante du 
tanin rend compte de ces propriétés, et donne à l'écorce de plu­
sieurs autres de ces plantes une grande valeur pour la prépara­
tion des cuirs. 

Parmi d'autres produits de certaines Légumineuses, on trouve 
quelques résines, c o m m e l'une de celles qu'on appelle sang-dragon, 
extraite ici' du Pterocarpus draco ; quelques-unes, encore liquides, 
parce qu'elles retiennent une portion de l'huile volatile qui, les 
tenait en dissolution dans le végétal, c o m m e le Baume de Copahu 
(fourni par plusieurs espèces deCopaïfera, notamment Yofficinalis); 
quelques autres, associées à de l'acide benzoïque, et constituant 
par conséquent de véritables baumes, c o m m e ceux du Pérou 
(Myrospermumperuiferum), de Tolu (M. toluiferum). 

C'est encore cette famille qui produit les gommes les plus esti­
mées : l'arabique (fournie par divers Acacias, et surtout lenilotica), 
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celle du Sénégal (fournie par d'autres Acacias), l'adragante (fausse­
ment attribuée à un sous-arbrisseau du midi de l'Europe, YAstra-
galus tragacantha, mais provenant d'espèces orientales du m ê m e 
genre : les A. gummifer,verus, creticus). 

Enfin, la teinture emprunte aux Légumineuses plusieurs ma­
tières précieuses, c o m m e le bois de pampêche (Hœmatoxylum cam-
pechianum), d'un rouge brun, cédant facilement à l'eau et à l'alcool 
sa couleur, due à un principe particulier qu'on appelle Yhématine; 
et surtout l'indigo, dont nous avons déjà signalé le principe colo­
rant ou indigotine dans des familles bien éloignées, mais qu'on 
extrait surtout de celle-ci et de plusieurs espèces du genre Indigo-
fera. Ces plantes bisannuelles sont cueillies dès la première année, 
plongées dans l'eau, où on lès laisse fermenter, qu'on soutire en­
suite, el qu'on agite au contact de l'air jusqu'à ce qu'elle soit 
devenue bleue par la combinaison de son oxygène avec Tindigo-
tine ; puis on aide la précipitation de la matière en suspension par 
un mélange d'eau de chaux, et on fait, par l'évaporation, sécher 
le précipité. 

§ 592. Rosacées. — Voici encore une famille qu'on peut consi­
dérer comme une association de plusieurs qu'il est impossible 
d'éloigner les unes des autres, tout en les dissociant. Son étude est 
instructive, en nous montrant comment certains caractères peu­
vent varier dans un m ê m e groupe naturel ; comment, en suivant 
ces variations d'un état extrême à un autre, par une suite d'inter­
médiaires, nous ne pouvons conserver de doutes sur le lien qui les 
unit ; comment enfin, voyant un autre caractère immuable à côté 
de celui qui change ainsi, nous apprenons à lui attribuer relati­
vement plus de valeur. Le pistil d'un Pommier se compose d'un 
ovaire adhérent au calice dans toute son étendue, et renfermant 
au milieu d'une chair épaisse cinq petites loges; celui d'un Frai­
sier, d'une foule de petits, carpelles distincts à la surface d'un axe 
épaissi, saillant au-dessus du calice libre. Nous avons l'exemple 
d'un fruit syncarpé dans le premier, apocarpé dans le second au 
plus haut degré. Mais si nous prenons un Spirœa, où cinq carpel­
les distincts sont fixés sur un torus plane au fond du calice encore 
libre, puis un Cerisier, où il n'y a plus qu'un seul carpelle autour 
duquel le calice s'élève en s'évasant (fig. 207), puis une Alche-
mille ou le calice, toujours libre, rétrécit son tube au-dessus des 
carpelles, au nombre d'un à quatre ; une Rose (fig. 333) où les 
carpelles, plus nombreux et éparpillés, semblent naître de' la sur­
lace interne du tube, qui, renflé à leur niveau, se referme au-
dessus d eux, ne laissant que le passage suffisant aux styles; si, 
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par une supposition, nous allons un pas plus loin, et que, rap­
prochant toutes ces parties jusque-là dis- » 
tinctes, nous les soudions en un seul corps , 
nous serons revenus au pistil du Pommier. 
Cependant l'insertion des étamines n'a pas 
varié ; elle s'est montrée constamment sur 
un cercle vers le sommet du tube calicinal. 
Donc la périgynie des étamines a plus de 
fixité et d'importance que la relation du calice 
et de l'ovaire libres ou adhérents entre eux. 

61b. 614. 

617. 616. 620. 621. 

Ajoutons, aux indications qui précèdent, des pétales insérés au-
dessus des étamines sur le calice, alternant avec les lobes du calice 
en nombre égal, le plus fréquemment cinq, et étalés en rose ; un 
embryon sans périsperme, droit, à cotylédons charnus, à radi­
cule courte tournée vers le point d'attache de la graine ; les feuil-

614-621. Organes de la fructification d'une espèce de Ronce (Rubus strigôsus). 
614. Diagramme de la fleur. 
61 S. La même coupée .verticalement. — c Calice. — pe Pétales. — e Etamines. — 

d Disque tapissant le fond du calice et sur lequel s'insèrent les étamines. — p i Pistil 
composé de plusieurs carpelles. 

616. Une anthère séparée avec le sommet du filet, vue en dehors. 
617. L'ovaire o coupé verticalement pour montrer la position de l'ovule g. — s Style. 
618. Fruit. — / Carpelles charnus accompagnés par le calice persistant c, sur lequel 

on voit encore les filets flétris. 
619. Section verticale d'un carpelle. — s Style. — m Mésocarpe charnu ou sarco-

carpe. — e Endocarpe. — g Graine. 
620. Tranche horizontale de la graine. — t Tégument. — c Cotylédons de l'embryon. 

621. Embryon isolé. 

42 
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les simples ou composées, mais toujours munies de stipules : et 
nous aurons les caractères généraux des Rosacées. L'ovaire adhé­
rent, avec deux ovules, très-rarement plus ou moins, ascendants 
dans chaque loge et se changeant en un fruit charnu, distinguera 
nettement les Pomacées. Plusieurs achaines distincts, enveloppés 
par le calice charnu, insérés sur son fond, renfermant chacun une 
seule graine pendue, caractériseront les Rosées ou Rosacées pro­
prement dites. Les Dryadées (fig. 614-621) auront plusieurs achai­
nes sur un réceptacle saillant au centre de la fleur, chacun avec 
une graine pendante ou dressée : les Sanguisorbées, des achaines 
réduits presque toujours à un ou deux, recouverts par le tube ré­
tréci du calice endurci, qui souvent ne portait pas de pétales; les 
Spirœacées, cinq carpelles verticilles au fond d'un calice à tube 
court, renfermant chacun deux ovules au plus, pendants ou ascen­
dants, et s'ouvrant le long d'une suture interne; les Amygdalées, 
un seul ovaire libre avec des ovules pendants collatéraux, et, plus 
tard, une drupe ; les Chrysobalanées, de m ê m e , avec la différence 
que les deux ovules sont dressés. Parmi les arbres de nos pays tem­
pérés, si presque tous ceux des forêts se rapportent aux Amen­
tacées, la famille des Rosacées revendique presque tous ceux des 
potagers et des vergers, et c'est elle qui nous fournit la plupart 
des fruits que nous mangeons. Les Pommes, les Poires, les Coings, 
les Nèfles, Cormes, Azerolles sont produites par les Pomacées ; les 
Cerises, Prunes, Abricots, Pèches, Amandes, par les Amygdalées ; 
les Framboises et les Fraises, par les Dryadées. Mais il est bon de 
remarquer que dans tous ces fruits, quoique provenant d'une 
m ê m e famille, ce n'est pas toujours la m ê m e partie que nous man­
geons, 'puisque c'est le calice épaissi, confondu avec le péricarpe, 
dans les Pomacées ; le sarcocarpe seulement, dans les Amygdalées, 
en exceptant l'amande, dont nous rejetons le péricarpe pour man­
ger l'embryon ; dans la Fraise, le réceptacle charnu qui porte les 
carpelles, et, dans la Framboise, les carpelles sans le réceptacle. 
Un autre fait digne d'attention, c'est, dans les Amygdalées, la pré­
sence du principe le plus vénéneux qu'on connaisse, l'acide hydro-
cyanique, qui se trouve dans les feuilles et les noyaux. 11 entre 
donc, mais pour une proportion extrêmement faible, dans les li­
queurs fermentées qu'on fait avec des fruits de certains Cerisiers ; 
le Marasquin, avec la Cerise-Marasca ; le Kirschwaser, avec la 
Merise ou Cerise sauvage. 

^^7htitèTes(UmhelUferœ)- ~ Ce §TOUPe- si ^turel et 
r Z n ! i ,ement r e c o n n a i s s able à plusieurs traits saillants, a 
ete depuis longtemps et généralement reconnu. On lui a conservé 
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le nom qu'il reçut dès le principe, d'après son mode d'inflorescence, 
que nous avons fait connaître (§ 264, 284, fig. 189). 11 se compose 
de plantes la plupart herbacées, annuelles ou vivaces, dont la tige 
aérienne, devant ainsi se développer dans le cours d'une année, 

622. 623. 62b. 

624. 626. 

pendant lequel elle acquiert souvent des dimensions assez consi­
dérables (développement auquel la moelle ne peut longtemps se 
prêter), devient fistuleuse c o m m e celle des Graminées, comme la­
quelle aussi elle présente des diaphragmes à ses nœuds. Les feuilles 
alternes, à limbe presque toujours divisé profondément, embras­
sent ces nœuds par une gaîne longue et large qui se prolonge plus 
ou moins haut et persiste presque seule dans les supérieures. Les 
fleurs (fig. 624) se composent d'un calice adhérent terminé par 
cinq petites dents, quelquefois à peine visibles, et avec lesquelles 
alternent autant de pétales insérés sur le contour d'un gros disque 

622-626. Organes de la fructification de la Carotte (Daucus carota). 
622. Diagramme de la fleur. 
623. La fleur vue d'en haut. — ge Disque épigynique. 
624. Coupe verticale de la fleur. — p Pétales. — e Étamines.— o Ovaire confondu avec. 

le calice adhérent. — s Styles et stigmates. — 17e Disque glanduleux épigynique. 
62b. Tranche horizontale du frjuit. 
626. La coupe verticale. — /"Péricarpe.— g Graine. — p Périsperme. — e Embryon. 
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glanduleux qui recouvre tout le sommet de l'ovaire, el qui porte 
également les cinq étamines alternes, à filets souvent recourbés en 
dedans, toujours dans le bouton. Du centre du disque sortent deux 
styles courts, chacun terminé par un stigmate simple, et tournés 
l'un vers le centre de l'ombelle, l'autre vers sa périphérie, disposi­
tion qui répond à celle des deux loges, renfermant chacune un 
ovule pendant el constituant deux achaines qui finissent par se sé­
parer, ne restant unis que par l'axe ou faisceau des vaisseaux nour­
riciers, dédoublé en deux filets dont chacun porte suspendu l'a-
chaine correspondant (§429, fig. 380). La graine, dont les téguments 
sont presque confondus avec le péricarpe, est presque entièrement 
formée par un périsperme généralement corné, vers l'extrémité 
supérieure duquel est niché un petit embryon cylindrique (fig. 626). 

Mais il est nécessaire d'ajouter quelques détails de plus sur­
quelques-unes de ces parties, si Ton veut comprendre les caractè­
res employés maintenant pour la distinction et l'arrangement des 
genres d'Ombellifères. On en a tiré des pétales entiers ou échan-
crés, ou bilobés, planes au sommet ou prolongés en une pointe re­
pliée eu dedans (/?#. 255, 623) : souvent cette corolle nvest pas par­
faitement régulière, mais les pétales situés au pourtour de l'ombelle 
prennent beaucoup plus de développement que les autres. Ce sont 
surtout les caractères tirés du fruit qu'il importe de bien connaître, 
et ils résultent des nervures saillantes à sa surface (fig. 622), le long 
de laquelle ils dessinent des côtes (juga) plus ou moins développées, 
tantôt sous la forme de lignes superficielles, tantôt sous celle de 
crêtes. Or, le calice adhérent se compose de cinq folioles, ainsi que 
le prouvent les dents libres au sommet ; chacune d'elles offre une 
nervure médiane, et leurs bords en se soudant deux à deux déter­
minent autant d'angles alternant avec les premiers, de sorte que 
l'ensemble du fruit en présente dix correspondant alternativement 
aux nervures médianes (juga carinalia) et aux bords réunis (juga 
suturalia) ; et que chacun des deux carpelles en présente cinq, un 
médian, deux intermédiaires et deux latéraux qui s'accolent avec 
les homologues du carpelle opposé. Entre les cinq côtes ainsi for­
mées à la surface d'un carpelle doivent se trouver quatre angles 
rentrants ou vallécules (valleculœ). Quelquefois une nervure se­
condaire, double" par chaque foliole, divise chaque vallécûle dans 
sa longueur et en double ainsi le nombre. Souvent, dans l'épaisseur 
du péricarpe et le long de chaque vallécûle, sont creusés une ou 
plusieurs lacunes remplies d'un suc propre résineux, qui vont en 
s'élargissant de haut en bas où elles se terminent en cœcum, et des­
sinent à l'extérieur autant de lignes colorées ou bandelettes (vittœ). 
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Ce sont là forme et le nombre des côtes, des vallécules, et la dispo­
sition des bandelettes, qui fournissent les caractères principaux 
maintenant employés et qu'il faut apprendre à déterminer. Les faces 
internes, par lesquelles les deux carpelles sont d'abord réunis, et 
qui finissent par se séparer, sont quelquefois planes (Ombellifères 
orthospermées [fig. 625, 626]), d'autres fois concaves, soit par l'in­
flexion de leurs bords ou côtes latérales (O. campylospermées), soit, 
plus rarement, parce qu'elles se recourbent à leurs deux extré­
mités (O. cœlospermées). Le périsperme, formant la plus grande 
partie de la masse de chaque carpelle et intimement adhérent à 
ses téguments, présente les mêmes modifications de forme. 
Le suc accumulé dans les bandelettes est une huile aromatique 

qui communique ses propriétés et son parfum aux graines em­
ployées en conséquence dans un certain nombre d'espèces, comme 
YAnis, le Coriandre, le Fenouil, le Cumin, eic, etc. Cette huile 
est souvent associée à un principe narcotique dans les autres par­
ties du végétal, surtout dans l'écorce et les feuilles où abondent les 
sucs propres qui peuvent, suivant la proportion du principe qui 
domine, présenter des qualités diverses. Tantôt ils forment des 
gommes-résines stimulantes ou antispasmodiques utilement em­
ployées par la médecine, comme Yassa fœtida, Yopopanax, le sa-
gapenum, le galbanum, la gomme-ammoniac ; tantôt ils deviennent 
des poisons plus ou moins violents dans le Conium maculatum, 
le Cicuta virosa, Y JElhusa cynapium, le Phellandrium aquati-
cum, etc., plantes auxquelles on donne vulgairement les noms de 
Ciguë', petite Ciguë, Ciguë aquatique, sans pouvoir déterminer 
avec précision celle avec laquelle se préparait le breuvage de mort 
si célèbre dans l'antiquité ; tantôt enfin ils sont mitigés au point 
de ne plus servir, de m ê m e que dans les graines, qu'à aromatiser 
les parties au milieu desquelles ils se distribuent et qui devien­
nent comestibles, c o m m e dans les feuilles du Persil, du Cerfeuil, 
dans les tiges de l'Angélique. Mais faisons remarquer que c'est sur­
tout dans les parties soustraites à l'action de la lumière que cela 
a lieu, dans les racines particulièrement, comme celles de la 
Carotte, du Panais, etc., etc., d'un usage si journalier, et que les 
jardiniers déterminent artificiellement cette modification en cou­
vrant certaines portions destinées à la nourriture, par exemple 
les feuilles du Céleri. On a observé aussi que ces propriétés aug­
mentent ou diminuent d'énergie suivant le climat plus ou moins 
chaud : qu'ainsi le Conium maculatum, poison dangereux dans le 
midi de l'Europe, peut se manger sans inconvénient en Russie. Les 
racines charnues, que nous avons citées plus haut et que chacun 
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connaît, présentent en outre une proportion assez considérable de 

matière sucrée. 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES MONOPÉTALES. 

§574. Nous les avons vus divisés par Jussieu (§ 517) enHypocorol-
lées, Péricorollées et Épicorollées, ces dernières partagées en deux 
classes, suivant que leurs anthères sont distinctes ou soudées entre 
elles. Tout en suivant cette classification, nous confondrons les 
monopétales à insertion périgynique et épigynique, à cause de la 
difficulté qu'on éprouve fréquemment à distinguer l'une de l'autre 

dans la pratique. 

MONOPÉTALES HYPOGYNES. 
i 

§ 595. Parmi les autres, nous commencerons par un certain 
nombre de familles qu'on peut considérer c o m m e établissant le 
passage des polypétalées aux monopétalées. Plusieurs en effet nous 
offrent ce double caractère dans leurs genres, liés du reste entre 
eux par une affinité évidente : telles sont les Styracinées, les Ébé-
nacées, les Ilicinées. Quoique dans le reste les pétales se soudent 
entre eux jusqu'à une certaine hauteur, c'est quelquefois dans une 
étendue extrêmement courte; et d'ailleurs plusieurs caractères pro­
pres aux plantes essentiellement monopétalées font ici défaut. Dans 
celles-ci, les étamines sont portées sur la corolle ; leur nombre 
égale au plus ou n'atteint pas celui de ses divisions, et enfin on ne 
retrouve pas ce nombre dans celui des carpelles, qui, pour la plu­
part des cas, se réduit à trois ou plus ordinairement deux. Les fa­
milles qui suivent nous présentent au contraire des carpelles sou­
vent en nombre égal aux pétales, des étamines souvent en nombre 
double ou multiple, et très-fréquemment aussi parfaitement indé­
pendantes de la corolle. Plusieurs il est vrai ont, suivant la loi 
ordinaire, leurs étamines insérées sur le tube de cette corolle, et 
en m ê m e nombre que ses lobes ; mais le plus souvent alors elles 
leur sont opposées, et la présence fréquente d'autres corps, m ê m e 
de filets stériles, qui, alternant avec elles, viennent occuper leur 
place normale, indique assez l'existence d'un second verticille d'é­
tamines dissimulées jusqu'à un certain point par un avortement 
plus ou moins complet. Ces diverses considérations nous ont engagé 
à présenter ces familles dans un tableau à part ; et, si dans quel­
ques-uns de leurs genres, m ê m e dans un petit nombre de famil­
les tout entières que nous avons cru devoir y cemprendre, nous ne 
trouvons pas ces caractères exceptionnels,1 leur place naturelle 
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n'en est pas moins marquée ici par l'ensemble de tous leurs au­
tres caractères, auquel nous avons dû avoir égard. L'insertion 
m ê m e semble perdre un peu de son importance dans ce groupe 
ainsi formé qui nous offre quelques cas, bien rares il est vrai, de 
périgynie: nouveau lien avec les familles polypétales par lesquelles 

nous avons fini. 
(Tableau XII, page 487.) 

§ S96. Les Primulacées, par leurs étamines opposées aux lobes 
de la corolle (fig. 627, 628), par la placentation centrale de leurs 
graines (fig. 628, 629, 630), et par la situation de l'embryon qui 

628. 629. 635. 

tourne son côté, au lieu de son extrémité, vers-le point d'attache 
(fig. 632), se distinguent facilement de toutes les autres familles 
monopétales, si ce n'est des Myrsinées.Mais celles-ci sont en quel­
que sorte les Primulacées des régions tropicales,, où elles croissent 
exclusivement, et elles n'y sont représentées que par des arbres 
ou des arbrisseaux ; tandis que les Primulacées proprement dites, 
habitantes des climats tempérés ou froids, sont toujours herbacées. 

627-633. Organes de la fructification du Primula elntior. 
627. Diagramme de la fleur. 
628. Sa coupe verticale. — c Calice. — p Corolle. — e Étamines. — o Ovaire. — 

s Style et stigmate. .,-.,., 
629. L'ovaire o coupé verticalement pour montrer le placenta central chargé d'ovu­

les. — s Base du style. 

630. Coupe verticale du fruit. —/Péricarpe. — p Placenta central chargé de graines, 
dont quelques-unes ont été détachées. 

651. Graine. 

632. La même coupée verticalement. — t Téguments. — h Hile. — p Périsperme. — 
e Embryon. 

635. L'embryon séparé. 
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On ne les recherche qu'à cause de l'élégance de leurs fleurs, qui, 
pour plusieurs espèces, offrent l'avantage de paraître à une époque 
de l'année où nos champs et nos jardins sont encore si peu fleuris, 
précocité qui a valu son nom au principal genre, la Primevère 
(Primula). Les propriétés de cette famille sont peu prononcées, 
mais paraissent avoir urt certain degré d'énergie, notamment dans 
l'Anagallis ou Mouron (qu'il ne faut donc pas confondre avec celui 
des oiseaux). L'extrait de l'A. arvensis est un poison de la classe 
des acres. 

§ 597. Les familles comprises dans les tableaux suivants, et qui 
forment la grande majorité des Monopétales, présentent constam­
ment ces caractères que nous avons plusieurs fois signalés comme 
liés à celte modification de la corolle dans le nombre, la position et 
l'insertion des étamines, ainsi que dans le nombre des carpelles 
ordinairement inférieur à celui des pétales, quoique dans quelques 
.rares.exceptions on le trouve au contraire supérieur. Plusieurs 
plantes des familles énumérées dans le tableau précédent, et où 
Il'on rencontre ces mêmes caractères, devraient donc se ranger dans 
l'un de ceux qui suivent,, si l'on n'avait égard qu'à leur place systé­
matique ; mais nous avons mieux aimé les laisser à celle que leur 
assignent leurs rapports naturels. On ne pourra en aucun cas les 
confondre avec celles du tableau XIII, où la corolle est irrégulière, 
et quant à celles du tableau XIV, l'examen des autres caractè­
res pourra facilement décider la question'dans le petit nombre de 
cas où elle serait douteuse. 

(Tableaux XIII et XIV, pages 490 et 491.) 

§598. Avant ̂ d'examiner en particulier quelques-unes des fa­
milles mentionnées dans les deux tableaux suivants, il convient 
d'examiner engénéral plusieurs points de leur organisation. Celles 
dont les pétales inégaux forment par leur réunion une corolle irré­
gulière nous occuperont d'abord. Ordinairement un. de ces pétales 
est opposé à la bractée, c'est-à-dire regarde en dehors et se soude 
plus ou moins haut avec les deux voisins, tandis que les deux au­
tres se déjettent du côté opposé ou intérieur, de manière que 
le limbe se partage en deux parties ou lèvres, la supérieure bilo-
bée, l'inférieure trilobée ; et qu'en coupant la corolle, suivant un 
plan parallèle à l'axe, on obtient deux moitiés inégales et de for­
mes différentes dont chacune constitue une cle ces lèvres ; en la 
coupant dans un plan perpendiculaire au précédent et suivant 
l'axe, on obtient deux moitiés symétriques. Le calice peut être lui-
m ê m e régulier ou participer à celle irrégularité; dans ce dernier 

13 
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cas, il sera lui-même bilabié. Des cinq étamines alternes avec les 
cinq pétales, celle qui s'insère dans l'intervalle des deux lobes de 
la lèvre supérieure ne se développe que rarement; le plus souvent 
elle avorte, soit incomplètement, indiquant alors sa présence par 
un filet rudimentaire (comme dans plusieurs Scrofularinées et Bi-
gnoniacées), soit tout à fait. Dans ce dernier cas, des quatre autres 
élamines, les deux inférieures, celles qui alternent avec les lobes 
de la lèvre inférieure, prennent un plus grand développement; les 
deux latérales, celles qui alternent avec les deux lèvres, se déve­
loppent aussi tout en restant plus petites (auquel cas on a des 
étamines télradynames), ou ne se développant qu'incomplètement 
elne se montrant qu'à l'état rudimentaire (auquel cas la fleur est 
diandrc). 
§o99. On a pu remarquer combien, dans les famîllesà fleurs régu­

lières aussi bienqu'irrégulières, esl fréquent le nombre binaire des 
carpelles, et un examen attentif porte à penser qu'il l'est en réa­
lité plus encore que ne l'indiquent nos tableaux. Nous trouvons-, 
en effet, que dans certaines familles le nombre des loges se réduit 
souvent de quatre à deux, mais qu'alors celui des graines est dou­
ble dans cbacune ; que dans d'autres le nombre 4 des carpelles 
est constant (comme dans les Labiées et les Borraginées) ; mais 
alors m ê m e le style unique est bifide, ou terminé par deux stigma­
tes, et chacun des stigmates s'oppose à une couple de carpelles. 
D'ailleurs les insertions des quatre ovules ne se croisent pas d'or­
dinaire régulièrement, mais se rapprochent deux à deux en sup­
posant aux deux stigmates. Certaines monstruosités nous montrent 
les carpelles dissociés, mais par couples dont chacun porle un 
style avec son stigmate; et un genre de Dichondrées offre deux 
styles distincts, chacun servant également une paire de carpelles. 
Il serait peut-être permis d'en conclure que chacune de ces cou­
ples représente un carpelle unique bilobéou biovulé, ce que con­
firmerait l'existence fréquente de deux ovules dans chacune des 
loges des ovaires franchement biloculaires, et la tendance que ces 
mêmes loges ont à se diviser en deux compartiments par la récur­
rence d'une cloison médiane. C'est m ê m e ce qui porle dans cer­
tains cas le nombre apparent des loges à 8; c'est qu'alors il y en a 
réellement qualre, mais chacune coupée en deux par une cloison ; 
en ce cas (dans certaines Verbenacées) au lieu de 8 novaux unilo-
eulaircs, on en observe quatre biloculaires. 

La position des deux loges relativement à lave de la fleur esl 
Z^nihlT, f Cl rwt?nle- Dans les Scrofularinées, Solanées, 
Acanihacecs, etc., l'une des Inges est supérieure, c'est-à-dire 



LABIÉES. 493 

tournée du côté de l'axe ; l'autre inférieure, c'est-à-dire tournée 
du côté de la bractée. Dans les Gentianées, Apocinées, Asclépia-
dées, etc., elles sont toutes deux latérales, situées, par rapport-à 
l'axe, l'une a droite et l'autre à gauche. 

§ 600. Labiées (Labiatœ). — La corolle labiée (fig. 269, 635), 
les étamines didynames rarement réduites à deux (dans les Sauges, 
par exemple) par l'avortcment presque complet des deux inter­
médiaires, et les quatre ovaires avec un seul style gynobasique 
(fig. 336) bifide à son sommet (fig. 636 s), distinguent facilement 
cette famille de toutes les autres. Ajoutons-y leur tige ordinairement 

634. 637. 658-

634-638. Organes de la fructification du Lamium album.— c Calice. — p Corolle. — 
/ Tube. — Is Sa lèvre supérieure. — U Inférieure. — e Étamines. — s Style et stigmates. 

634. Diagramme de la fleur. 
635. Fleur.entière vue de côté. 
636. La m ê m e coupée verticalement. 
637. Fruit coupé verticalement, de manière que deux des carpelles ont été enlevés. 

— c Calice persistant. — g Glande. — r Réceptacle gynobasique, c'est-à-dire portant le 

sf-j le s. — o Deux carpelles. 
638. l'n carpelle coupé verticalement. — p Péricarpe. — / Tégument cle la graine. — 

r Kuilii'Miu. 

13. 
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quadrangulaire et leurs feuilles opposées; et, lors m ê m e qu'on n'au­
rait à sa disposition que ces organes de la végétation, ils pourraient 
suffire au diagnostic par l'existence d'un grand nombre de petits 
réservoirs d'huile essentielle dont les feuilles sont couvertes. C'est 
à ces huiles que les Labiées doivent leur odeur aromatique, variée 
suivant les espèces, et si agréable dans quelques-unes qu'il suffit 
de nommer la Sauge, le Thym el le Serpolet, la Mélisse, la Lavande, 
la Menthe, le Romarin, le Patchouly (espèce de Coleus), etc., etc. 
Tantôt on extrait l'huile m ê m e pour l'employer c o m m e parfum, 
tantôt on en prépare les eaux spiritueuses dont nous faisons le plus 
fréquent usage, ou l'on en aromatise divers cosmétiques. Certaines 
feuilles, celles de la Sarriette, de la Marjolaine, du Basilic, etc., 
sont introduites dans nos mets c o m m e condiments. L'infusion de 
plusieurs déjà nommées (Sauge, Mélisse) et d'autrçs encore (Mol­
davie, Gléchome, etc.), légèrement tonique, est prise quelquefois 
en guise de thé. A l'effet que doit déterminer la présence d'huiles 
essentielles dont nous connaissons la propriété généralement exci­
tante, il faut ajouter souvent celui que produira la présence simul­
tanée d'un autre principe gommo-résineux, légèrement amer, du­
quel résulteronlces vertus toniques. Aussi plusieurs de ces boissons 
sont conseillées pour cette cause c o m m e stomachiques; et m ê m e , 
si le dernier principe abonde, elles pourront devenir fébrifuges 
(Germandrée, Ivette, Scordium). Il est à remarquer que le camphre, 
celte substance que nous avons déjà signalée dans une famille bien 
différente, celle des Laurinées, se trouve associé à l'huile volatile 
des Labiées, et avec une telle abondance dans quelques-unes 
(Sauge el Lavande) qu'elles pourraient servir avantageusement à 
son extraction. On cite enfin quelques espèces dont les racines 
présentent des renflements tuberculeux dont la fécule peut four­
nir un aliment, et, parmi elles, une de notre pays, le Stachys 
palustris. 

§ 601. Les Borraginées, par leurs qualre ovaires distincts avec 
un seul style gynobasique, se rapprochent des Labiées; mais leurs 
teuilles allernes, sur une tige arrondie avec leur corolle presque 
constamment régulière el m ê m e lorsqu'elle ne l'est pas (dans les 
Lchium), portant cinq étamines anthérifères, les distinguent au 
premier coup d'œil ; et cette distinction serait facile m ê m e si l'on 
n avait qu une seule feuille, car on pourrait la reconnaître à sa 
consistance molle, sa surface hérissée d'aspérités qui résultent des 

dénnlll *u ? ^ ^ f de P ° i l s s i m P l e s ' son tissu entièrement 
dépourvu d huile : el, malgré la ressemblance du pistil ou du fruit, 
ils suffiraient encore sans autre caractère, à cause de la position 
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des ovules pendants au lieu d'être dressés, et de la direction de la 
radicule qui en est une conséquence nécessaire et qui, infère dans 

les Labiées (fig. 638), est supère dans les Borraginées (fig. 641). 
Les propriétés de celles-ci, abondantes en mucilage qui donne à 
leur infusion des propriétés simplement émollientes, sont égale­
ment distinctes. La racine de plusieurs espèces, notamment de 
l'Orcanette (Anchusa tinctoria), à laquelle on peut substituer celles 
de YOnosma echioïdes et du Lithospermum tinctorium, est em­
ployée pour la teinture. Elle est rouge à l'extérieur au contact de 
l'air, blanche en dedans, et contient une matière insoluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles et les corps gras en 
général; forme, avec les alcalis, une combinaison de couleur bleue, 
et est précipitée de sa solution alcoolique par les dissolutions m é ­
talliques en laques diversement colorées. 
§ 602.Solanées. — L e s plantes de cette famille méritent d'être 

citées pour l'énergie et en m ê m e temps pour la diversité de leurs 
propriétés. La plus généralement répandue est la propriété narco­
tique qui réside dans les sucs des racines, feuilles et fruits de cer­
taines espèces bien connues : la Belladone (Atropa belladona), la 
Mandragore (A. mandragora) si renommée autrefois, la Jusquiame 
(Hyoscyamus niger) et autres espèces du m ê m e genre, la Pomme-
épineuse ou Stramoine (Datura stramonium), diverses espèces du 

639-641. Organes de la fructification d'une Buglose (VAnchusa ilalica). 
639. Diagramme de la fleur. 
640. Sa coupe verticale. — c Calice. — p Corolle. — a Ses appendices. — e Étamines. 

— o Ovaires, dont deux coupés. — s Style. 
641. Un des carpelles coupé verticalement.—p Péricarpe.— / Téguments de la graine. 

— " Kmbryon. 
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genre Solamun (par exemple, le S. nigvum, si commun dans nos 
campagnes). La chimie a découvert des substances particulières 
el en m ê m e temps analogues dans ces différentes plantes dont elle 
leur a donné les noms (atropine, hyoscyanine, daturine, solanine), 

et c'est à elles que leurs qualités paraissent dues. Les Physalis 
somnifera et le Nicandra physalodes produisent des effets sembla­
bles, quoique moins intenses. Ceux des feuilles du Tabac sont 
très-violenls lorsqu'il est pris à l'intérieur ; mais ce n'est que comme 
médicament qu'il est ainsi administré, et, dans l'usage habituel, il 
n'est mis en rapport qu'avec les parties les plus extérieures de la 
membrane qui tapisse le tube intestinal : avec les narines, en pou­
dre ; avec la bouche, mâché ou fumé, forme sous laquelle son effet 
doit être singulièrement affaibli, et cependant ne laisse pas d'être 
énergique lorsqu'on n'en a pas l'habitude. C'est de l'Amérique 
qu'il nous esl venu ; les habitants d'Haïti le nommaient yati, et le 
nom de labac, qu'ils donnaient à la pipe, fut appliqué par les Eu­
ropéens à la plante. Walter Raleigh l'introduisit en Angleterre en 
1586 ; mais il était cultivé dès 1560 en Portugal, d'où il fut apporté 
en France par l'ambassadeur Nicot, dont on a donné le nom au 
genre botanique (Nicotiana). Son usage fut d'abord sévèrement dé­
fendu par plusieurs souverains, mais s'établit malgré les menaces 
et les punitions, et finit par être un objet de faveur et m ê m e de 
monopole, en devenant une branche importante des revenus pu­
blics, comme il l'est aujourd'hui. Répandu sur toute la surface de 
la terre, sa culture s'est aussi généralisée, et on pourra s'étonner 
de trouver jusqu'en Ecosse et en Suède celle d'une plante origi­
naire des contrées tropicales ; mais il estTacile de s'expliquer celte 
diffusion, si l'on réfléchit que c'est une herbe annuelle, qui ne 
demande pour parvenir à sa perfection que peu de mois de cha­
leur et qui d'ailleurs, dans son pays natal, croît sur les hauteurs, 
par conséquent dans un climat plus tempéré. Plusieurs espèces 
sont cultivées : le Nicotiana tabacum à fleurs roses, le plus géné­
ralement; le N. rustica à fleurs jaunes, de préférence dans l'A­
frique occidentale et l'Egypte, ainsi que dans le midi de l'Europe, 
où l'on en prépare le tabac de Salonique et probablement aussi de 
Latakié. Celui de iShiraz est le A7, persica, peut-être originaire de 
cette contrée, ce qui pourtant est loin d'être certain. Il est assez 
Singulier dans cette famille, à côté de ces produits vénéneux, d'en 
trouver d'autres d'une nature entièrement différente. Les fruits 
du Piment (Capsicum) sont extrêmement piquants au goût et m ê m e 
acres, mais se mangent impunément; et ceux de la Tomate (Ly-
coperstcum esculentum), cle VAubergine (Sola-num melonqena) et 
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de quelques autres sont tout à fait doux et comestibles. Mais c'est 
surtout la Pomme de terre (Solanum tuberosum) [fig. 642-647]) dont 

l'emploi fait contraste avec tous les narcotiques que nous avons ci­
tés d'abord. Il est vrai que cet aliment si usité est fourni par une 
autre partie de la plante et tout autrement modifiée, par les ra­
meaux intérieurs et souterrains (§ 158, fig. 160) qui forment en se 
renflant de riches dépôts de fécule. C'est aussi de l'Amérique que 
nous est venu ce végétal si utile; mais de quelle contrée précisé­
ment? On l'a trouvé sauvage dans les montagnes du Chili, vers 
le 33e degré de latitude australe ; dans celles du Pérou, où peut-
être il avait été porté par les lncas ; récemment sur les pics du 
Mexique, où cependant il n'était pas connu du temps de Monte-
zuma, et ce fut de Virginie que Raleigh le rapporta en Angleterre. 
Mais il est bien difficile de déterminer si une plante d'une propa­
gation aussi facile a toujours crû spontanément dans un certain 
lieu, ou si elle y a été laissée par le voisinage de l'homme à une 
autre époque. Quoi qu'il en soit, la P o m m e de terre a eu plus de 
peine que le Tabac à s'établir en Europe, et chez nous on peul 

642-647. Organes de la fructification du Solanum tuberosum. 
642. Diagramme de la fleur. 
643. Sa coupe verticale. — 6-Calice. — p Partie inférieure de la corolle. — c Élamines. 

— o Ovaire. — s Style et stigmate. 
644. Fruit. 
645. Le même coupé horizontalement. 
646. Graine. 
047. La même coupée verticalement.— / Tégument.— p Périsperme.— e Embryon. 
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regarder sa culture en grand c o m m e ne datant que de ce siècle. Elle 
était plus tôt en usage dans le midi de la France ; mais il fallut les 
efforts les plus persévérants d'un philanthrope éclairé, Parmen-
tier, pour la faire adopter dans le Nord. C'est*un fait qui a droit de 
nous causer aujourd'hui un singulier élonnement. 
§ 603. Scrofularinées. — Elles ont les rapports les plus intimes 

avec les Solanacées, dont elles diffèrent seulement par l'irrégula­
rité de leurs corolles et celle de leurs étamines, réduites à quatre 
didynames par l'avortemenl de la cinquième, ou à deux par l'a-
vortement des trois autres. Aussi plusieurs genres ont-ils été rap­
portés tour à tour aux unes etaux autres : par exemple, le Verbasoum, 
ou Bouillon-blanc, rangé primitivement dans les Solanées à cause 
de ses cinq étamines; maintenant dans les Scrofularinées, parce 
que ces mêmes étamines, au nombre de cinq il est vrai, mais iné­
gales et différentes entre elles, ainsi que les lobes de la corolle, 
manifestent ainsi leur tendance à l'avortement. Jussieu distinguait 
les Scrofularinées à dèhiscence septicide des Pédicularinées ou Rhi-
nanthacées à dèhiscence loculicide ; onlesréunit aujourd'hui parce 
qu'on a remarqué le premier mode de dèhiscence dans des plantes 
qu'on ne peut éloigner des premières, et elles forment ensemble 
un seul et vaste groupe subdivisé en plusieurs tribus. O n y observe 
aussi quelquefois la dèhiscence septifrage. Elles sont en général, 
ainsi que les Solanées, acres et amères, et on y trouve aussi quel­
quefois des propriétés narcotiques, notamment dans la Digitale, 
véritable poison lorsqu'on l'administre à dose un peu élevée, et 
dont l'action singulière se fait sentir principalement sur la circula­
tion, qu'elle ralentit à un point remarquable après l'avoir accélérée 
momentanément; ce qui l'a fait employer dans les maladies où il 
importe de modérer le cours du sang, dans les palpitations el les 
anévrysmes. 

§ 604. Convolvulacées. — Les Cuscutées et Dichondrées leur sont 
en général réunies comme simples tribus. Plusieurs des caractères 
distinctifs des vraies Convolvulacées ont été indiqués dans le ta­
bleau XIV : ajoutons ici la disposition nettement quinconciale des 
cinq folioles du calice insérées à des hauteurs inégales, la corolle 
à cinq plis qui sont tordus dans le bouton, la dèhiscence loculicide 
delà capsule. La plupart des espèces de celte famille sont grim­
pantes; et leurs diverses parties pleine* d'un suc laiteux. Ce suc 
est en gênerai extrêmement purgatif, qualité dépendante de sa 
nature résineuse. Elle a été constatée dans un grand nombre d'es­
pèces du genre Convolvulus ou Liseron, dont quelques-unes sont 
surtout employées en médecine, comme le Jalap (C. jalapa) la 
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Scammonée (C. scammonia), le Turbith végétal (C. turpethum) et 
autres. Ce sont surtout les racines où ce principe abonde et dont 
on les extrait. 11 est remarquable d'en trouver dans le m ê m e genre 
d'autres qui, par sa suppression presque complète et un énorme 
développement, deviennent des aliments sains et recherchés. Telle 
est entre autres celle de la Patate (C. batatas). Le C. dissectus con­
tient une proportion notable d'acide hydrocyanique : aussi est-ce 

648. 649. 650. 

651. 652. 654. 655. 

648-655. Organes de la fructification du Convolvulus sepium. 

648. Diagramme de la fleur. 
649. Bouton.—& Bractées. — c Calice. — p Corolle. 
650. Coupe verticale de la partie inférieure de la fleur. - b Bractées - c Cal.ce. 

p Tube de la corolle portant les filets des étamines e. - o Ovaire.-s Style. 

651. Sommet du style et stigmates. 
652. Fruit /'entouré du calice c et des bractées 6 qui persistent. 

653. Graine. — h Hile. 
654. Sa coupe, montrant les cotylédons chiffonnés. 
655. Embryon séparé. 



656-664. Organes de la fructification de l'Asclepias nivea. — c Calice. — p Corolle. 
— n Appendices formant la couronne. — g Corps glanduleux portés sur les stigmates et 
portant les masses polliniques. 
656. Diagramme de la fleur. 
657. La fleur entière. 
• 658. La m ê m e vue d'en haut. 
659. La m ê m e coupée verticalement. — e Étamines. — o Ovaires. — s Styles réunis 

en haut par le gros corps stigmatique, à la base duquel pénètrent les tubes polliniques 
vers les points pp. 

660. Deux masses polliniques attachées par deux prolongements en forme de queue q 
à un autre corps g formé par la réunion de deux glandes. — p Grains polliniques com­
mençant à s'échapper de la masse. 

661. Un d'eux vu séparément et grossi davantage. 
662. Fruit au moment de la dèhiscence. —.//Follicules. — p Placenta qui se détache. 

— g Graines aigrettées. 
665. l'ne de celles-ci séparée. 
664. Graine dépouillée de son aigrette et coupée verticalement. — le Tégument ex­

terne. — ti Tégument interne. — p Périsperme. — e Embryon. 
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plement comme deux tribus, présentent en effet les plus intimes 
rapports el ne diffèrent que par la disposition de leurs étamines, 
distinctes dans les premières, où le pollen offre la structure pul­
vérulente habituelle, tandis que dans la seconde il se réunit en 
masses ou granuleuses ou plus souvent d'une dureté comparable 
à celle de la cire, au nombre de 10 en général, c'est-à-dire une dans 
chacune des loges des cinq anthères biloculaires et extrorses, ap­
pliquées sur le pourtour d'un gros stigmate pentagone. A une 
époque peu avancée du développement de la fleur, dans cinq sil­
lons de ce stigmate qui alternent avec les anthères, s'organisent 
deux petits corps glanduliformes, plus tard confondus, prolongés 
chacun en une sorte de queue gélatineuse, laquelle, au moment 
de la dèhiscence, s'unit à l'extrémité de la masse pollinique cor­
respondante et la tire à lui hors de la loge, de sorte qu'examinés à 
cette époque, cette masse, la glande portée sur le stigmate et 
son prolongement ne semblent plus faire qu'un seul corps. Ce corps 
pollinique (fig. 660) est formé d'un tissu cellulaire à cellules inti­
mement unies renfermant chacune un grain à membrane simple, 
dont la paroi cellulaire environnante doit être considérée peut-être 
comme la membrane externe. Quoi qu'il en soit, une fente longi­
tudinale finit par s'établir sur l'un des côtés de la masse, et des 
cellules ainsi ouvertes s'échappent les grains p qui viennent s'appli­
quer seulement à la partie inférieure du gros stigmate (fig. 659 pp), 
auprès de l'insertion du style dans lequel les tubes polliniques 
pénètrent ainsi. Cette organisation du pollen ne peut être guère 
comparée qu'à celle que nous avons précédemment fait con­
naître dans un certain nombre d'Orchidées, et est assez singulière 
pour justifier la distinction des Asclépiadées. Ajoutons un autre 
trait qui caractérise beaucoup de leurs genres : c'est l'existence 
d'autant d'appendices de forme variable opposés à chacune des 
étamines, et qui forment au dedans de la corolle un verticille 
aussi développé qu'elle et décrit sous le nom de couronne (fig. 658, 
659 a). Nous avons fait connaître la disposition des deux ovaires 
distincts, ainsi que'les styles qui les terminent (fig. 659 os) réunis 
seulement au moyen du gros corps stigmatique que nous venons 
de décrire. Us se changent plus tard en deux follicules polyspermes 
(fiq. 662) dans toutes les Asclépiadées et dans toutes les vraies 
Apocinées ; mais, dans une tribu de celles-ci (Ophyoxilées), de­
viennent deux drupes, et dans une autre (Carissées) sont soudés 
dès le principe en un seul qui le plus ordinairement devient une 
baie. C'est dans ces deux derniers cas qu'on trouve quelquefois les 
ovules définis ou m ê m e solitaires. 

41 
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Les plan tes des deux familles sont souvent grimpantes. Leur suc, 
laiteux, est acre et amer, et de l'excitation qu'il provoque résul­
tent divers effets, suivant la partie du corps où il agit : les vomis­
sements ou la purgation, la sécrétion abondante de la sueur ou de 
l'urine. Ainsi les feuilles du Cynanchum arguel agissent comme 
celles du Séné, auxquelles on les mêle pour les falsifier, maisd'une 
manière beaucoup plus dangereuse; le suc de C. monspeliacum 
est connu aussi sous celui de Scammonée de Montpellier el purge 
violemment, tandis que la racine du C. ipecacuanha, l'une de celles 
qui sont confondues dans le commerce sous ce dernier n o m , fait 
vomir. Le Dompte-venin (C.vincetoxicum) devait ce nom aux éva­
cuations qu'il provoque et qui peuvent être si utiles en cas d'em­
poisonnement. Mais on peut dire qu'en général ces propriétés dan­
gereuses sont moins prononcées dans les Asclépiadées que.dans 
l'autre famille, et on en cite m ê m e dont le lait serait innocent el 
employé comme aliment. 11 est d'ailleurs riche en caoutchouc dans 
quelques espèces qui servent à son extraction. 

Nous venons de dire que le suc des Apocynées présente les pro­
priétés acres à un degré plus intense. Nous ne citerons, parmi 
beaucoup d'exemples, que le Nerium oleander (Laurier-Rose) dont 
l'extrait est un narcolico-âcre très-violent el dont les émanations 
seules peuvent, surtout dans les contrées méridionales où il croît 
spontanément, déterminer les plus graves accidents. Nous nous ar­
rêterons un peu davantage sur les graines à gros périsperme corné 
du genre Strychnos, qui contiennent un des poisons les plus actifs 
qu'on connaisse, cet alcaloïde qu'on a n o m m é delà Strychnine. 11 
détermine, sans doute en agissant sur la moelle épinière, des con­
tractions dans les muscles telles qu'à quelques convulsions succè­
dent bientôt la roideur et l'immobilité, puis l'asphyxie par la sup­
pression des mouvements respiratoires. C'est ce qu'on a quelquefois 
l'occasion d'observer sur les chiens vagabonds empoisonnés par les 
boulettes jetées à cet effet dans nos promenades publiques et pré­
parées avec de la Noix comique. C'est de celle-ci (Strychnos nux-
vomica) et de la Fève de Saint-Ignace (S. ignàtiana) qu'on extrait 
la strychnine, qui donne aussi ses propriétés à l'écorce de Fausse-
Angusture, laquelle paraît provenir également d'un Strychnos, peut-
être du Nux-vomica lui-même, ainsi qu'au célèbre poison dont les 
Javanais enveniment leurs flèches, YUpas tieuté, autre espèce du 
m ê m e genre (S. tieuté). Mais la médecine a su appliquer ces pro­
priétés formidables à un emploi salutaire, et s'est servie de la stry­
chnine dans les cas où la contraction musculaire paralysée a be­
soin d'être réveillée par un agent très-énergique : seulement elle 
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l'administre à très-faible dose, celle d'une petite fraction de grain. 
Le péricarpe charnu de diverses espèces de Carissées ne participe 
pas à ces qualités dangereuses et se mange dans les pays où ils 
croissent : tels sont les fruits des Carissa edidis et carandas, duMe-
lodinus monogynus, du Willughbeia edulis, etc., etc. 

MONOPÉTALES PÉRIGYNES. 

(Tableau XV, page Sût.) 

§ 606. Rubiacées. — Ce groupe, l'un des plus considérables et 
des plus naturels du règne végétal, peut se subdiviser en plusieurs 
d'après diverses considérations. D'abord en deux grandes sections : 

667. 666. 

665. 668. 670. 669. 

celle des Coffœacées, à loges contenant un seul ou plus rarement 
deux ovules ; celles des Cinchonacées, à loges multiovulées. On les 
partage ensuite en tribus d'après la nature de leur fruit, qui est, soit 
charnu, une baie ou une drupe à plusieurs noyaux; soit sec, indé­
hiscent ou déhiscent ; dont les carpelles restent unis à la maturité 
ou se séparent (fig. 669); dont les loges, le plus souvent réduites à 
deux, sont d'autres fois plus nombreuses : d'après la consistance 
charnue ou cornée du périsperme : d'après l'inflorescence, dont 
les fleurs se pressent souvent en têle et quelquefois m ê m e se con-

665. Diagramme de la fleur du Galium mollugo. 
666. Fleur entière. 
667. La même coupée verticalement. — c Calice confondu avec l'ovaire o. — p Co­

rolle. — e Étamines. 
668. Fruit de la Garance (Rubin tinclorum). 
669. Le même après l'écartement des deux carpelles. 
670. Coupe verticale de la graine. — p Périsperme. — e Embryon. 
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fondent en se soudant entre elles par leurs ovaires : d'après les 
bractées plus ou moins développées, tantôt soudées entre elles dans 
l'intervalle des deux pétioles et formant ainsi quelquefois des sor­
tes de gaines de forme diverse. Dans les Rubiacées d'Europe, ces. 
stipules se développent en feuilles semblables aux véritables et en 
augmentent le nombre plus ou moins, suivant les divers modes de 
soudure ou de dédoublement des accessoires. 11 en résulte alors un 
verticille de ces feuilles ordinairement étroites et disposées comme 
les rayons d'une étoile, d'où l'on a donné à ces plantes le n o m d'É-
toilées (Stellatœ) : mais on n'y voit toujours se développer à chaque 
nœud que deux bourgeons opposés. L'ovaire adhérent est souvent 
couronné par un disque charnu (fig. 667), qui est percé par le style 
simple, mais souvent parlagé jusqu'à une assez grande profondeur 
en autant de branches.qu'on compte déloges. 

Cette famille présente dans un assez grand nombre de ses espè­
ces des propriétés remarquables qu'il nous reste à examiner. L'é­
corce de plusieurs est astringente et amère à un haut degré, el 
possède à ce titre une vertu fébrifuge, renommée surtout dans 
celles des Cinchona, plus connues vulgairement sous le n o m de 
Quinquina. Celles-ci le doivent à des alcaloïdes que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer (§ 231), la cinchonine et surtout la quinine. 
Il y a des espèces dont l'écorce les contient toutes deux en m ê m e 
temps, d'autres qui n'en renferment qu'une seule : aussi leur ac­
tion médicale n'est-elle pas tout à fait la m ê m e . Autrefois on les 
administrait, soit en nature, soit en extrait après avoir dissous 
leurs principes actifs dans l'eau, ou mieux dans l'alcool qui est beau­
coup plus propre à opérer cette dissolution. Aujourd'hui qu'on sait 
extraire en les isolant les principes actifs, ce sont ceux-ci qu'on 
emploie directement et par conséquent avec une bien plus grande 
certitude de l'effet qu'on produira et de la dose qu'on doit admi­
nistrer. On conçoit donc comment le médicament complexe qu'on 
obtenait de l'écorce doit différer du médicament simple que four­
nit l'alcaloïde toujours identique qu'on emploie maintenant : il y a 
d'autres Rubiacées, le Portlandia hexandra, par exemple, où la pré­
sence de la quinine et de la cinchonine a été aussi démontrée dans 
l'écorce. Mais il en est qui, quoique employées comme fébrifuges, 
n'en contiennent nullement, par exemple les Exostema. Cette pro­
priété réside donc dans des principes amers qui peuvent varier; 
elle n'est pas un attribut particulier à la quinine, qui la possède 
seulement à un degré plus énergique, mieux connu, digne par con­
séquent de plus de confiance. Le nom de quinquina, appliqué vul­
gairement à l'écorce de plusieurs planles tant de celle famille que 

il. 
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d'autres entièrement différentes, n'implique donc nullement l'exis­
tence de la quinine ou de la cinchonine, mais seulement celle d'un 
principe amer, tonique et astringent quelconque, dont l'efficacité 
a été reconnue dans la guérison des fièvres. 
Les racines d'autres Rubiacées sont renommées comme éméti-

ques, et parmi elles surtout celles du Cephaelis ipecacuanha, dontle 
nom a été également donné à d'autres, soitde la m ê m e famille (Psy-
chotria emetica, diverses espèces de RichardsoniaetdeSpermacoce), 
soit de familles entièrement différentes, ainsi que nous l'avons 
exposé à leur article. On a su extraire aussi le principe actif du 
Cephaelis, Yémétine, qui entre dans la composition de sa racine pour 
16 sur 100 parties et qu'on administre maintenant séparée à la 
dose de 4 ou 6 grains en général. Se retrouve-t-elle également dans 
toutes les autres racines émétiques et appelées ainsi du nom d'ipé-
cacuanha ? 
D'autres racines sont recherchées pour, leur principe colorant et 

utilement employées en teinture, surtout celle delà Garance (Ru-
bia tinctorum). Plusieurs espèces du même genre (R. cordifoliaet 
angustifolia), originaires d'autres pays, ont les mêmes propriétés, 
qui paraissent communes à d'autres du nôtre appartenant à la 
même tribu, celle des Rubiacées éloilées (comme YAsperula tincto-
ria, etc.,) ou à des tribus différentes (comme plusieurs Morinda, 
l'Hydrophylax maritima et YOldenlandia umbellata, dont la racine 
est vulgairement connue sous le nom de Chaya-vair). Mais, moins 
riches en principes colorants que la Garance, elles sont négligées 
ou d'un emploi bien moins général. 
Le café est la graine d'une Rubiacée, le Coffœa arabica, et pres­

que toute sa masse est formée par le périsperme corné, auquel il 
doit ses propriétés, comme on le sait, manifestées par la torré-
taction qui , par la volatilisation d'une huile concrète, v déve­
loppe cet arôme si estimé. On y trouve aussi une autre huile fusi-
me a 25°, un principe amer et un autre azoté qu'on nomme cofféine, 
mais qui, chose assez singulière, paraît identique avec la théine 
tè 587), ce qui le rend nourrissant jusqu'à un certain point pour les 
S rV' " e s e c o n l e n t a^Pas de l'infusion, n'en séparentpasle 
m, tn t

 P f' d ° n l la CUlture est r é P a n d u e maintenant pres-
elïP £t l î°Ur f lr0.P^ues' vient ̂  la Haute-Ethiopie, d'où 
s'est J ' S r dU r n z i è m e sièclC transportée à Moka, où elle 

sn ,! T qU>°n ren a l0^emps crue originaire et 
apport"?IZlv v'0"6 r S i d é r é e C O m m e s»Péneure! Le café, 
damle S ( ^

 SZTUenS'-fut C0IU1U eu F r a » c e et ™ Angleterre 
dans le milieu du d^-septieme siècle ; mais ce fui plus lard, et par 



C A M P A N U L A C É E S . 507 

les Hollandais qui l'avaient cultivé à Batavia et à Maurice, que des 
plants furent introduits en Europe. Leur première culture au Jar­
din de Paris date de 1713, et c'est de là, quatre ans plus tard, que 
le Cafféier fut transporté dans nos colonies des Antilles : on a sou­
vent raconté comment ces plantations, si étendues plus tard à la 
Martinique, à Cayenne, à Bourbon-, proviennent toutes d'un seul 
pied sauvé alors pendant la traversée par les soins du capitaine 
Declieux, qui alla jusqu'à partager sa ration d'eau avec lui. 11 est 
à croire que les graines d'autres Rubiacées à périsperme corné of­
friraient quelque analogie; et quelques essais faits sur celles des 
Galium, à l'époque où le système continental gênait l'arrivée 
du café colonial en France autorisent cette supposition. Us 
n'ont pas au reste été poursuivis, el tout naturellement, pour les 
succédanés du café c o m m e pour tous les succédanés en général, 
on a laissé de côté le pire dès qu'on a pu facilement se procurer le 
mieux. 
§ 607. Campanulacées. —Cette famille présente, parmi les mono-

674. 67b. Il 077. 678. 676. 

671-768. Organes de la fructification de la Raiponce (Campanularapnnculus). — 

c Calice. — p Corolle. 
671. Diagramme de la fleur. 
672. Son bouton. . , , 
673. Coupe verticale de la fleur. - .s Stigmates. - o Ovaire avec le tube du 

hérent. — e Étamines. 
671. Tranche horizontale de l'ovaire. 
675. Fruit couronné par le limbe du calice. 
076. Graine. -
677. La même coupée verticalement. — l> Pcnspei'uu'. — <• Knibryon. 
67S. Embryon s.'pare. 
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pétales, une exception remarquable, que nous n'avons trouvée que 
dans plusieurs de celles énumérées au tableau XII : c'est que les 
étamines ne sont pas insérées sur la corolle, mais sur le calice di­
rectement. Il est vrai que cette corolle est d'un tissu particulier, sec 
el membraneux (comme l'est celui de beaucoup d'Ericinées), et au 
lieu de tomber tout d'une pièce, c o m m e la plupart des corolles stami-
nifères, elle reste attachée à sa place, ou elle persiste desséchée au-
dessus du fruit. Celui-ci s'ouvre soit au sommet par plusieurs valves 
qui restent cohérentes dansle reste de leur étendue, soitpardes ou­
vertures latérales (fig. 383, 675) correspondant à autant de loges, 
dont le nombre tantôt égale celui des autres parties de la fleur, tan­
tôt est réduit à trois ou deux. Les Campanulacées, parleur port, par 
leur préfloraison par leurs styles hérissés de poils collecteurs, par 
leurs anthères quelquefois soudées en tube (dansle Jasione), se rap­
prochent beaucoup des Composées, et particulièrement des Chico-
racées, par leur suc laiteux. Celui-ci est un peu acre, mais pas assez 
pour que les jeunes racines de plusieurs espèces, celle de la Rai­
ponce, par exemple, ne puissent être mangées. 
§ 608.Composées.—Ce groupe de plantes,dans lequel entrent 9,000 

espèces connues, doit être considéré moins c o m m e une famille que 
comme une classe. Nous avons vu qu'il forme en effet la dixième 
(Épicorollées synanthères) de la méthode de Jussieu, et presque 
tous les auteurs se sont accordés à l'admettre c o m m e tel dans leurs 
classifications diverses, sous un n o m ou sous un autre, Linné (§ 509) 
sous celui de Syngénésie. Quant aux subdivisions qu'ils y ont en­
suite établies, il est nécessaire pour bien les comprendre de don­
ner d'abord une idée de la structure et de l'agencement de ces 
fleurs : elles sont ramassées, à l'extrémité d'un pédoncule plus ou 
moins dilaté, en un capitule ou calathide (§ 265), environné d'un 
involucre d'un ou plusieurs rangs de folioles (§ 284). Elles offrent 
par cette disposition l'apparence d'une fleur unique, dont l'invo­
lucre serait le calice ; et de là le nom de calice commun qu'on lui 
donnait autrefois. Les petites fleurs peuvent être de deux sortes : 
les unes régulières, dont le limbe se partage en cinq dents ou lo­
bes égaux ; les autres irrégulières, dont le limbe, fendu dans une 
grande étendue, se déjette en dehors en une languette composée de 
cinq parties soudées, et terminée en conséquence par cinq petites 
dénis (fig. 268) : les premières sont appelées fleurons (flosculi), les 
secondes demi-fleurons ou ligules (semi-flosculi, ligulce). Ces fleurs 
sont tantôt hermaphrodites, tantôt seulement mâles ou femelles, 
tantôt neutres. C'est sur les combinaisons variées qui peuvent se 
présenter ainsi dans un m ê m e capitule qu'on a fondé les divisions 
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du groupe entier. Linné les a distinguées d'après la distribution des 
sexes dans les fleurs d'un m ê m e capitule, qui peuvent être toutes 
hermaphrodites (Polygamie égale), les hermaphrodites mêlées à des 
femelles (P. superflue) ou à des neutres (P. frustranée), les unes m ê ­
lées et les autres femelles (P. nécessaire), ou d'après celle des involu-
cres, rapprochés plusieurs en un seul capitule (P. séparée). Tourne-
fort, qui a été bien plus généralement suivi, les séparait en semi-flos-
culeuses (celles où le capitule n'est composé que de demi-fleurons), 
flosculeuses (celles où il est composé exclusivement de fleurons), el 
radiées (celles où il est composé des uns et des autres) : ce dernier 
nom venait de ce que les demi-fleurons occupent alors la circon­
férence de la calathide, disposés en un cercle (rayon, radius) d'où 
les ligules rayonnent en dehors ; les fleurons, le centre, où leur as­
semblage figure un disque (discus). Plus tard, Vaillant, et d'après 
lui Jussieu, modifièrent un peu cet arrangement, conservant les 
semiflosculeuses sous le n o m de Chicoracées; réunissant, sous ce­
lui de Corymbifères, la totalité des Radiées à quelques Flosculeuses, 
dont le reste forme les Cinarocéphales, distinctes par leur port et 
par leur style renflé au-dessous des stigmates. On a respecté jus­
qu'à un certain point cette dernière classification, tout en multi­
pliant beaucoup, dans les temps modernes, les divisions et les 
subdivisions des Composées, qu'on partage maintenant en trois 
grandes séries : 1° les Liguliflores (fig. 680), qui répondent aux 
Semi-flosculeuses ou Chicoracées; 2° les Labiatiflores (fig. 681), 
dont les corolles offrent un mode d'irrégularité différent de celui 
des précédentes, se partageant en deux lèvres, l'une tournée en 
dedans et formée d'une ou deux divisions, l'autre tournée en de­
hors et formée de quatre ou trois autres.» Ces plantes étaient à 
peine connues autrefois, et c'est pourquoi nous les trouvons omises 
dans les anciennes classifications. 3° Les Tubuliflores (fig. 682), 
dont les fleurs, soit toutes, soit celles des disques seulement, sont 
tubuleuses et régulières, et qui comprennent par conséquent les 
Radiées et les Flosculeuses, mais parmi lesquelles une tribu (celle 
des Cinarées) répond encore aux Cinarocéphales. Outre celle-là, 
on en a admis quatre autres, et on les a fondées principalement 
sur des différences dans la structure du style et des stigmates ; ca­
ractère dont on a constaté l'importance dans ce groupe, en ce qu'il 
se trouve en entraîner à sa suite beaucou p d'autres dont il se trouve 
ainsi être à lui seul l'expression. Or, ce style, simple dans les fleurs 
mâles, se partage toujours dans les femelles et les hermaphrodites 
en deux branches terminales, couvertes, dans une partie de leur 
étendue, de poils collecteurs, et parcourues, sur le rebord de lour 
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face interne, par deux petites bandes glanduleuses qu'on considère 
comme les vrais stigmates, quoiqu'on donne souvent ce nom aux 
branches tout entières. Nous avons déjà vu que dans les Cinarées 
(fig. 685) on observe immédiatement au-dessous de ces branches 
un renflement ou nœud, et il est souvent hérissé de poils : les ban­
des stigmatiques parcourent la branche dans toute sa longueur et 
confluent à son sommet. Dans les Sénécionidées (fig. 686) le style 
est parfaitement cylindrique, les branches sont tronquées à leur 
sommet, que couronne souvent un pinceau de poils, au delà duquel 
elles s'allongent d'autres fois en cône ou autre appendice ; mais 
c'est toujours à ce point que s'arrêtent les bandes stigmatiques 
sans confluer. Dans les Astéroidées (fig. 687), les branches linéaires 
se continuent sans changement jusqu'à leur sommet, si ce n'est 
qu'extérieurement elles s'aplatissent et se couvrent de poils très-
fins, et que les bandes cessent à cette m ê m e hauteur. 
Les branches sont longues, un peu dilatées en massues, cou­

vertes de papilles en dehors, dans les Eupatoriacées (fig. 688); elles 
sont ou allongées et subulées, ou courtes et obtuses, hérissées de 
-poils longs et égaux dans les Vernoniées (fig. 689) ; dans les unes 
et les autres, les bandes marginales s'arrêtent avant le milieu delà 
branche. — On a subdivisé ces sept tribus : les Liguliflores, les 
Labialiflores et les cinq que nous venons d'indiquer dans lesTubu-
liflores, en un grand nombre de sections que nous ne pouvons 

679-G90. Organes de la fructification des Composées. 
679. Diagramme de la fleur d'un Séneçon. — Le cercle extérieur ponctué indique l'ai­

grette ou limbe du calice. 
680. Demi-fleuron de la Chicorée (Chicori.um intybus). — o Ovaire adhérent avec le 

calice. — e Tube formé par les jtamines et traversé par le style bifide s. 
681. Fleur d'une Labiatiflore (Chœtantem linenris). — o Calice et ovaire adhérente. 

— t Tube de la corolle.— ls Sa lèvre supérieure. — U Sa lèvre inférieure. — e Tube des 
anthères. — s Sommet du style. 

682. Fleuron d'une Flosculeuse [Aster rubricaulis) coupé dans toute sa longueur, de 
manière à montrer l'ovule o dressé dans l'ovaire -onfondu avec le calice et le tube e des 
anthères porté sur la corolle p et traversé par le style s. — a Aigrette. 

683-690. Sommets des styles de Composées appartenant aux différentes tribus.— Les 
deux bandes stigmatiques se voient bordant la face interne des deux branches qui ter­
minent chacun de ces styles. Plusieurs portent des poils collecteurs, au dehors, au-des­
sous ou au-dessus. 

683. Sommet du style d'une Chicoracée (Chicorium intybus). 
684. — d'une Labiatiflore (Chœtantem linenris). 
685- — d'une Cm&vée (Thevenotia). 
686. — d'une Sénécionidée (Senecio doria). 
687' ~ d'une Astéroidée (Asler adullerinus). 
688. — d'une Eupatoriacée (Stevinpurpuren). 
689 _ d'une Vernoniée (Vemonin nngustifolia). 
MO. Iruit mur d'un Séneçon, coupé verticalement. 
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exposer ici. Mais il est nécessaire, néanmoins, d'ajouter encore 
quelques détails sur les principaux points de la structure des orga­

nes de celte classe si importante, el sur les termes particuliers par 
lesquels on a dû désigner leurs diverses modifications ; termes des­
tinés à abréger les descriptions, qui ne pourraient être comprises 
si l'on ne connaît pas la valeur des mots employés à cet usage. 

Le sommet du pédoncule, élargi en un plateau qui porte les 
fleurs du capitule, et qu'on nomme réceptacle (phoranthe ou clinanthe 
de quelques auteurs [§ 265]), esl plane ou concave, ou, au con­
traire convexe, ou m ê m e conique. Les fleurs peuvent partir immé­
diatement de sa surface unie, ou bien son insertion s'y enfonce 
plus ou moins et y détermine aussi des aréoles (receptaculum areo-
latum), ou m ê m e des alvéoles plus profondes (r. alveolatum) dont 
les bords se relèvent, autour de la base de chaque ovaire ou achaine, 
en lames tantôt continues, tantôt déchiquetées en languettes m e m ­
braneuses irrégulières, ou souvent en fibrilles ou poils (r. fimbril-
liferum). Cet assemblage de fleurs est entouré par un involucre de-
folioles ou bractées de formes diverses, souvent réduites à celle 
d'écaillés et en portant le nom, quelquefois terminées en épines 
(comme dans les Chardons), disposées en cercle sur un seul rang, 
ou sur deux, en deux cercles concentriques (§ 281), ou le plus 
souvent imbriquées en spirale. Elles se soudent ensemble inférieu­
rement dans quelques cas, mais restent souvent distinctes. Ces 
bractées sur plusieurs rangs, ne portent pas de fleur à leur ais­
selle, excepté souvent celles du plus intérieur ; mais chaque fleur 
particulière peut être accompagnée d'une bractée propre, qui part 
avec elle du réceptacle, et, cachée entre les fleurs hors de l'in­
fluence de la lumière, prend la consistance et l'apparence d'une 
écaille blanchâtre ou d'une membrane (bractéoles, paillettes). Lors­
que ces bractéoles couvrent le réceptacle, on le dit paléacé (r. pa-
leaceum) ; lorsqu'elles manquent entièrement, on le dit nu (r. nu-
dum vel epaleaceum). L'involucre contient des fleurs toutes her­
maphrodites (Capitula homogama), ou bien ensemble des fleurs de 
deux sortes (C. heterogama) : dans ce dernier cas, ce sont les 
neutres ou les femelles qui occupent la circonférence, les herma­
phrodites ou les mâles qui occupent le centre. Lorsqu'il réunit les 
fleurs mâles et femelles, il est monoïque (C. monoïca). Lorsque les 
capitules sont composés les uns de fleurs mâles seulement, les au­
tres de femelles, mais portés sur une m ê m e plante, ils sont hétéro-
céphales (C. heterocephala) ; si les mâles se trouvent sur d'autres 
pieds que les femelles, ils sont dioïques (C. dioïca). Nous avons 
déjà vu que les capitules peuvent contenir des fleurs seulement 
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flosculeuses (C.flosculosa seudiscoïdea) ou seulement semi-floscu-
leuses (C. semi-flosculosa seu ligulata) ou les deux à la fois (C. ra-
diata) : elles peuvent encore être toutes bilabiées (C. falso-discoï-
dea), ou celles de la circonférence ligulées et celles du centre 
labiées (C. falso-radiata seu radiatiformia) : quelquefois, dans des 
capitules flosculeux ou faux-discoïdes c o m m e ceux du Bluet el 
de beaucoup d'autres Centaurées, par exemple, les fleurs extérieu­
res, tout en conservant la forme des intérieures, peuvent prendre 
un développement beaucoup plus grand (C. coronata). 

Le calice est adhérent avec l'ovaire qu'il couvre complètement, 
et quelquefois se termine avec lui de manière à n'offrir aucune trace 
de limbe, d'autres fois se prolonge un peu au-dessus en une sorte 
de petite couronne, plus souvent en plusieurs divisions qui offrent 
rarement la forme de folioles, plus fréquemment celle de paillet­
tes ou écailles, le plus généralement celle d'aigrette commençant 
au sommet m ê m e de l'ovaire (aigrette sessile, pappus sessilis), ou 
exhaussée sur un prolongement du tube calicinal en forme de filet 
(aigrette stipitée, p. stipitatus). Nous avons examiné autre part 
(§ 330) la nature et les diverses modifications des poils de l'ai­
grette. 
Aux formes principales de la corolle que nous avons fait connaî­

tre, il convient d'ajouter la connaissance de quelques caractères 
remarquables qu'elle présente. Tel est celui de sa nervation. Nous 
savons qu'en général, dans les fleurs des autres plantes, c'est la 
nervure médiane qui domine, et qu'ainsi, dans le tube d'une co­
rolle monopétale, les cinq nervures principales sont opposées aux 
cinq lobes, dans l'axe desquels elles viennent se terminer. Il n'en 
est pas ainsi dans les fleurs des Composées : les cinq nervures al­
ternent avec les lobes; arrivées à eux, se partagent en deux qui se 
prolongent sur leurs bords correspondants, de telle sorte que cha­
que division du limbe est bordée de deux nervures saillantes con-
lluentes à son sommet (fig. 268,680-83). Ce sont donc les latérales qu i 
prennent ici le plus grand développement, soudées deux à deux 
dans le tube, séparées dans le limbe : quant aux médianes, elles se 
montrent aussi quelquefois, mais manquent plus souvent. On avait 
proposé de nommer les Composées, d'après ce caractère si remar­
quable, Nervamphipétalées. La préfloraison valvaire se lie à celle 
disposilion. On y observe des corolles cle loules les couleurs, et 
lantôl toutes les fleurs d'un capitule ont la m ê m e (Capitula homo-
chrmnu), tantôt une différente (C. heleroehroma), celles du disque 
alors toujours jaunes, celles du ra\..n blanches ou de quelque 

nuance dérivant du bleu. 
15 
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Les étamines portées sur le tube de la corolle ont leurs filets li­
bres ou soudés : mais leurs anthères sont toujours réunies parleurs 
bords, et forment ainsi elles-mêmes un tube, ne se distinguanten-
tre elles que parleurs sommets ordinairement prolongés en un ap­
pendice plus ou moins long, et souvent aussi par leurs bases allongées 
en une queue (Antherœ caudatœ), qui manque d'autres fois (Antherœ 
ecaudatœ). Le style, que nous avons décrit, traverse le tube formé 
par les anthères, et, en s'allongeant, balaie, au moyen de ses poils 
collecleurs qui s'enfoncent dans les fentes de leurs loges, le pollen 
qui y est contenu. 

L'ovaire est à un seul ovule dressé dans une seule loge ; cepen­
dant, d'après le nombre double des stigmates et d'après l'existence 
de deux cordelettes qu'on voit quelquefois, partant de la naissance 
du style, parcourir, en sens-opposé el de haut en bas, la paroi in­
terne de la loge jusqu'à l'insertion de l'ovule, serait-il permis de 
supposer qu'il est réellement formé de la soudure de deux carpel­
les? Il devient un achaine qui, par l'absence ou la présence et la 
uature de l'aigrette, fournit d'utiles caractères. La graine, en gros­
sissant, finit quelquefois par confondre avec le péricarpe ses tégu­
ments composés d'une double membrane. L'embryon tourne en 
bas, vers le point d'attache, sa radicule courte (fig. 690). 

Les Chicoracées ou Tubuliflores ont un suc laiteux analogue à 
celui des Campanulacées. Il est amer - un peu astringent et m ê m e 
narcotique. Ces propriétés se trouvent dans presque toutes les espè­
ces sauvages à un degré plus ou moins prononcé : on les remarque 
surtout réunies dans les Lactuca sylvestris et virosa, dont l'extrait 
est employé comme l'opium, sans déterminer cependant les mêmes 
accidents. Mais ces propriétés s'affaiblissent dans d'autres espèces, 
notamment celles que nous cultivons et dont on mange soit les ra­
cines, comme celles du Salsifis et de la Scorsonère, soit les jeunes 
pousses ou les feuilles, comme celles de la Laitue, de la Chicorée, 
du Pissenlit, de la Barbé-de^bouc, etc., etc. Remarquons qu'on 
emploie ainsi des parties étiolées, ou naturellement, c o m m e celles 
qui croissent sous terre, ou artificiellement, ou toutes jeunes, de 
manière que le suc propre n'a pu encore être complètement élaboré, 
et ne possède que ce faible degré d'astringence ou d'amertume qui 
plaît au goût et relève la saveur des aliments. 

On en peut dire autant des diverses Cinarocéphales ou Cinarées, 
qui sont alimentaires : des feuilles de Cardon qu'on a soin de lais­
ser blanchir ou étioler, des réceptacles d'Artichautet autres qu'on 
cueille avant l'épanouissement de la fleur, et qu'on mange m ê m e 
crus lorsqu'ils sonl encore extrêmement jeunes. Chacun connaît 
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l'extrême amertume des autres parties de l'Artichaut, el c'est un 
caractère c o m m u n à toutes les autres plantes de cette m ê m e tribu , 
et qui en fait employer plusieurs comme stomachiques. 

Nous le retrouvons dans celles qu'on confondait sous le nom de 
Corymbifères, mais il s'y modifie par la coexistence d'un principe 
résineux qui en exalte ordinairement les propriétés. Si celui-ci, au 
lieu de se concentrer en se solidifiant, reste à l'état d'huile volatile, 
la plante sera à la fois tonique aromatique, et antispasmodique, 
comme dans les Camomilles, les Armoises, les Achilléa, la Tanai-
sie, etc. On a m ê m e proposé l'infusion de plusieurs en guise de 
thé. La prédominance du principe amer lui donne des vertus fé­
brifuges, comme aux diverses espèces confondues sous le nom de 
Camomille, etc. Celle de la résine augmentera les propriétés stimu­
lantes, provoquera la sueur la salivation, la sécrétion abondante 
de l'urine : et c'est sans doute à ces effets que plusieurs espèces 
exotiques doivent leur renommée comme antidotes à la morsure 
des serpents : telles sont une espèce d'Eupatoire, YAyapana, et une 
de Mikania, le Guaco. — On trouve dans un petit nombre de Co­
rymbifères des dépôts de fécule qui sont utilisés pour la nourri­
ture de l'homme ou des animaux ; le Topinambour (Helianthus tu-
bevosus) est, sous ce rapport, tout à fait comparable à la P o m m e de 
terre, el ce sont ses rameaux inférieurs el souterrains qui se méta­
morphosent en tubercules chargés d'yeux et féculents. On a décou­
vert dans une autre, l'Aunée (Inulahelenium), un principe amer, 
qu'on a n o m m é inuline, extrêmement analogue à la fécule, dont il 
a presque la composition (en poids 43,72 de carbone, 6,20 d'hydro­
gène, 50,8 d'oxygène) et toutes les propriétés, si ce n'est qu'il esl 
un peu soluble dansl'eau qui en dissout (chaude j, et froide ^ ) , et 
que l'iode le colore en jaune et non en bleu. Il se trouve au reste dans 
un grand nombre d'autres végétaux où il remplace la fécule. 

Les graines de la plupart des Composées sont oléagineuses, 
c o m m e on peut facilement s'en convaincre par l'examen de celles 
du Soleil. On cultive m ê m e plusieurs espèces pour l'extraction de 
l'huile, les Madia saliva, Guizotia oleifera, elc. 





DIXIEME LEÇON. 

NOTIONS SUR LA GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

INFLUENCE COMPARATIVE DES LATITUDES ET DES HAUTEURS; 

DIFFÉRENCE DES CONTINENTS ET DES ILES; 

DISTRIBUTION SUR LA SURFACE DU GLOBE DE QUELQUES-UNES DES FAMILLES 

PRÉCÉDEMMENT EXPOSÉES ET DE QUELQUES-UNS DES 

VÉGÉTAUX LES PLUS UTILES A L'iIOMME. 

§ 609. O n sait que toute plante n'est pas répandue unifor­
mément sur tout le globe, mais se montre seulement sur telle ou 
telle partie de sa surface. Ces limites, assignées à chacune d'elles, 
dépendent cle plusieurs causes. L'organisation, diversement m o ­
difiée dans les divers végétaux, leur impose des conditions diffé­
rentes d'existence, et ils ne peuvent vivre et se multiplier que là 
où ils trouvent réunies ces conditions propres à chacun d'eux. De 
plus, l'observation démontre que toutes les planles ne sont pas par­
ties d'un centre unique d'où elles se seraient dispersées ensuite en 
rayonnant, mais qu'il a existé une foule de centres originaires de 
végétation, chacun avec la sienne propre, quoique, d'une autre 
part, plusieurs espèces semblent avoir été communes à plusieurs 
centres à la fois. Si les conditions sont différenles sur deux points, 
leur végétation doit donc l'être également, mais la similitude des 
unes n'entraîne pas aussi nécessairement celle de l'autre, surtout 
à de grandes dislances, puisque les plantes n'ont pu en général 
passer de l'un de ces points à l'autre, où elles auraient également 
prospéré. Ainsi, la distribution des végétaux sur la terre est réglée 
par des causes compliquées, les unes physiques, dépendant de leur 
nature et des agents qui les entourent, les autres cachées à nos 
recherches dans le mystère de l'origine des êtres. 

S 610 La géographie botanique est la partie de la science qui 
s'occupe de ceUe distribution des végétaux. Le fait de leur existence 
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dans tel ou tel milieu, présentant un certain ensemble de condi­
tions physiques, constitue leur station; le fait de leur existence 
dans tel ou tel pays constitue leur habitation. Quand on dit qu'une 
plante croit dans les marais, sur le sable du rivage de la mer, sur 
les rochers des montagnes, au bord des glaciers, on indique sa 
station. Quand on dit qu'elle croit en Europe, en France, en Au­
vergne, autour de Paris, on indique son habitation dans des limi­
tes de plus en plus précises. Ces notions peuvent s'appliquer à des 
unités d'un ordre plus élevé que les espèces ; on peut rechercher 
la distribution de genres entiers, ou m ê m e de tribus ou de fa­
milles, et souvent ces associations plus ou moins considérables 
d'espèces, entre lesquelles il esl permis de préjuger alors une 
grande uniformité d'organisation, en offrent une remarquable 
dans leurs stations, ou leurs habitations, ou dans les deux àla fois. 

§611. 11 convient d'abord, de se livrer à quelques considé­
rations générales sur la manière dont se distribuent à la surface 
de la terre ces agents extérieurs que nous avons vus jouer un rôle 
si important dans la végétation principalement la chaleur et l'hu­
midité, qui dans chaque lieu se combinent en un certain rapport 
pour former le climat. 

La chaleur va en décroissant de l'équateur vers les pôles et 
assez régulièrement, si l'on considère à part un seul et m ê m e mé­
ridien, mais si l'on considère ce décroissement sur plusieurs m é ­
ridiens à la fois on est frappé des différences qu'ils présentent sous 
ce rapport. Chaque lieu, dans le cours d'une année, reçoit une 
certaine quantité de chaleur, et si l'on compare ces quantités pen­
dant une longue suite d'années, on en déduit la température 
moyenne du lieu. Laligne qui passerait par une suite de lieux ayant 
la m ê m e température moyenne est dite isotherme (L'co;, égal ; espp.-s?, 
chaleur). En comparant entre elles les lignes isothermes telles qu'on 
a pu les constater par l'observation directe, on s'aperçoit de suile 
qu'elles forment au lieu de circonférences parallèles à l'équateur 
ou seulement entre elles, des courbes inégalement éloignées de lui 
et l'une cle l'autre dans les divers points de leur trajet. Dans l'hé­
misphère boréal, en les suivant d'occident en orient, on les voit 
s'abaisser vers le sud dans l'intérieur des deux grands continents 
etsurlout de l'Amérique, se relever vers le nord dans les grandes 
mers qui lui sont interposées et surtout dans l'océan Atlantique. 
La température de l'ancien continent est donc généralement plus 
élevée que celle du nouveau, celle des continents-moins à l'inté­
rieur que sur les bords de la mer, et beaucoup plus sur le riva-e 
occidental que sur l'oriental. ° 
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§612. De ce que plusieurs lieux sont situés sur la m ê m e li­
gne isotherme, de ce qu'ils ont, clans le cours de loute une année, 
reçu la m ê m e somme cle chaleur, il ne s'ensuit pas que leur cli­
mat soit identique. En effet, cette somme peut se distribuer de dif­
férentes manières entre les différents mois, el par suite entre les 
saisons; ou avec une certaine égalité, de manière que l'hiver et 
l'été soient lous deux fort tempérés; ou, au contraire, très-inéga­
lement, de manière que l'été soit très-chaud el l'hiver très-froid. 
Ces différences de températures extrêmes ont beaucoup plus d'in­
fluence sur la végétation que la température moyenne. On appelle 
isochimène (yy<v-w, hiver) la ligne qui passerait par tous les lieux 
où l'hiver (année moyenne) descend au m ê m e point; et isothère 
(e*poç, été) celle qui passerait par les lieux où l'été s'élève au 
m ê m e degré de chaleur. Ces nouvelles lignes, s'éloignant à leur 
tour des isothermes, ne comprennent pas la m ê m e série de lieux. 

§613. La masse des eaux tend bien plus que la terre à une 
certaine conslance de température, telle que sur mer, dans un mo­
ment donné, sa différence entre deux points cle latitude différente 
soit moindre, et que, dans un lieu donné, la différence entre l'hi­
ver et l'été le soit aussi. Les terres adjacentes participent à cette 
uniformité ; et de là la distinction des climats en marins et conti­
nentaux : les premiers, ceux des rivages et des îles, plus tempérés, 
et d'autant plus que les îles sont plus petites, plus écartées au sein 
de la mer ; les seconds, où la différence de la chaleur estivale au 
froid hibernal est d'autant plus marquée qu'on se place plus vers 
la ligne médiane du continent. 

L'humidité de l'atmosphère exerce sur la végétation une grande 
influence, soit que l'eau à l'état de vapeur entoure les parties 
aériennes des plantes, soit qu'elle retombe en pluie et pénètre le 
sol. Elle est nécessairement favorisée par le voisinage de grands 
réservoirs. Le voisinage cle la mer, combiné avec la direction do­
minante des vents, qui détermine celle des vapeurs formées à sa 
surface, est une source plus ou moins abondante d'humidité, plus 
constante nécessairement dans les îles. L'humidité est donc une 
condition qui accompagne très-fréquemment celle de laquelle nous 
avons vu résulter l'uniformité de température. La présence de 
moindres réservoirs, lacs, marais, cours d'eau grands et petits, agit 
l'une manière analogue, mais dans des limites proportionnelles. 
§614. Examinons maintenant les modifications générales que 

la végétation présente, en rapport avec celles des climats que nous 
venons de signaler. 
Pour peu qu'on s'occupe de la recherche des planles, on s'aper-
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çoit de suite avec quelle inégalité leurs différentes espèces se 
trouvenl distribuées. Les unes se rencontrent localisées dans un 
espace très-borné, d'autres, au contraire, dispersées sur un grand 
nombre de points à la fois. Cette différence, que nos herborisations 
nous montrent sur une petite échelle, se fait également sentir lors­
qu'on compare les résultats de celles qui nous ont appris à con­
naître la végétation de pays nombreux et vastes; certaines planles 
sont particulières à certains pays, d'autres communes à plusieurs. 
Ces limites, dans lesquelles se resserre ou s'étend l'habitation de 
chaque espèce, constituent ce qu'on a n o m m é son aire (area). 
Celles dont l'aire est très-circonscrite peuvent donc être considé­
rées c o m m e caractérisant la végétalion de cet espace, qu'elles ne 
franchissent pas : mais on conçoit qu'il n'en doit pas être question 
ici, où nous ne devons traiter que les points les plus généraux. 
Celles dont l'aire esl très-étendue, ne peuvent, par le fait m ê m e 
de celte diffusion, servir à caractériser une région particulière, et 
nous devons également les laisser de côté, nous arrêtant à d'autres 
qui se retrouvent abondantes et répandues sur plusieurs parties 
distantes du globe, mais pas hors d'une certaine zone plus ou moins 
étroite dont elles forment ainsi un des traits distinctifs. Plus on 
pourra grossir la liste de ces végétaux caraclérisliques, plus le si­
gnalement sera exact. Mais celte multiplicité de détails ne peut 
appartenir qu'à un traité complet, et, dans une exposition abrégée, 
il faut se borner à un petit nombre de végétaux qu'on choisit 
parmi ceux qui, parleur taille, ou leur physionomie remarquable, 
ou leurs usages, sont plus propres à fixer l'attention, et qui, par 
cette raison, n'ont pas échappé à celle des'voyageurs, m ê m e étran­
gers à la botanique. Les arbres offrent, en général, un grand 
avantage sous ce rapport, d'autant plus qu'ils peuvent être con­
sidérés c o m m e étant avec le climat, aux vicissitudes duquel ils sont 
exposés pendant le cours de l'année entière, dans une liaison bien 
plus intime que les végétaux herbacés, qui peuvent se soustraire 
en parlie à son action pendant une portion de l'année, et surtout 
que les planles annuelles, qui ne vivent qu'une saison. O n carac­
térise aussi certaines régions par la présence de groupes d'un 
ordre plus élevé, les genres, les familles ou leurs tribus, toutes les 
lois que leur aire se trouve ainsi circonscrite, et l'on conçoit com­
bien le signalement gagne alors en portant sur un plus °rand 
nombre de traits. D'ailleurs, il n'est pas nécessaire que la totalité 
des espèces du groupe en question se renferme exclusivement dans 
la région qu'on veut peindre; il suffit que leur plus grand nombre 
s y trouve concentré. Sans la méthode naturelle, la géographie bo-
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tanique se perdrait nécessairement dans des détails sans fin, et 
l'on peut dire qu'elle s'est établie par l'établissement des familles, 
comme elle se perfectionnera par leur perfectionnement. 
§615. Jetons maintenant un coup d'oeil sur les principales 

régions caractérisées ainsi, soit par l'existence de certains végé­
taux particuliers et remarquables, soit par la présence exclusive 
ou par la grande abondance de ceux de certaines familles. Nous 
les examinerons en marchant de l'équateur aux pôles ; et, pour plus 
de clarté, nous diviserons la terre en un certain nombre de zones 
d'après les latitudes, sans avoir pour le moment égard aux modifi­
cations qu apporteraient clans leur circonscription les inflexions des 
lignes isothermes, isothères, isochimènes. 

§ 616. La zone qui est limitée sur les deux hémisphères par 
les tropiques, et que depuis l'antiquité on désigne sous le nom de 
torride,_ présente une végétation bien distincte de celle au milieu 
de laquelle nous vivons, par sa vigueur, par sa variété, par les for­
mes et les caractères particuliers d'un grand nombre de plantes 
qui la composent. La proportion des végétaux ligneux s'y montre 
considérable; el si l'humidité el la richesse du sol viennent s'a­
jouter à la chaleur de la température, ce sont de grands arbres 
réunis en vastes forêts d'un aspect tout différent des nôtres; car 
au lieu de la répétition uniforme d'un nombre très-borné d'espèces, 
elles offrent une diversité infinie, soit qu'on les examine rappro­
chées sur un m ê m e point, soit qu'on les compare sur deux points 
séparés ; et d'ailleurs ces espèces, pour la plupart, appartiennent à 
d'autres genres, à d'autres familles que les arbres des zones tempé­
rées. Dans de vastes contrées peu habitées, où les besoins de l'homme 
ne les ont pas encore soumises à l'exploitai ion et où leur existence 
n'a d'autres limites que celles que leur assigne la nature, ces forêts 
vierges (sylvœ primœvœ) ont acquisleur plus magnifique développe­
ment; et ce n'est pas seulement par ces tiges, d'une épaisseur et 
d'une élévation si remarquables, que se manifeste la force de la 
végétation, c'est par la production d'autres plantes plus humbles, 
les unes ligneuses, les autres herbacées, qui, sous l'abri des hautes 
cimes, pullulent au milieu de cette amosphère chaude et humide; 
par celle des plantes parasites, qui couvrent et cachenlen partie 
ces troncs; surtout par celle des lianes, qui courent de l'un à l'au­
tre, montent jusqu'à leurs sommets pour retomber el remonter en­
core, les enlacent en s'enroulant alentour, et les lient entre eux 
c o m m e les agrès des mâts d'un navire. Un des traits distinctifs de 
celte végétation tropicale dépend de ce qu'elle se trouve soumise à 
des influences à peine variables pendant le cours entier de l'année. 

46. 
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Dans des climats plus tempérés, où les saisons sont nettement 
tranchées, l'une amène la floraison, l'autre, la maturation régu­
lière; de telle sorte qu'on voit la plupart des arbres, après un re­
pos pendant lequel ils sont restés plus ou moins dénudés, se cou­
vrir ensemble de feuilles, cle fleurs à une m ê m e époque, de fruits 
à une époque ultérieure. Sous l'équateur, toutes ces phases se 
confondent, et comme d'ailleurs cette extrême activité pousse à la 
production des feuilles, qui ne tombent pas annuellement, on est 
frappé de la production beaucoup moindre de fleurs et, par con­
séquent, de fruits, dans un moment donné, quoiqu'on en trouve 

en tout temps. 
§ 617. Les Palmiers et autres monocotylédonées arborescentes 

(Pandanées, Draconiers, etc.), ainsi que les Fougères en arbre, con­
tribuent notablement à imprimer à la végétation tropicale sa phy­
sionomie particulière. Une autre forme également caractéristique 
est celle qu'on est convenu d'appeler des Scitaminées, en compre­
nant sous ce nom, non-seulement les plantes de cette famille, mais 
celles des Musacées el des Cannacées. Le Bananier (qui acquiert 
tout son développement clans lés serres d'Europe) peut en donner 
une idée. Ajoutons ici l'énumération des familles qu'on peut nom­
mer tropicales, soil parce qu'elles ne se montrent pas au delà des 
tropiques, soit parce qu'elles offrent entre eux le m a x i m u m de 
leurs espèces. Telles sont les Broméliacées, Aroïdèes, Dioscoréacées, 
Pipéracées, Laurinées, Myristicées, Anonacées, Bombacées, Stercu-
liacées, Byttnériacées, Ternstrœmiacées, Guttifères, Marcgraviacées, 
Méliacées, Ochnacées, Conntiracées, Anacardiacées, Chailletiacées, 
Vochysiacées, Mélastomacées, Myrtacées, Turnéracées, Cactées, 
Myr'sinées, Sapotées, Ebénacées, Jasminées, Verbénacées, Cyrtan-
dracées, Acanthacées, Gessnériacées. Plusieurs grandes familles qui, 
clans nos climats, comptent un nombre d'espèces plus ou moins 
considérable, se trouvenl entre les tropiques représentées par d'au­
tres plus nombreuses encore (comme les Euphorbiacées, Convolcu-
lacées, etc., etc.) ; mais quelques-unes de formes différentes, c o m m e 
par exemple les Bambous, ou autres Graminées arborescentes, les 
Orchidées épiphytes ; d'aulresdislinguées par des caractères particu­
liers propres à constituer des tribus tout entières (par exemple les 
Mimosées elles Cœsalpiniées dans les Légumineuses, les Cordiacées 
dans les Borraginées, les Rubiacées proprement dites). Citons enfin 
plusieurs familles caractéristiques, parce que, parmi leurs espèces, 
sont ces parasites d'une végélalion si curieuse (les Lorantacées, 
Rafflesiacées, Balanophorées) ; et surtout plusieurs de ces Lianes 
demi nous avons plus d'une fois fait mention (les Malpighiacées, 
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Sapindacées, Ménispermées, Bignoniacées, Apocynèes, Asclépiadées). 
§ 618. Jusqu'ici nous avons parlé de la* zone inter-tropicale 

comme jouissant, sur toute son étendue, d'un climat identique. 
Maison conçoit qu'il n'en peut être tout à fait ainsi. La marche de 
la terre autour du soleil, qui, pour nous, amène les extrêmes de 
l'hiver et de l'été, ramène au contraire, pour les régions situées 
immédiatement sous l'équateur- des conditions exactement sem­
blables, et toute différence tend à s'y effacer de plus en plus dans 
le passage du soleil d'un tropique à l'autre. 11 n'y existe donc pas 
de distinction de saisons ; la température moyenne se trouve être 
en m ê m e temps celle de toute l'année ; c'est aussi la température 
du sol à une certaine profondeur, celle où se passent les phéno­
mènes de la vie dans les parties souterraines des végétaux. La durée 
constamment égale des jours et des nuits tend à compléter cette 
uniformité constante dans les conditions auxquelles ils se trouvent 
soumis. Quelques degrés de latitude changent à peine ces condi­
tions; mais à mesure qu'on s'en éloigne, la distinction des saisons 
doit se laisser de plus en plus apercevoir. Celte différence, il est 
vrai, si l'on se contente d'une apparence générale et qu'on excepte 
certains points où des influences locales déterminent d'assez nota­
bles variations, est toujours assez faible, et les lignes isothermes, 
tout en s'abaissant de quelques degrés de chaleur, s'éloignentpeu 
des isochimènes et dès isothères, toutes conservant un certain pa­
rallélisme avec l'équateur, et l'intérieur du sol maintenant à une 
certaine profondeur une température constante qui n'est aulrc que 
la moyenne. Quoi qu'il en soit, il en résulte dans la végétation des 
différences appréciables; et l'on peut sous ce rapport subdiviser 
celte grande zone en équatoriale, comprenant à peu près 15 degrés 
des deux côtés de l'équateur, et tropicale, étendue du 15e au 24e. 
Pour nous contenter de quelques traits principaux choisis parmi 
ceux que nous avons réunis plus haut, la première se caractérise 
par la présence plus exclusive des Palmiers et des Scitaminées; la 
seconde, par celle des Fougères en arbre, des Mélaslomacées, des 
Pipéracées. 11 est clair qu'il ne peut y avoir de limite tranchée en­
tre l'une cl l'autre, soit par la température, soit parles productions 
naturelles, et que les différences ne se font bien sentir que si l'on 
se place à des points suffisamment éloignés en latitude ou en hauteur. 

§ 619. Les grandes zones qu'on n o m m e vulgairement tempérées, 
et qui des tropiques s'étendent jusqu'aux cercles polaires, présen­

tent nécessairement d'une de ces limites à l'autre des différences de 
climat el cle végétation tout autrement tranchées que celles qui 
ont été signalées jusqu'ici. On doit donc dans l'examen qui nous 
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occupe les subdiviser en plusieurs dont les bornes se trouvent dé­
terminées moins par lés latitudes que par les lignes isothermes qui, 
ainsi que nous l'avons annoncé, en deviennent de plus en plus 

indépendantes. 

§ 620. Une première zone, étendue des tropiques jusque vers le 
34e ou 36e degré, qui serait mieux définie c o m m e parcourue vers 
son milieu par l'isotherme de 20 degrés, et qu'on pourrait nommer 
juxtatropicale, nous montre la transition de la végétation tropicale 
à celle des climats essentiellement tempérés. On y observe encore 
beaucoup des plantes et des formes que nous avons précédemment 
énumérées, mais bien plus clair-semées, et mêlées en grande pro­
portion à celles de notre pays. Les Palmiers, les grandes Monoco­
tylédonées et les Fougères en arbre, s'y montrent encore ; les Méla-
stomacéesy sont nombreuses; les Myrtacées, Laurinées, Diosmées, 
Protéacèes, Magnoliacées y acquièrent leur plus grand développe­
ment numérique. A côté, l'on y voit paraître des représentants des 
familles que nous avons à nommer dans la zone suivante, el natu­
rellement dans une proportion croissante, à mesure qu'on s'appro­
che de celle-ci; on y trouve des genres européens, et m ê m e un 
certain nombre d'espèces identiques. Ce mélange de productions 
bien diverses et la possibilité d'emprunter à la fois à des climats 
tout à fait différents la plupart de celles qui peuvent être utiles ou 
agréables à l'homme, placent cette zone dans des conditions parti­
culièrement favorables ; aussi comprend-elle les pays que le genre 
humain a les premiers habités, et ces îles que les anciens déco­
raient du nom de Fortunées. 

§ 621. La portion de la zone tempérée située en dehors de la 
précédente peut elle-même, d'une manière générale, être partagée 
sur chaque hémisphère en trois zones secondaires: une première 
ou tempérée chaude, parcourue par les isothermes de i 5 à 10 degrés ; 
une intermédiaire ou tempérée froide, par celles de 10 à 5 degrés; 
une dernière, par celle de 5 à 0 degrés. Celle-ci ne mérite pas le 
nom de tempérée, el peut prendre celui de sous-arctique à cause du 
voisinage du cercle polaire, dont elle se rapproche, au delà duquel 
elle s'avance même sur un petit nombre de points, ceux qui corres­
pondent aux rivages occidentaux de l'Europe el de l'Amérique 
tandis que, sur toul le reste des continents, elle reste plus ou moins 
en deçà. Pans, ou la température moyenne est de 10°,8 ; Londres 
ou elle esl de 10°,4; Vienne, où elle est de 10°,1, sont à peu près 
situées sur la limite commune des deux premières. 

§ «i22. Enfin nous trouvons la zone polaire ou glaciale dans les-
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telles la végétation de plus en plus appauvrie ne tarde pas à dis-
iraitre entièrement. 
§ 623. Si nous n'avons pas dessiné de suite les principaux traits 
îi caractérisent les végétations de ces différentes zones tempérées 
froides, c'est qu'on peut les saisir au moyen d'une autre consi-
.ration que nous avons laissée de côté jusqu'ici. En effet nous n'a-
»ns pas encore tenu compte d'une autre cause qui influe puis-
mment sur l'inégale distribution de la chaleur à la surface de la 
rre4 dont nous avons parlé, c o m m e si elle présentait partout un 
èrae niveau, celui de la mer. Mais chacun sait qu'il en est aulre-
ent, et que le relief de celte surface est loin d'être égal sur une 
.rlie de son étendue, mais exhaussé en plateaux sur plusieurs éta­
is, et hérissé de montagnes qui forment des chaînes plus ou moins 
ngues que dominent des sommets encore plus élevés de distance 
L distance. Or, à mesure qu'on s'élève, on trouve que la tempé-
lure s'abaisse, et dans une proportion telle qu'une ascension de 
îelques heures suffit pour vous faire passer par tous les degrés 
: température décroissante. Une très-haute montagne, située sous 
ligne, et couverte, à son sommet, de neiges éternelles, comme 
«t par exemple le Chimborazo. dans la grande Cordillère des An-
iS, représente donc, dans un espace très-borné, tous les changc-
ents qu'on éprouverait dans une succession plus lente si l'on al-
it de l'équateur au pôle. 
Si la loi suivant laquelle la chaleur décroît de l'équateur au pôle 
t variable suivant les divers méridiens, celle suivant laquelle elle 
croit à mesure qu'on s'élève en hauteur paraît, de son côté, va-
;r, suivant diverses circonstances, c o m m e la saison, l'heure du 
ir, l'inclinaison el l'exposition de la pente. Le décroissement est 
i\s lent l'hiver, la nuit, sur une pente très-douce ou sur les pla-
IUX. Une différence de 200 mètres, plus ou moins, suivant ces 
•constances, donne en moyenne un degré de différence dans la 
npérature, à peu près c o m m e le donnerait un intervalle de deux 
grés en latitude. A une certaine hauteur, le froid doit être tel 
ela chaleur des jours d'été ne puisse suffire à dissoudre les glaces 
•mées pendant le reste de l'année ; et là commence la limite des 
iges éternelles, limite nécessairement d'autant moins élevée que 
climat est moins chaud à la base de la montagne, ou, en d'au-
s termes, qu'elle se rapproche plus des pôles, et qui, à une cer­
ne dislance de ceux-ci, vers 75", se trouve, après s'être abaissée 
usuellement, descendre jusqu'au niveau de la mer. Ainsi, cette 
îite se trouve à près de 5,000 mètres clans les Cordillères entre 
Tropiques, à 2,700 dans nos Alpes, au-dessous de 1,000 en Is-
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lande. Les glaciers sont des prolongements qui descendent plus bas 

qu'elle, suivant les accidents du terrain, et marquent la voie na­
turelle assignée à l'écoulement des neiges et des eaux qui provien­

nent de leur fonle. 
La végétation suivie depuis la base jusqu'au sommet de la mon­

tagne présentera des modifications analogues, une succession de 
zones comparables à celles que nous avons indiquées en marchant 
de l'équateur au pôle. Au pied d'une montagne située précisément 
sous l'équateur, nous trouverons la végétalion de la zone equato-
riale; à une hauteur de 600 à 1,200 mètres, celle de la zone tropi­
cale ; plus haut celle de la zone juxtalropicale qui sera graduelle­
ment remplacée par celle des zones tempérées. Nous voyons donc 
que dans ces dernières où nous vivons, il est possible, sans voyager 
jusqu'aux pôles et sans sortir de notre pays, de se faire une idée 
juste de ces diverses végétations appartenant à des zones cle plus 
en plus froides; qu'il suffit pour cela de suivre celle d'une haute 
montagne à ses diversdegrés d'élévation. Ainsi, le midi delaFrance 
appartenant à la zone tempérée chaude, celui qui pourra gravir les 
Pyrénées en parlant des plaines du Roussillon, ou de la Provence 
s'élever jusqu'au sommet des Alpes, qui s'avancent là si près du ri­
vage, verra dans cette courte excursion s'opérer rapidement sous 
ses yeux tous les changements qu'il observerait en parcourant l'Eu­
rope du midi au nord jusqu'aux derniers confins de la Laponie. 
C'est donc celle marche que nous suivrons de préférence. Nous 
signalerons encore chemin faisant les familles qui fournissent à cha­
que végélation ses traits principaux ; mais nous nous aiderons aussi 
cle quelques végétaux remarquables, familiers à la plupart de nos 
lecteurs, et qui nous serviront comme de jalons; puis nous jette­
rons un coup d'œil sur les autres parties du globe comprises dans 
la m ê m e zone, où les modifications de la végétation seront plus fa­
cilement comprises, quand il ne s'agira plus que de la comparer à 
celle que nous connaissons par nous-mêmes. 

§ 624. Nous avons n o m m é la Provence el le Roussillon. Tous les 
pays baignés par la Méditerranée offrent avec ceux-là les rapports les 
plus frappants dans leur végétalion jusqu'à une certaine distance 
du rivage, et forment dans leur ensemble une région botanique 
presque uniforme. Quelques-unes des familles tropicales s'avan­
cent jusque-là, mais n'y sont plus représentées que par un petit 
nombre d'espèces : comme les Palmiers, par le Dattier el le 67?r/-
mœrops; les Thérébinlacées, par le Lentisque el le Pistachier ; les 
Myrtacécs, par le Myrte elle Grenadier; les Laurinées, par le Lau­
rier des poètes; les Apocinées arborescentes, par le Laurier-rose. 
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ne autre part, d'autres familles jusque-là peu nombreuses roul­
ent leurs représentants, c o m m e les Caryophyllées, les Cistinées. 
Labiées qui, couvrant tous les terrains secs et abandonnés, 
iplissent l'air de leurs exhalaisons aromatiques. Les Crucifères 
îmencent aussi à se montrer. Parmi les Conifères on trouve les 
wès, les Pins pignons, d'AlepJaricio, etc. ; parmi les Amentacées. 
Chênes verts, le Liège, les Platanes, etc. U n arbre cultivé, 
ivier, est particulièrement propre à caractériser cette région, 
on le retrouve à peu près partout et hors de laquelle on le ren­
tre à peine. 
625. La végétation des environs de Paris peut nous donner 
i idée générale de celle d'une grande partie de la zone tempérée 
de. Les familles que nous venons de nommer s'y monlrentaussi 
is une grande proportion, mais moindre pour les Labiées et 
•yophyllèes, croissante au contraire pour les Ombellifères et les 
tciferes. Ce sont encore les mêmes familles d'arbres, mais re-
sentées par d'autres espèces : les Conifères, par le Pin commun, 
Sapins, le Mélèze, etc. ; les Amentacées, par les Chênes, Cou-
°,rs, Hêtres, Bouleaux, Aunes, Saules, tous sujets à perdre leurs 
illes pendant l'hiver ; et de là une physionomie toute différente 
is le paysage et variable suivant les saisons. Ces divers végé-
x varient eux-mêmes soit par leur nombre proportionnel, soit 
leurs espèces mêmes, suivant le point de la zone où l'on est 

ce. 
i 626. Supposons le spectateur au pied des Alpes, vis-à-vis 
n de ces grands massifs que couronnent les neiges éternelles. 
portant ses regards sur la montagne, il remarquera facilement 
! cette végétation qui l'environne immédiatement, et qui carac-
sele centre et le nord de la France, disparaît à une certaine 
iteur pour faire place à une autre, qui subit elle-même des chan-
lents successifs à mesure qu'elle s'élève, et comme à une cer-
le distance son œil ne pourra saisir que les masses dessinées 
les grands végétaux au milieu desquels se cachent d'autres 
5 humbles, il verra comme une suite de bandes superposées les 
;saux autres : d'abord celle des arbres à feuilles caduques, qui 
listingue à sa verdure plus tendre , puis celles des Conifères à 
dure foncée et presque noire; puis enfin une bande dont le 
t plus indécis est interrompu çà et là par des plaques d'autre 
leur, etvasedégradantjusqu'àlaligne sinueuse où commence 
îeige; elle est due à ce que les arbres dont les cimes se confon-
mt plus ou moins rapprochées, et coloraient ainsi uniformé-
it les espaces recouverts par eux, ont cessé et ont fait place à 
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des arbrisseaux ou herbes de plus en plus voisins du niveau du 

^dupoUn'où les objets s'offraient ainsi massés il s'avance 

vers la montagne et la gravit, il pourra d'abord recueillir les plan­

les de nos champs, puis sur les premières pentes il en verra appa­
raître d'autres plus ou moins différentes et qu on désigne sous le 
nom d'alpestres, des Aconits, des Astrantia, certaines espèces 
A'Armoises, de Séneçons, de Prenanthes, d'Achillées, de Saxifrages, 
de Potentilles, etc., etc. Après avoir côtoyé des loyers traverse 
des bois de Châtaigniers, il aura vu ceux-ci cesser, et les bois se 
composeront de Chênes, cle Hêtres, de Bouleaux. Mais les Chênes 
cesseront les premiers (vers 800 mètres), les Hêtres un peu. plus 
tard (vers 1,000 mètres). Ensuite les bois seront formes presque 
exclusivement par les arbres verts (le Sapin, le Mélèze, le Pin 
commun), qui s'arrêtent eux-mêmes à des étages successifs (jusque 
vers 1,800 mètres). Le Bouleau monte encore un peu plus haut 
(jusque vers 2,000 mètres). Une Conifère, le Pin cembro, s'observe 
encore quelquefois pendant une centaine de mètres. Au delà de 
cette limite, les arbres s'abaissent pour former d'humbles taillis, 
comme par exemple d'une espèce d'Aune (Alnus viridis). C'est à 
peu près alors qu'il se verra entouré par ceux de cet arbrisseau qui 
caractérise si bien une région des Alpes dont on l'appelle la Rose, 
le Rhododendron, qui cesse plus haut à son tour pour faire place à 
d'autres plantes plus basses encore, dépassant peu le niveau du sol, 
et qu'on désigne par l'épilhète d'alpines : ce sont des espèces de quel­
ques-unes de ces familles qu'il observail à son point de départ, des 
Crucifères, Caryophyllées, Renonculacées, Rosacées, légumineuses, 
Composées, Cypéracées, Graminées, mais des espèces différentes ; 
ce sont aussi de nombreux et nouveaux représentants d'autres fa­
milles qui ne se montrent que plus rarement dans la plaine : des 
Saxifrages, des Gentianes, etc. Les plantes annuelles manquent 
presque entièrement, el c'est ce qu'on devait prévoir, puisqu'il suf­
fit pour détruire leur race qu'une année défavorable ait empêché la 
maturation complète cle leurs graines, el que ce cas doit se présenter 
assez souvent dans un climat aussi rigoureux. Les plantes vivaces 
ou ligneuses au contraire se conservent sous le sol maintenu à une 
température beaucoup moins basse, soustraites ainsi à l'influence 
mortelle de l'atmosphère, et se développant toutes les fois qu'elle 
s'adoucit ou se réchauffe à un degré suffisant : mais ce n'est que 
pendant une bien courte saison, et sur certains points qu'une fois 
en plusieurs années. 11 en résulte que les tiges s'élèvent à peine, 
que celles qui sont frutescentes ordinairement rasent le sol, 
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tantôt rampantes, tantôt courtes, roides, enchevêtrées, formant de 
loin en loin des plaques épaisses et compactes, comme deviendrait 
un arbrisseau qu'on taillerait chaque année très-près de terre. La 
physionomie propre à chaque famille s'efface en quelque sorte, 
remplacée par la physionomie générale de plante alpine, et on re­
trouve celle-ci jusque dans des genres à espèces ordinairement ar­
borescentes, par exemple dans des Saules, qui ici rampent cram­
ponnés sur le sol. Sur le bord des eaux, là où la croupe des 
montagnes forme une pente adoucie, ou s'aplatit en gradins sur 
lesquels puisse s'arrêter une couche d'humus, la végétation forme 
des tapis étendus; mais le plus souvent ce tapis est déchiré par 
les accidents du terrain, et la verdure ne se montre que par lam­
beaux dans les intervalles, les fentes ou les anfractuosités des ro­
chers. Plus on s'élève, plus elle s'éparpille et s'appauvrit, jusqu'à 
ce qu'enfin ces rochers ne montrent plus d'autre végétation que 
celle des Lichens, dont les croûtes varient un peu la teinte mono­
tone de leur surface. On est arrivé aux neiges éternelles, où les 
êtres organisés ne peuvent plus accomplir leur vie, mais ne se 
montrent qu'en passant. 

§ 627. Comparons maintenant ce qu'on observe en s'avançant 
du centre de la France vers le pôle, à ce qu'on a observé dans l'as­
cension des Alpes. On voit de m ê m e graduellement diminuer le 
nombre absolu des espèces et le nombre relatif de celles cle certai­
nes familles (Labiées, Ombellifères, Rubiacées, etc.), disparaître 
complètement celles de plusieurs autres (Malvacées, Cistinées, Eu­
phorbiacées, etc.). En prenant pour points de comparaison certains 
végétaux caractéristiques, ces arbres que nous avons suivis, sur la 
pente des Alpes, nous trouvons leur distribution à peu près analo­
gue, si on la considère d'une manière générale, un peu différente 
cependant si on se livre à un examen plus détaillé et plus rigou­
reux. Ainsi sur les côtes occidentales de la Scandinavie, le Hêtre 
s'arrête à 60°, un peu plus tôt que le Chêne, qui s'avance jus­
qu'à 61°. C'est la limite septentrionale de la zone froide tempérée. 
Vous entrons dans la zone sous-arctique, au milieu des forêts d'ar-
3res verts, de Sapin qui cesse vers 68", de Pin qui cesse vers 70°, 
nais où le Mélèze manque entièrement. Le Bouleau commun s'a-
rance encore un peu plus loin. Ce sont donc les mêmes végétaux 
lont nous avons vu l'ensemble caractériser ces diverses zones dé-
erminées par les diverses hauteurs des montagnes, mais ici ils se 
lépassent dans un ordre différent et quelquefois inverse. On ne 
encontre plus ensuite que des arbrisseaux bas, et, vers l'extré-
nité de la Laponie, nous entrons dans la région polaire. Mais 

47 
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celle-ci peut elle-même se subdiviser en deux: Y une arctique, ana­
logue à celle des Alpes que nous avons vue nue d'arbres, mais re­
vêtue encore d'humbles arbrisseaux. Ici le Bouleau nain, jus­
qu'au 71°, remplacel'Aune vert des montagnes, el le Rhododendron 
se représente par une espèce particulière (R. laponicum). A u Spitz-
berg, enfin, nous sommes dans la région des plantes alpines, dans 
l'autre zone qu'on peut appeler proprement polaire, où la végéta­
lion, réveillée quelques semaines seulement, dort ensevelie sous la 
neige le reste de l'année, et ne produit plus que des végétaux viva-
ces et sous-frutescents, chétifs, clair-semés, les mêmes, pour la 
plupart, que nous avons signalés vers la limite des glaces éternel­
les. Mais faisons bien remarquer que'dans le parallèle précédent 
des diverses zones de végétalion, suivant les altitudes et suivant 
les latitudes, nous avons pour ces dernières choisi la portion de la 
terre la plus favorisée comparativement, celle où les lignes iso­
thermes se relèvent le plus vers le pôle, la côte occidentale de l'Eu­
rope. En suivant d'autres méridiens, nous aurions vu les zones 
successives s'arrêter à des latitudes beaucoup moins élevées, d'au­
tant moins que nous nous serions avancés davantage vers ceux qui 
traversent le centre des grands continents ou se rapprochent de 
leurs côtes orientales. 

§ 628. Rappelons aussi ce que nous avons annoncé (§ 612) : c'est 
que la température moyenne exerce moins d'influence sur la vé­
gétalion que la température extrême des hivers, et surtout celle 
des étés, ainsi que de leur durée. Car beaucoup de végétaux, échap­
pant sous la terre el sous la neige qui les recouvre à l'action de 
l'atmosphère, peuvent braver ainsi celle des hivers les plus rigou­
reux et reparaître au jour pendant l'été, en parcourant m ê m e tou­
tes les phases de la floraison et de la fructification, s'il est assez 
chaud et assez long. Ces mêmes condilions permettent également 
la conservation d'un certain nombre d'espèces annuelles II peut 
donc en résulter de notables différences dans la végétation de deux 
points situés sur une m ê m e isotherme : celui où les températures 
estivale el hivernale diffèrent peu, et celui où elles diffèrent beau­
coup, comme à l'ouest et dans l'intérieur des continents, chacun 
deux excluant un certain nombre de plantes que l'autre admet. 
En conséquence les lignes isothermes ne peuvent, non plus que 
celles des latitudes ni celles des altitudes, définir rigoureusement 

T Zi:Tt '• les.!s?chitnes et les isothères n'y s 
pas chantage. La végétation d'un pays plus ou moins borné est 

™i T^T in?uenccs combiné*s et de h^ "is 
encore, bien plus complexe par conséquent que le climat auquel 
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:11e ne se subordonne que d'une manière générale. On ne peut 
lonc prétendre circonscrire ses variations si nombreuses dans cer-
aines lignes continues, ou les formuler dans un petit nombre de 
ois. On conçoit par là combien est imparfaite et incomplète l'es-
pjisse que nous avons tracée, obligés de nous resserrer dans quel-
pies pages et d'éviter la mulliplicilé des détails ici pourtant si né-
:essaire : aussi dans cette exposition aVons-nous eu recours moins 
m x préceptes qu'aux exemples. Nous avons naturellement pris le 
îôtre dans l'Europe, et surtout dans la France, pour que le lecteur 
fit au moins le terme de comparaison à défaut de la comparaison 
ioul entière. 
§ 629. Nous ne nous sommes guère arrêté que sur les grands 

continents et à partir des zones tempérées nous nous sommes 
borné à l'Europe et à ses montagnes. Il nous reste donc à ajouter 
quelques lignes sur les différences que les îles peuvent présenter 
dans leur végétation, comparées aux continents. Celles qui ontune 
grande étendue peuvent être considérées comme de petits conti­
nents elles-mêmes, mais néanmoins offrent toujours, par le déve­
loppement de leur littoral, une proportion plus grande de terrains 
soumis au climat plus humide et plus tempéré que nous avons 
n o m m é marin (§ 613). Cette différence influe nécessairement sur 
leur végétation, à laquelle elle imprime quelques caractères parti­
culiers, mêlés à ceux qu'elle offre en c o m m u n avec les parties des 
continents voisins et situés à la m ê m e latitude. Un cle ces caractè­
res est l'abondance relative des végétaux acolylédonés cellulaires, 
et principalement des Fougères, auxquelles ce climat parait singu­
lièrement favorable, et d'autant plus qu'il est en m ê m e temps plus 
chaud. Elles s'y montrent donc dans une proportion d'autant plus 
grande, par rapport à la totalité des autres végétaux, que l'île est 
moins considérable et par conséquent plus complètement placée 
dans ces conditions de température. Ainsi, dans la grande île cle 
la Jamaïque, le nombre des Fougères, comparé à celui des espèces 
phanérogames, est c o m m e 1 à 10. La proportion est 1/8 dans les 
iles de France et cle Bourbon, 1/6 à la Nouvelle-Zélande, 1/4 a 
Otaïti, 1/3 à l'île Norfolk, 1/2 à celle de Tristan-d'Acunha. Un au­
tre caractère de la végétation des îles mise en regard de celle des 
continents, c'est que le nombre total des espèces végétales v est 
moindre sur une étendue égale, et d'autant moindre que 1 île se 
trouve plus petite et plus écartée au sein de l'Océan : resutat pres­
que nécessaire de l'obstacle qu'oppose cette interposition des mers 
à la transmission d'espèces primitivement étrangères au sol qui, 
au contraire, sur un espace égal, mais continental, peuvent arri-
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J e t finir par s'établir, en s'avançant de proche en proche de tous 
es espaces circonvoisins. Le climat marin, sur beaucoup de points, 
;l surtout en s'éloignant des tropiques, paraît nuire a lavegeta-
ion arborescente, probablement aidé par l'action de vents violents 
îl fréquents. C'est ce qu'on peut déjà remarquer sur beaucoup 
le nos côtes. L'Islande, les archipels Shetland elFeroë, n ont pas 
i'arbres ou n en offrent que quelques bouquets rabougris, isoles 
mr un petit nombre de points abrités, tandis que nous avons vu 
ces arbres s'avancer autant et m ê m e plus loin en latitude sur la 
côte de Norwége, y acquérir une grande vigueur et y former des 

forêts. . 
§ 630. Les bornes de cet ouvrage ne nous ont pas permis d exa­

miner les diverses parties de la terre, de suivre chaque zone sur 
tout le contour du globe, el de comparer les zones analogues sur 
ses deux hémisphères boréal et austral, de déterminer les différen­
ces que présentent les chaînes de montagnes appartenant à des 
contrées plus ou moins éloignées ou courant dans des directions 
inverses. Cette étude nous eût montré des ressemblances frappan­
tes lorsque les circonstances météorologiques sont les mêmes, une 
analogie remarquable entre la végétation du sommet des Alpes et 
celle des Andes et de l'Himalaya, du nord de l'Amérique ainsi que 
de l'Europe et de l'Asie; mais elle nous eût montré en m ê m e temps 
de notables différences. Celles-ci se prononcent d'autant plus que 
les parties de la terre comparées se trouvent plus complètement se -
parées enlre elles par un plus grand espace de mers, c o m m e le sont 
par exemple relativement l'un à l'autre l'ancien continent, celui de 
l'Amérique, celui de la Nouvelle-Hollande. Nous eussions vu ainsi 
que les analogies résultent tantôt de la similitude des formes im­
primées à des plantes du reste différentes, c o m m e par exemple à 
toutes celles des régions polaires ou à celles qu'on observe aux der­
nières limites de la végétation des montagnes ; tantôt au contraire 
de la présence de plantes de mêmes genres ou de mêmes familles, 
mais revêtues de formes extrêmement diverses. Cependant les dif­
férences se seraient trouvées en général prévaloir, et nous serions 
arrives à ce résultat qu'un grand nombre de points de la terre offrent 
dans leur végétalion une dissemblance indépendante des conditions 
différentes dans lesquelles ils se trouvent placés, c o m m e si chacun 
d'eux, dans le principe, avait été l'objet d'une création à part. 
Deux points éloignés avec un climat analogue et m ê m e identique, 
et avec toutes les autres circonstances dont l'ensemble devrait en­
traîner l'identité des productions naturelles, peuvent néanmoins 
ne produire que des plantes différentes. C'est donc que chacun 
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d'eux dans le principe a reçu les siennes et non les autres, quoi­
qu'elles eussent pu également y vivre. Cela est tellement vrai qu'on 
voit certaines espèces, transportées d'un centre à un autre, y pros­
pérer comme dans leur patrie primitive. 
§ 631. On conçoit qu'une espèce, partant ainsi d'un centre quel­

conque, se propage en rayonnant autour cle lui tant qu'elle trouve 
les conditions nécessaires à sa vie. Les latitudes différentes, les 
chaînes de montagnes, les déserts, les mers surtout sont autant de 
barrières naturelles qui s'opposent à son extension indéfinie, et la 
renferment le plus ordinairement dans des bornes plus étroites que 
lui assignent les conditions propres à son organisation particu­
lière, dont nous ne pouvons nous rendre compte. Suivant ces dif­
férences de vitalité qui permettent aux unes et interdisent aux 
autres des séjours variés, les unes se répandent dans un vaste es­
pace, les autres se concentrent dans des limites plus ou moins ré-
trécies ; mais il en est qu'on rencontre sur des points très-distants, 
séparés par des obstacles naturels dont nous venons de signaler 
quelques-uns et qu'elles n'ont pu franchir seules. Elles ont pu, 
comme dans les cas que nous avons cités, être transportées des uns 
aux autres par l'homme, ou par quelques-uns de ces agents divers 
qui favorisent la disséminalion (§ 481). U y en a cependant pour 
lesquelles on ne peut expliquer ou supposer cette agence, et l'on se 
trouve ainsi conduit à admettre que plusieurs ont pu appartenir à 
plusieurs centres de végétation primitive à la fois, el que chacun 
de ces centres se compose de végétaux en plus grande proportion 
propres à lui seul, en moindre proportion communs à plusieurs 
autres en m ê m e temps. On a n o m m é sporadiques (ancçc/lMO!;, vaga­
bond) ces végétaux répandus dans de grands espaces et dans plu­
sieurs pays différents, endémiques (IvSr^.oç, résidant dans sa patrie) 
ceux qu'on a observés dans un seul pays. Parmi les premiers, les 
uns se montrent sur des points très-clivers d'une m ê m e zone, mais 
>ans la franchir (comme par exemple le Sauvagesia erecta qu'on 
x observé aux Antilles, à la Guyane, au Brésil, à Madagascar, à 
lava) ; d'autres sur plusieurs zones à la fois (comme le Scirpus ma-
itimus, qui croît en Europe, dans l'Amérique du Nord, aux Indes 
>ccidentales, au Sénégal, au Cap, à la Nouvelle-Hollande ; le Sa-
nolus Valerandi, presque également disséminé). Les mêmes épi-
hètes peuvent s'appliquer aux genres et aux familles aussi bien 
[u'aux espèces, nécessairement clans des limites plus étendues. Les 
lactées, concentrées clans l'Amérique in ter-tropicale, qu'elles ne 
lépassent que peu au nord: les Quinquinas, sur une certaine zone 
les Andes, sont des exemples cle famille cl de genre endémiques. 

47-
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§ 632. Si deux points, placés sur le globe à des dislances assez 
considérables, mais dans des conditions analogues, n'offrent pas 
la m ê m e végétation, il y a néanmoins, en général, entre ces deux 
végétations, des rapports qu'on ne peut méconnaître. Les plantes, 
d'une part, diffèrent en tant qu'appartenant à deux centres diffé­
rents ; de l'autre, se rapprochent en tant que destinées à vivre 
clans des conditions semblables. Ainsi, ce peuvent èlre les mê­
mes genres représentés par des espèces différentes, les mêmes 
familles représentées par des genres différents ou des familles voi­
sines. Les exemples pourraient être apportés en foule; il nous 
suffira d'en rappeler quelques-uns, déjà cités,, pour la plupart, 
comme celui des Amentacées et des Conifères de l'Europe tempérée 
représentées par d'autres espèces des mêmes genres dans la m ê m e 
zone de l'Amérique septentrionale ; ceux des Conifères par d'autres 
genres (Araucaria, Podocarpus) dans celle de l'Amérique méridio­
nale : le Hêtre commun, placé vers la limite septentrionale de la zone 
tempérée dans notre hémisphère ; le Hêtre antarctique, placé vers 
la limite méridionale dans l'hémisphère austral ; deux espèces de 
Chamœrops, marquant la limite septentrionale des Palmiers, 
Yhumilis en Europe, le Palmetto en Amérique: le'Rhododendron 
des Alpes, remplacé en Laponiepar une autre espèce, sur les An­
des par un autre genre, le Réfaria; la présence de Diosmées aux 
terres australes, au cap de Bonne-Espérance, dans l'Europe méri­
dionale, mais sur chacun, de ces points offrant des genres assez 
divers pour former autant de tribus distinctes ; les Ericinées du Cap, 
remplacées en Australie par la famille voisine des Epacridées; celle 
desSélaginées par les Myoporinées, etc., etc. On pourrait donc, par 
une comparaison empruntée à la chimie, dire que dans ces com­
binaisons de familles, de genres, d'espèces, qui forment la végéta­
lion d'un pays, il existe des équivalents, il s'opère des substitutions, 
pour constituer celle d'un autre pays analogue, quoique différente. 

§633. Dans l'étude de la géographie botanique, au lieu dépasser 
en revue les diverses contrées de la terre, en indiquant les varia-
lions que la végétation subit de l'un à l'autre, on peut suivre une 
marche en quelque sorte inverse en prenant toules les familles une 
à une, et examinant comment chacune a ses espèces distribuées 
sur le globe. C'est par cette comparaison générale qu'on s'assure 
de quelques-unes de ces vérités que nous avons déjà indiquées sur 
la concentration ou la dispersion de certaines espèces, genres et 
familles, et qu'on peut déterminer leur proportion relative, soit sur 
1 universalité de la terre, soit sur ses grandes divisions ou parties 
soit en particulier sur chacun de ses points dont on connaît suffi-
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samment la flore ( nom par lequel on désigne soit la végétation 
d'une contrée, soit l'ouvrage destiné à la faire connaître). La déter­
mination de ces proportions a été nommée Arithmétique botanique 
par M. deHumboldt. Si les flores de toutes les contrées étaient faites 
avec un degré de perfection suffisant, et par conséquent si toutes 
ces proportions se trouvaient une fois bien déterminées, la connais­
sance des plantes d'une seule famille pourrait sur un point quel­
conque donner, dans certaines limites, une idée du reste de sa 
végétation. La science est bien loin d'être arrivée à ce degré de pré­
cision qui permettrait de conclure ainsi de la partie au tout; con-
tenlohs-nous donc de quelques rapports généraux, ceux qu'on a 
pu déterminer avec moins d'incertitude et qui d'ailleurs peuvent 
seuls entrer dans le cadre étroit de cet ouvrage. 
§ 634. En recherchant les proportions relatives des espèces ap­

partenant aux trois grands embranchements du règne végétal sous 
différentes latitudes , si l'on s'en rapporte aux nombres donnés par 
les flores, on sera tenté d'admettre celle loi, que le nombre des 
cryptogames ou acotylédonées augmente proportionnellement à ce­
lui des phanérogames ou cotylédonées à mesure qu'on s'éloigne cle 
l'équateur. D'après les tableaux donnés par M. de Humboldt pour 
les parties moyennes des trois grandes zones terrestres, les espèces 
cryptogames seraient égales en nombre aux phanérogames clans la 
zone glaciale (de 67° à 70"), de moitié moins nombreuses qu'elles 
dans la zone tempérée (de 45° à 52°), à peu près huit fois moins dans 
la zone équatoriale (de 0° à 10"), le rapport étant 1/15 pour les 
plaines et 1/5 pour les montagnes. Ce dernier rapport viendrait en 
confirmation aux autres. Mais on doit remarquer que dans les flo­
res le nombre des cryptogames est loin d'èlre fixé d'une manière 
aussi précise que celui des phanérogames ; que le premier conti­
nue à augmenter par les recherches qni ajoutent peu au second 
( par exemple dans la flore de Paris) ; que les divers pays cle l'Eu­
rope ont été sous ce rapport explorés par des botanistes sédentaires 
avec un toutautresoin que les pays étrangers n'ont pu l'être par des 
voyageurs, auxquels devaient échapper beaucoup cle plantes obs­
cures el peu visibles, c o m m e le sont la plupart des acotylédonées; 
qu'on s'est d'autant plus attaché à la recherche des cryptogames 
que celle des phanérogames était plus lot épuisée, et par consé­
quent le pays plus rapproché des pôles ; que les proportions trouvées 
ont dû se ressentir de celle inégalité dans les investigations, qui, 
poursuivies avec le m ê m e soin clans les régions tropicales, amène­
raient sans doute des résultats un peu différents dans la proportion 
de ces végétaux, soit sur toute la terre, soit dans chaque zone, prin-
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«paiement dans les plus chaudes. A u reste, tout ce qui précède 
s'applique particulièrement aux acolylédonées-cellulaires. Nous 
verrons que la distribution des vasculaires suit d'autres lois et 
connues avec plus de certitude. 

§ 635. En comparant entre eux les deuxgrands embranchements 
des végétaux colylédonés, on voit que la proportion relative des 
monocotylédonées va en augmentant à mesure qu'on s'éloigne de 
l'équateur. Jusqu'à 10°, elle était, relativement à l'ensemble des 
phanérogames, à peu près de 1/6 pour le nouveau continent el 1/5 
pour l'ancien. Croissant progressivement, elle atteint 1/4 vers le 
milieu de la zone tempérée et 1/3 vers ses limites. Mais elle redes­
cend un peu dans les régions glaciales, par exemple au Groenland. 
11 est clair que la proportion des dicotylédonées est inverse el s'ex­
prime par des fractions complémentaires des précédentes. C'est 
l'augmentation de certaines familles, la diminution de certaines 
autres, qui déterminent ces résultats, c o m m e le fera comprendre 
le lableau suivant, que nous empruntons à M. de Humboldt, etqui 
indique, pour le milieu des trois grandes zones et relativement à la 
totalité des phanérogames, la proportion de quelques-unes des fa­
milles les plus généralement répandues et les plus importantes par 
le nombre de leurs espèces, et dont le contingent doit par consé­
quent, en variant suivant les zones, influer le plus sur les varia­
tions de ces grands rapports. 

GUOUPES Rapport» à toute la masse des Phanérogames. 
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§636. Les espèces plus nombreuses, répandues entre les tropi­
ques, correspondent nécessairement à un plus grand nombre de fa­
milles et de genres ; et il diminue progressivement en se rappro­
chant des pôles. Mais c o m m e alors chaque genre est représenté par 
un nombre moindre d'espèces, dans ces flores des pays froids, le 
nombre des genres, par rapport à celui des espèces, devient plus 
grand. Ainsi, par exemple, la flore française compte aujourd'hui 
plus de 7,000 espèces réparties dans plus de 11,000 genres; celle 
de Suède un peu plus de 2,300 espèces pour 566 genres ; celle de 
Laponie, un peu moins de 1,100 espèces pour 297 genres; de sorte 
que pour chaque genre le nombre moyen des espèces est en France 
de 6, en Suède de 4,1, en Laponie de 3,6. 
Le nombre absolu des espèces ligneuses et leur proportion aux 

espèces herbacées augmentent ainsi à mesure qu'on s'approche 
davantage de l'équateur. Le nombre des espèces annuelles ou 
bisannuelles croit donc suivant une marche inverse, mais qui ne se 
continue pas ainsi jusqu'au pôle. Ce sont les régions tempérées qui 
paraissent le plus favorables à leur nature délicate, ainsi que le 
prouve l'expérience de nos jardins. Elles y acquièrent leur maxi­
m u m , et plus loin leur proportion reprend, une marche décrois­
sante. Nous avons vu qu'elles disparaissent dans les zones les plus 
froides, soit en latitude, soit en hauteur, où la plupart des plantes 
sont vivaces ou sous-frutescentes. 
Un corollaire des propositions précédentes, c'est que la taille des 

végétaux va en augmentant d'une manière générale des pôles vers 
l'équateur. Mais celle règle semble intervertie par un ordre parti­
culier de plantes, les Fucus, qui, assez petits dans les mers tropi­
cales, acquièrent d'énormes dimensions dans les mers arctiques ou 
polaires. On en a mesuré au cap Horn dont la longueur atteignait 
à peu près 100 mètres. 
§ 637. Nous n'avons encore parlé que des rapports numériques 

entre les différents groupes cle plantes (familles, genres, espèces), 
rapports qui, par leurs combinaisons diverses suivant les diverses 
contrées, donnent la physionomie propre au paysage de chacune 
d'elles. Mais-celle-ci dépend en m ê m e temps d'une autre causeque 
nous n'avons pas encore examinée; du nombre des individus d'une 
m ê m e espèce dans une étendue donnée. Dans lous pays, celui qui 
considérera avec quelque attention la végétation qui l'entoure, et, 
ne se contentant pas d'un coup d'oeil vague jeté sur l'ensemble, 
cherchera à en analyser les divers détails, reconnaîtra de suite que, 
parmi les végétaux qui le composent, les uns se répètent un nom­
bre infini de fois, et que telle espèce couvre de grands espaces de ses 
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individus pressés les uns contre les autres, tandis que ceux dételle 
autre ne se montrent que de loin en loin. De la multiplicité d'espèces 
diverses réunies sur un m ê m e point ou de la multiplication d'une 
même qui croît à l'exclusion de la plupart des autres, dépend la 
sensation de variété ou de monotonie que l'œil transmet à l'esprit. 
On a nommé plantes sociales celles qui vivent ainsi en société, 
comme certains animaux par grands troupeaux : si l'on en rencon­
tre quelques pieds isolés à grande distance de tout autre, ce n'est 
qu'une rare exception. Leur présence indique toujours une m ê m e 
nalure dans le terrain qu'elles couvrent ; la ligne où elles s'arrêtent, 
un changement dans la nature du terrain. 
§ 638. Nous nous trouvons ici naturellement amené à l'exa­

men d'une influence, celle du sol, que nous avons dû jusqu'à pré­
sent laisser de côté, puisque nous avons considéré les grandes ré­
gions du globe dans l'ensemble de leur végétalion, et que les varia­
tions résultant de celles du terrain sont beaucoup plus locales, plus 
morcelées, et se multiplient dans chacune de ces régions, souvent 
sur des espaces assez bornés. Par ce nom général du sol, nous de­
vons entendre tout milieu où peut croître une plante, et par con­
séquent les eaux s'y trouvenl elles-mêmes comprises. 
§ 639. Commençons par celles de la mer où nous avons vu 

(§ 529) vivre une partie des Algues, celles qu'on connaît vulgaire­
ment sous le nom de Fucus et qui, cramponnées, mais non enra­
cinées sur les fonds ou les rochers, absorbent leur nourriture dans 
l'eau salée qui les environne. Quelques-uns m ê m e flottent libre­
ment : telle est cette curieuse espèce qu'on appelle Raisin des Tro­
piques, à cause de ses renflements ramassés en grappes, et qui se 
montre aux navigateurs sous la forme de bancs d'une vaste éten­
due entre les 22° et 36° degrés de latitude boréale, entre les 25" et 
43 de longitude. Parmi les Phanérogames les Zostéracées seules 
( tableau II ) sont des plantes marines. 
§640 Parmi celles d'eau douce, nous trouvons une autre par-

mrt en™ ̂  (§ **$' r?^™" libreraent Aotlanles, lapîu-
M1? .T8 aUX f ° n d S ' lGS Cha™cées, les Rhizocarpées, quelques 
P ^ d e M o n n Ï Ï T f ^ P h a n é r o ^ > presqu/loutes les'es 
peces de Monocotylédonées à graine dépourvue de périsoerme et à 
périanthe nul ou herbacé ( tableau U ), d'autres à g r 2 e n T L L -
S 041. La plupart de ces plantes élèvent au-dess,'le Ho va i 
-arrtes porlalllfleura el fruUSi etnous'foar^^uii™,!^! 
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sage presque insensible à celles de marais ou de rivages, qui n'ont 
que leur partie inférieure sous l'eau, leurs inflorescences et sou­
vent une partie de leurs feuilles au-dessus : les Juncaginées, Alis-
macées, Butomêes, sont dans ce cas. Les Graminées, Joncées, Cypé­
racées, en fournissent de nombreux exemples. Citons encore les 
Orontiacées, Pontédériacées, quelques Lycopodiacées, Iridées, Orchi­
dées, Polygonées, Caryophyliées, Crucifères, Renonculacées, Lythra-
riées, Rosacées, Onagrariêes, Ombellifères, Plantaginées, Scrofula­
rinées, Labiées et Composées. Il en est qui préfèrent les eaux sta­
gnantes, les unes étendues en étangs plus ou moins considérables, 
les autres resserrées dans des mares et des fossés ; d'autres veulent 
des eaux courantes ; quelques-unes l'eau glacée qu'entretient la 
fonte des neiges perpétuelles, c o m m e les jolies espèces de Saxifra­
ges et autres plantes alpines qui tapissent lebord des ruisseaux dans 
ces hautes régions. 
L'eau salée, mortelle pour la plupart des plantes, est au contraire 

nécessaire à la vie de plusieurs qu'on voit pulluler dans les sables 
du rivage de la mer, et dont quelques-unes s'avancent m ê m e un 
peu plus loin et y baignent leur pied à une certaine profondeur : 
tels sont par exemple, les Avicennia et les Mangliers (Rhizophorées, 
tableau XI), ces arbres éminemment sociaux, communs sur les ri­
vages de toutes les mers tropicales, auxquels ils impriment une 
singulière physionomie par leurs fortes racines s'élevant au-dessus 
de l'èau et formant c o m m e autant d'arcs-boutants sur le centre 
desquels s'élève la tige. 

O n n o m m e tourbières certains marais d'une nature particulière, 
couverts de plantes sociales dont les racines entremêlées intime­
ment entre elles finissent par former une sorte de terrain spongieux 
et mouvant, dont le fond est souvent rempli par les espèces d'un 
genre de Mousses, le Sphagnum, où se plaisent certaines plantes 
(Drosera, Oxycoccus, quelques Saules, etc. ; et quelques Fougères, 
c o m m e YOsmunda regalis). La végétation de chaque année, en s'é-
levant, exhausse le fond, et celle des années précédentes s'enfonce 
ainsi et s'enterre de plus en plus, cesse de vivre, mais, à l'abri de 
l'action de l'air, ne se décompose pas et finit par constituer, avec 
le limon qui lie ses différentes parties dans leur position primitive, 
une masse compacte susceptible d'èlre exploilée c o m m e combusti­
ble sous le n o m de tourbe. 

Certaines plantes se rencontrent à peu près également sur la terre 
recouverte d'eau ou desséchée. Beaucoup de celles des marais sont 
dans ce cas, et on les n o m m e amphibies. Quelques-unes qu'on dési­
gne par l'épilhèle particulière d'inondées, croissent sur les terrains 
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alternativement recouverts et abandonnés par l'eau. Les feuilles de 
ces Amphibies sont sujettes à varier de formes suivant qu'elles se 
sont développées dans le milieu aquatique ou dans l'atmosphère : 
celles du Ranunculus aquatilis méritent d'être étudiées sous ce 

rapport. 
§ 642. Nous avons parlé autre part (§ 237-241) de l'influence 

que la nature du sol solide diversement modifiée exerce sur la vé­
gétation ; mais nous avons dû nous occuper seulement du rôle 
qu'elle joue dans la nutrition des végétaux, et il nous reste à cher­
cher maintenant celui qu'elle peut avoir dans la distribution de 
leurs espèces ou familles. Les terrains de composition chimique 
différente présentent dans leurs productions spontanées quelques 
différences, mais assez peu appréciables dans l'ensemble de la 
flore. Ainsi, les terres calcaires, ou siliceuses ou argileuses, mon­
trent sans doute quelques planles qui sont propres à chacune d'elles, 
mais ce n'est pas en un nombre ou avec une constance tels que la 
flore de l'une se distingue nettement de celle de toutes les autres par 
des traits généraux. Il en est autrement des terrains salés : ils se 
couvrent de certaines espèces, el beaucoup d'entre elles prennent 
des formes assez caractéristiques dans leur feuillage court et épaissi, 
comme les Salsola, Salicornia. D'autres Atriplicées, quelques Cru­
cifères (Crambe et Cakile), quelques Primulacées (Samolus et 
Glaux), des Statice, abondent aussi sur les bords de la mer, et nous 
avons déjà fait remarquer (§ 240) qu'on retrouve les m ê m e s végé­
taux ou d'autres analogues dans l'intérieur des terres toutes les 
fois que leur composition est saline. 

Mais, en général, la composition du sol agit surtout en modifiant 
ses propriétés physiques, en le rendant plus meuble ou plus com­
pacte, plus ou moins perméable à l'eau et à l'air, plus propre à re­
tenir ou à laisser passer la première ; tellement que le m ê m e ter­
rain pourra être favorable ou nuisible à la m ê m e plante, sous deux 
climats de nature opposée, et que réciproquement la m ê m e plante 
demandera des terrains de nature différente dans l'un et l'autre de 
ces climats différents. 

§ 643. C'est la nature du sol qui détermine un grand nombre de 
stations des plantes. Elles ont, pour nous r é s u m e r a s séfours 
dans 1 eau de la mer, sur son bord imprégné de sel marin ou su 
«.terrain s qui en sont éloignés, mais salés par uneTu e cause 

dans 1 eau douce, stagnante dans des espaces petits ou étendns" 
courante en ruisseaux ou en rivières • sur leur* r i ™ A ' 
rais; dans les tourbières; sur les r ^ S ' Z s T s « H Ï ^ 6 8 ^ ' 

composition chimique peut varier, J ^ ^ ^ 
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siliceuse ; dans des lieux stériles par une autre cause (pat* exemple, 
parce que le terrain, au contraire, trop compacte, se durcit par là 
chaleur en une masse que les racines ne peuvent percer) ; dans les 
terrains où domine l'argile, ou la chaux, ou le gypse, ou un autre 
élément, formés en place, ou par des alluvions, ou par des atter-
rissements, ou par des déjections volcaniques, ou d'une autre ori­
gine quelconque, etc. D'autres fois l'indicalion de la slation est 
empruntée à l'association de la plante avec d'autres combinées 
déjà entre elles d'une certaine manière. C'est ainsi qu'on dislingue 
celles qui croissent dans les forêts, dans les prairies, dans les haies, 
dans les terrains cultivés et remués souvent (Plantœ arvenses), elc. 
Nous trouvons ici l'influence de l'homme sur la distribution des 
végétaux, puisque c'est elle qui a déterminé artificiellement ces 
dernières combinaisons. Mais il en existe un» autre que celle qu'il 
exerce volontairement et sciemment. Certaines plantes sauvages, 
certaines mauvaises herbes, qu'il serait plus porté à extirper qu'à 
propager, l'accompagnent partout et se multiplient autour de sa 
demeure c o m m e les Orties, diverses espèces de Chenopodium et de 
Rumex, de Mauves, le Mouron des oiseaux, etc., etc. Leur présence 
au milieu d'une campagne déserte, de solitudes perdues à une 
grande élévation dans les montagnes, indique qu'il a passé par là, 
et qu'au moins la hulte d'un berger y a été quelque temps élevée. 

§ 644. L'homme civilisé, auquel ne suffisent plus les productions 
spontanées que lui offre la terre, et qui cherche à multiplier autour 
de lui les animaux el végétaux qui peuvent lui servir ou lui plaire, 
à détruire ceux qui lui déplaisent ou lui nuisent, tend nécessaire­
ment à modifier de plus en plus la distribution de ces êtres et la 
physionomie de la nature primitive. Nous ne la voyons qu'ainsi 
altérée dans la plus grande partie de l'Europe, où il faut qu'un 
lieu soit bien inaccessible ou irrévocablement stérile pour rester 
abandonné à lui-même. Les forêts, dans l'état de la nature, ten­
dent à s'emparer du sol, ainsi qu'on peut le voir encore dans le sud 
du Chili, où les bouquets de bois, une fois établis sur le bord ou au 
milieu des prairies, empiètent sur elles chaque année en s'avançanl 
sur toute la ligne de leurs lisières c o m m e en colonne serrée, finis­
sent par opérer leur jonction, et, rétrécissant de plus en plus le 
cercle des Graminées, par les remplacer complètement."C'est le 
contraire clans les pays cultivés. Les forèls, qui en couvraient pri­
mitivement la plus grande étendue, s'éclaircissent et disparaissent 
graduellement sous les coups de l'homme, et celles qu'on conserve, 
soumises pour la plupart à des coupes réglées, n'ont plus ni le 
m ê m e aspect ni la m ê m e influence sur la nature environnante. Les 
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conditions du climat ont été ainsi modifiées; celles du sol le sont 
sans cesse par la culture, qui règle d'ailleurs les espèces peu nom­
breuses qui doivent le couvrir. Beaucoup de celles qui formaient 
la flore spontanée sont ainsi détruites, au moins par places; quel­
ques autres, au contraire, sont introduites, el ce sonl en général 
des plantes annuelles dont les graines se sont mêlées à celles des 
Céréales venues de pays plus ou moins lointains. Mais quelles que 
soient ces modifications, elles ne peuvent être tellement profondes 
que la nature ne conserve pas toujours ses droits ; elle dirige 
l'homme tout en le suivant : les plantes spontanées qu'elle conti­
nue h faire croître en abondance, les planles cultivées qu'elle laisse 
croître, sont un double indice par lequel elle se fait reconnaître. Les 
dernières fournissent même des .signes excellents à l'étude de la 
géographie botanique : seulement, en les employant, on doit se 
rappeler que l'industrie humaine trouve moyen de pousser toute 
cullure avantageuse plus ou moins au delà des limites où s'arrê­
terait la croissance des mêmes plantes laissées à elles-mêmes ; mais 
ces limites ainsi étendues conservent leur rapport pour les diver­
ses espèces. Il faut se souvenir aussi que l'absence d'une cullure 
dans un lieu donné peut ne pas impliquer son impossibilité, mais 
seulement la préférence donnée à d'autres plus avantageuses pour 
ce lieu-là. C'est dans sa région natale qu'un végétal est cultivé 
avec le plus de succès et ordinairement qu'il l'a été d'abord. Les 
climats analogues lui sont ensuite les plus favorables, et, à mesure 
qu'on s'éloigne davantage de cette zone, sa culture devient de plus 
en plus difficile, sa production de moindre en moindre. En ayant 
égard à ces considérations, la géographie botanique et l'agricole 
s'éclaireront mutuellement. La première empruntera à la seconde 
des points de repère bien définis, et, une fois qu'on aura vu cer­
tains végétaux spontanés accompagner telle ou telle culture, en les 
rencontrant autre part, on en conclura la probabilité que cette même 
culture pourrait y réussir aussi. 
S 043 Dans le rapide examen qu'il nous reste à faire de la 

distribution des végétaux cultivés, nous nous bornerons à un pe-
ourZ^'ti l'T q d SerVent lu Plus g ^ ^ m e n t de base à la 
nourriture de 1 homme, et se trouvent en conséquence les plus ré­
pandus 8ur k terrc. Nous e m p m U e r o n s à r J ^ u ^ 
M Schouw beaucoup des détails qui suivent 
La culture des Céréales (§ 556) est poussée dans le nord de la 
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reste de la terre, vers 60° dans l'ouest de la Sibérie, vers 55° plus 
à l'est; près de la côte orientale, elle n'atteint pas le Kamslchatka, 
c'est-à-dire le 51e degré. Dans l'Amérique, elle peut arriver jus­
qu'au 57e sur la côte occidentale, x o m m e le prouve l'expérience 
des possessions russes ; mais, sur l'orientale, elle ne passe pas le 50e 

ou au plus le 52e. La ligne qui la circonscrit au nord dans les deux 
continents se trouve donc suivre les mêmes inflexions que les iso­
thermes. 

C'est l'Orne qui mûrit jusqu'à cette limite, dont s'approche aussi 
l'Avoine, mais à laquelle la récolte est loin d'être sûre, el ne réussit 
quelquefois qu'une année sur plusieurs. Leurs graines font l'ali­
ment de l'homme dans le nord de l'Ecosse, de la Norwège, de la 
Suède et de la Sibérie. 

Plus au midi, on voit s'y associer la culture du Seigle, qui, du 
reste, monte aussi loin que celle de l'Avoine dans la Scandinavie. 
C'est celle qui domine dans cette partie cle la zone tempérée froide, 
que forment le sud de la Suède et de la Norwège, le Danemark, 
presque tous les pays riverains de la Baltique, le nord de l'Alle­
magne et une portion de la Sibérie. On commence à y rencontrer 
aussi le Blé, et l'on ne cultive plus guère l'Avoine que pour la nour­
riture des chevaux, l'Orge que pour la fabrication de la bière. 

Puis commence une grande zone où le Blé est cultivé presque à 
l'exclusion du Seigle, et qui comprend le sud de l'Ecosse, l'Angle­
terre, le centre de la France, une partie de l'Allemagne, la Hongrie, 
la Crimée et le Caucase , et des parties de l'Asie centrale celles où 
il y a quelque agriculture. C o m m e la Vigne croît dans une partie 
de celte zone, le vin remplace la bière, et en conséquence l'Orge 
est moins recherché. 

Le Blé s'étend bien plus au sud, mais là on y associe communé­
ment la culture du Riz el du Maïs. C'est ce qui a lieu dans la Pé­
ninsule espagnole, une partie du midi de la France, notamment 
celle qui borde la Méditerranée, l'Italie, la Grèce, l'Asie-Mineure el 
la Syrie, la Perse, le nord de l'Inde, l'Arabie, l'Egypte, la Nubie, la 
Barbarie et les Canaries. Dans ces derniers pays, le Maïs et le Riz 
sont le plus généralement cultivés vers le sud, et dans quelques-uns 
aussi le Sorgho et le Poa abyssinien. Le Seigle, dans celte double 
zone du Froment, est relégué sur les montagnes à des élévations 
assez considérables : l'home aussi; mais sa culture finit par dis­
paraître à cause de la préférence donnée à Y Orge pour la nourriture 
des chevaux et mulets. A l'extrémité orientale de l'ancien continent, 
dans la Chine et le Japon, par une cause qui parait inhérente aux 
habitudes du pays, nos graines sont presque abandonnées pour la 
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culture exclusive du Riz. Elle domine aussi dans les provinces mé­
ridionales des États-Unis, mais celle du Maïs est générale dans le 
reste de celle partie de l'Amérique beaucoup plus que dans notre 

continent. 
Dans la zone lorride, c'est aussi le Maiis qui domine en Amérique, 

le Ris en Asie, distribution qui lient sans doute à l'origine primi­
tive de ces deux Graminées. Elles sont cullivées également toutes, 

deux en Afrique. 
Dans l'hémisphère boréal, dont les régions tempérées admet­

traient sans doute la plupart de ces cultures, elles doivent être plus 
rares, à cause de l'état de civilisation moins perfectionné et des po­
pulations plus clair-semées, et dépendent en partie des usages ap­
portés par les colonies. Celle du Blé est dominante dans le midi du 
Brésil, à Buenos-Ayres, au Chili, au cap de Bonne-Espérance et à 
la Nouvelle-Hollande, dans la Nouvelle-Galles du sud, où l'Orge el 
le Seigle se montrent plus au midi, ainsi que dans l'Ile de Van-
Diemen. 

En recherchant maintenant la distribution des Céréales sur les 
zones différentes par les hauteurs, nous la trouverions analogue à 
celle que nous venons de voir sur les zones différentes par les la­
titudes. Pour avoir un exemple qui les présente toutes à la fois, 
prenons les Andes cle l'Amérique équatoriale, Le Mais y domine 
de 1,000 à 2,000 mètres, mais arrive encore à près de 400 encore 
plus haut. Entre 2,000 et 3,000, ce sont les Céréales d'Europe qui 
dominent à leur tour: le Seigle et l'Orge vers le haut, le Blé 
plus bas. 

^ § 646. La Pomme de terre (§ 602), à une époque toute moderne, 
s'est répandue dans presque lous les pays cultivés, et est venue s'a­
jouter aux aliments farineux fournis par la graine des Céréales, les 
remplacer presque dans certaines contrées. Sa culture suit celle de 
ces Céréales jusqu'à ses dernières limites, et m ê m e les dépasse un 
peu, si l'on choisit les variétés hâtives qu'un été fort court peut 
amener à maturité. C'est ainsi qu'on la cultive maintenant en Is-
ande, et a des hauteurs considérables sur les montagnes d'Europe 
la ou les Céréales ne peuvent plus réussir. Dans les pays chauds' 
au contraire, la P o m m e de terre dégénère facilement, et est encon' 
séquence abandonnée, si ce n'est à des hauteurs suffisantes pour 
ramener le climat aux conditions convenables de température Sa 
cullure est générale, suivant M. de Humboldt, dans les Andes éoua-
tonales, entre 3,000 et 4,000 mètres. q 

§ 647. Dans le Haut-Pérou, le Quinoa, espèce du genre Che-

nopockum, de la famille des Atriplieées, était c o L u n é m t u u l U v é , 
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avant l'arrivée des Européens, pour ses graines farineuses, et il 
l'est encore, quoiqu'à un beaucoup moindre degré. 
§ 648. Plusieurs espèces du genre Polygonum, type de la fa­

mille voisine des Polygonées (§ 573), dont la graine offre une com­
position analogue, servent, pour celte raison, habituellement d'a­
liment aux peuplades qui habitent les montagnes septentrionales 
et les hauts plateaux de l'Asie, d'où ces espèces sont originaires. 
L'une d'elles, leSarrazin (P fagopyrum), esl très-répandue dansle 
nord de l'Europe, particulièrement dans la Bretagne, où elle forme 
la principale nourriture des paysans. 

§ 649. Les populations de quelques districts montagneux, 
clans l'Apennin en Italie, en France dans les Cévennes et le Li­
mousin, se nourrissent, pendant une partie de l'année, de Châ­
taignes. Le Châtaignier (§ 566) croît spontanément dans toutes les 
régions montueuses du midi de l'Europe, clans l'Asie-Mineu'e et 
le Caucase, et il esl cultivé assez loin de ses limites naturelles. Mais 
il lui faut, pour que son fruit mûrisse, un certain degré de chaleur 
assez longtemps prolongé. A u delà de Londres et de la Belgique, 
vers 51°, il ne vient plus à maturité et n'est plus cultivé comme 
fruitier, mais seulenlentpour son bois ou pour l'ornement. C o m m e 
en sa qualité d'arbre, il doit subir "toute l'influence des hivers, il 
est probable que sa limite au nord est marquée par une ligne iso-
chimène. Mais il redoute aussi la chaleur : déjà, en Italie, il ne 
croît que sur le penchant des monlagnes, ej. il manque à l'Atlas. 

§' 650. Entre les Iropiques, dans toutes les parties peu élevées 
au-dessus du niveau de la mer, ce sont d'autres produits végétaux 
qui nourrissent l'homme, parce que, en général, la quantité de 
substance alimentaire fournie par eux est beaucoup plus considé­
rable sur un espace donné, et que, d'ailleurs, les fruits obtenus, le 
plus souvent presque sans culture, favorisent l'aversion aux rudes 
travaux sous un climat brûlant. Nous avons cité: 1° le Bana­
nier qui est cultivé pour ses fruits jusqu'en Syrie, vers 34°. et 
qui, clans les "Andes, ne fructifie qu'avec peine à une hauteur 
de 2,000 mètres, où la chaleur moyenne tombe à 18-19''; 2° le 
Dattier (558), Palmier de l'Afrique septentrionale où certaines 
populations se nourrissent de son fruit, qui ne peut mûrir au delà 
d'une certaine ligne allant de l'Espagne jusqu'en Syrie, du 39e au 
30e degré, quoique l'arbre puisse encore végéter quelques degrés 
plus au nord; 3° le Cocotier (§ 5.58), originaire cle l'Asie méridio­
nale, maintenant répandu, comme le Bananier, sur toute la zone 
inler-tropicale mais se plaisant seulement sur les bords cle la mer, 
loin de laquelle on ne peut l'obtenir. H demande une température 

18. f 
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moyenne de plus de 22", s'arrête, par conséquent, àjaeu près là' 
où commencent les Céréales, et fournit à certains peuples, par 

exemple, ceux de la Péninsule de l'Inde et de l'île de Ceylan, un 
objet important de nourriture et de commerce ; 4° l'Arbre à pain 
(§ 567), aliment de la plupart des habitants des îles de la mer du 
Sud, dont il est originaire, transporté maintenant aux Antilles, au 
Brésil, à la Guyane el à l'Ile de France, mais qui craint assez le 
froid pour ne pouvoir dépasser le 22e ou 23e degré de latitude. 

§651. Citons encore quelques plantes alimentaires cultivées 
pour leurs racines farineuses : l'Igname (Dioscorea alata), origi­
naire de l'archipel Indien, et dont la cullure ne s'étend guère au 
delà de 10° de chaque côté de l'équateur dans l'ancien monde; la 
Patate (§ 604), venue de l'Inde, mais qui réussit jusque dans nos 
climats tempérés, quoiqu'elle cesse d'être cultivée en grand au 
delà de la zone chaude, c'esl-à-dire de 41° à 42° ; le ManioG 
(§ 568), répandu du Brésil jusque sur la côte occidentale d'Afrique, 
cultivé en Amérique jusqu'au 30e degré des deux côtés de l'équa­
teur, et qui ne peut l'être sur les monlagnes à une élévation sur­
passant 1,000 mètres. 
§ 052. Nous avons vu, à l'article des différentes familles, à 

quel point les boissons fermentées et alcooliques sont recherchées 
par l'homme, qui s'en procure clans presque lous les pays au moyen 
des végétaux qu'il peut y avoir à sa disposition. Nous en examine­
rons ici un seul, le plus important de tous, la Vigne (§ 585), relati­
vement aux limites de sa culture en grand pour la fabrication du 
vin. Celte limite paraît s'èlre étendue autrefois plus au nord que 
maintenant, puisqu'on faisait du vin en Bretagne el en Normandie, 
où l'on n'en fait plus, moins sans cloute parce que le climat se serait 
détérioré, comme quelques-uns le prétendent, que parce que la civi­
lisation,facilitant les échanges el les transports, a engagé à substituer 
d'autres cultures plus avantageuses à celle-là, et à abandonner un 
produit médiocre et incertain, qu'on pouvait aisément et sûrement 
tirer supérieur d'autre pari. Quoi qu'il en soit, la ligne où s'arrête 
actuellement la cullure en grand de la Vigne commence mainte­
nant sur la côle occidentale de France, vers Nantes (47° 20) ; de 
là elle remoule jusqu'auprès de Paris (49°), un peu plus haut en­
core en Champagne, et sur la Moselle et le Rhin, jusqu'à Sl°; 
puis, après quelques ondulations, passe à peu près au m ê m e de->ré 
en Silesie, redescend ensuite, vers le midi, à 48-49" en Hongrie 
d ou elle se soutient à la m ê m e latitude jusqu'en Crimée el au nord 
de la Caspienne, où elle disparaît. La limite méridionale de la 
Vigne esl. aux Canaries vers 27" 48, puis elle suit le liunral de la 
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Barbarie, s'y interrompt pour reparaître sur un petit point de l'E­
gypte, et beaucoup plus abondante en Perse, à 29° et m ê m e à 27" 
Elle ne mûrit pas au Japon, et n'est pas cultivée dans la Chine, où 
sansdoule elle pourrait l'être, mais dont tout le vaste empire est 
voué à la boisson du Thé. 

Dans l'autre hémisphère et en Amérique, cette culture a élé ten­
tée avec succès, sur quelques points disséminés, d'après les habi­
tudes et les idées des colons, mais non sur une échelle assez géné­
rale pour que sa circonscription actuelle puisse êlre considérée 
c o m m e nécessaire et fixée par la nature. Dans l'Amérique septen­
trionale, où les premiers navigateurs trouvèrent plusieurs espèces 
distinctes de Vignes croissant spontanément, la limite septentrio­
nale de sa culture ne dépasse pas 37° sur les bords de l'Ohio, 38° 
dans la NouvelleTCalifornie ; sa limite méridionale, 26° à la Nou­
velle-Biscaye, 32° au Nouveau-Mexique. Dans l'hémisphère austral, 
où elle n'atteint certainement nulle part 40°, on l'observe au Chili 
et dans la province cle Buenos-Ayres ; vers 34° dans la Nouvelle-
Hollande et au cap de Bonne-Espérance, si renommé par son vin. 

Quant aux monlagues d'Europe, elle monte au plus à 300 mè-
Ires en Hongrie; daus le nord de la Suisse, à 550 ; ne dépasse pas 
650 sur le versant méridional des Alpes, et peut s'approcher de 960 
dans l'Apennin méridional et en Sicile, quoiqu'à Ténériffe elle 
n'aille qu'à 800. 
De tout ce qui précède on peut conclure que la Vigne veut un cli­

mat tempéré, mais qu'elle se règle moins sur la température 
moyenne que sur la température de l'été, qui doit avoir une cer­
taine force pour mûrir ses fruits, et une certaine durée, pour que 
celte maturation, qui doit s'achever en automne, y trouve encore 
une température assez élevée. Ne renconlre-t-elle nulle part sous 
les tropiques ces conditions favorables ? Les observations modernes 
semblent décider la question affirmativement, puisque, outre cer­
tains points déjà signalés autrefois (comme une des îles du Cap-
Vert, celle de Sain t-Thomas près de la côte de Guinée,ell'Abyssinie), 
on fait maintenant sur la côte ouest de l'Amérique méridionale, 
vers le 18e, le 14e et jusqu'au 6e degré, du vin dont les voyageurs 
parlent avec éloge. On pourrait supposer que les hauteurs où cette 
culture a lieu compensent les latitudes trop basses; mais cela ne 
peut être vrai parloul, puisqu'on la voit, sur certains points, des­
cendre jusqu'à la côte. Seulement il faut que le climat soit extrê­
mement sec, et l'humidité semble autre part la rendre impossible. 
§ 653. Les limites cle cet ouvrage, ne nous permettent pas 

d'exposer la distribution de plusieurs autres végétaux cultivés 
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comme utiles à l'économie et à l'industrie, et nous forcent de ren­
voyer au^ -*urls renseignements dont*quelques-uns d'eux ont été 
l'objet à 1 article de sa famille, c o m m e l'Olivier, la Canne à sucre 
(§ 556), le Caffeier (§ 606), le Cacao (§ 586), le Thé (§ 587), et di­
verses plantes servant à la fabrication des fils el cordages, des tis­
sus, ou à la teinture. 

Nous nous contenterons, en finissant, d'appeler l'attention du' 
lecteur sur cette liaison intime des diverses branches de la science 
entre elles, et des connaissances théoriques avec la pratique. La 
classification, éclairée par l'étude de l'organisation, éclaire à son 
tour celles des propriétés ; elle introduit l'ordre dans le chaos des 
innombrables espèces végétales, permet de constater celles qui 
sont propres à chaque point du globe, conclut des associations na­
turelles des végétaux, desquelles résulte la flore de chaque contrée 
et de chaque terrain, celles que l'art peut essayer, et devient ainsi 
l'un des auxiliaires les plus utiles de l'agriculture. 
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